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CHAPITRE PREMIER
iedeyiens amoureux de Christine, et je lui trouve un mari digue d'elle-
Ses noces.
— Ces barcarols, me dit le vieux prêtre comme pour entamer la conversation, ont bien du bonheur. Ils nous oui pris à Rialte pour trente sous à condition qu'ils pourraient prendre d'autres passagers, et en voilà déjà un : ils en trouveront certainement d'autres.
— Quand je suis dans une gondole, mon révérend, il n'y a plus de place pour personne. En disant cela, je donne encore quarante sous aux bateliers, et les voilà contents, car ils me remercient en me donnant de l'Excellence. Le bon abbé, prenant cela pour de l'argent comptant, me demanda pardon de ne m'avoir pas donné ce titre.
— N'étant pas gentilhoname vénitien, mon révérend, ce titre ne m'est pas dû.
— Ahl dit la jeune allé, j'en suis bien aise.
— Et pourquoi, mademoiselle?
— Parce que, quand je vois un gentilhomme près d moi, j'ai peur. Mais j'imagine que vous êtes un illustris simo.
— Non plus, mademoiselle ; je suis tout simplement ui clerc d'avocat.
— J'en suis encore plus aise, car j'aime à me trouver ei compagnie de personnes qui ne se croient pas plus que moi Mon père était fermier, frère de mon oncle que vous voje; ioj; curé de Pr., où je suis née et où j'ai été élevée. Comlî^ je suis fille unique, je suis héritière du bien de mon père qui egt mort, et de celui de ma mère, qui est malade de puis longtemps, et qui n'a plus guère à vivre, ce qui me faii bien du chagrin ; mais c'est le médecin qui nous l'a dit Ainsi, pour revenir à mon propos, je crois que la diffé rence n'est pas si grande entre un clerc de procureur et le fille d'un riche fermiM». Je dis cela par manière d'acquit, car je sais bien qu'en voyage on se trouve avec tout k monde : n'est-ce pas, mon oncle?
-- Oui, ma chère Christine ; et pour preuve, tu vois bien que monsieur s'est mis avec nous sans savoir qui nous étions.
— Mais croyez- vous, monsieur le curé, que je fusse venu s^ ^e n'avais été attiré par la beauté de votre jolie nièce 1
A. ces mots, voilà mes bonnes gens qui éclatent de rire. iPour moi, ne trouvant pas ce que j'avais dit bien comique, je jugeai mes compagnons de voyage un peu sots, et je ne fus nullement fâché de la découverte.
— Pourquoi riez-vous tant, ma belle demoiselle? Est-ce pour me faire voir vos belles dents? J'avoue que je n'en ai jamais vu de si belles à Venise.
— Oh I point du tout, monsieur, bien qu'à Venise tout le monde m'ait fait ce compliment. Je vous assure qu'à Pr. toutes les filles ont les dents aussi belles que les miennes. N est-ce pas, mon cher oncle ?
— Oui, ma nièce.
— Je riais, monsieur, d'une chose que je ne voui dirai jamais.
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— Ah! dites-la-moi, je vous en prie.
— Oh I pour ça non, jamais.
— Je vous la dirai moi-même, me dit le curé.
— Je ne veux pas, dit-elle en fronçant ses beaux sourcils, ou je m'en vais.
— Je t'en défie, ma chère. — Savez-vous ce qu'elle a dit lorsqu'elle vous aperçut sur le quai? Voilà un beau garçpn qui me regarde et qui est bien fâché de n'être pas avec nous ; et quand elle vous a vu faire arrêter la gondole, elle s'en est fort applaudie.
Pendant que le curé racontait, la nièce outrée lui donnait des coups sur l'épaule.
— Pourquoi, belle Christine, êtes- vous fâchée que j'apprenne que je vous ai plu, tandis que je suis enchanté que vous sachiez que je vous trouve charmante?
— Vous en êtes enchanté pour le moment. Oh ! je connais bien à présent les Vénitiens. Ils m'ont tous dit que je les enchantais, et aucun de ceux que j'aurais voulu ne s'est déclaré.
— Quelle déclaration vouliez-vous ?
— La déclaration qui me convient, monsieur, celle d'un bon mariage à l'église en présence de témoins. Nous sommes cependant restés à Venise quinze jours; n'est-ce pas, mon oncle?
— Cette fille, me dit alors l'oncle, telle que vous la voyez, est un bon parti; car elle a trois mille écus. Elle a toujours dit qu'elle ne veut épquser qu'un Vénitien, et je l'ai conduite à Venise pour la faire connaître. Une femme comme il faut nous a donné asile pendant quinze jours, et elle l'a conduite dans plusieurs maisons où des jeunes gens mariables l'ont vue ; mais ceux qui lui ont plu n'ont pas voulu entendre parler de mariage, comme ceux qui l'auraient voulue n'ont pas été de son goût.
— Mais croyez- vous donc, lui dis-je, qu'un mariage se fasse comme une omelette? Quinze jours à Venise ne sont rien; il faut y passer au moins six mois. Je trouve, par exemple, votre nièce jolie comme un cœur, et je me croirais heureux si la femme que Dieu me destine lui ressem-
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blait; mais quand elle me donnerait dans Tinstant cinquante mille écus pour Fépouser de suite, je n*en voudrais pas. Un jeune homme sage, avant de prendre une femme, veut connaître son caractère ; car ce n'est ni l'argent ni la beauté qui font le bonheur dans un ménage.
— Que voulez-vous dire par caractère? me dit Christine; est-ce une belle écriture?
— Non, mon ange ; vous me faites rire. Il s*agit des qualités du cœur et de l'esprit. Je dois me marier une fois, et je cherche l'objet depuis trois ans, mais je le cherche encore en vain. J'ai connu plusieurs filles presque aussi jolies que vous, et toutes avec une bonne dot ; mais après leur avoir parlé deux ou trois mois, j'ai vu qu'elles ne feraient pas mon bonheur.
— Que leur manquait-il ?
— Je veux bien vous le dire ; car vous ne les connaissez pas. L'une, que certainement j'aurais épousée, car je l'aimais beaucoup, avait une vanité excessive. Il ne me fallut pas deux mois pour m'en apercevoir. Elle m'aurait ruiné en habits, en modes, en luxe. Imaginez-vous qu'elle donnait un sequin par mois au friseur, et un autre au moins s'en allait en pommades et en eaux de senteur.
— C'est une folle. Je ne dépense par an que dix sous en cire que je mêle avec de la graisse de chèvre,'et j'ai delà pommade excellente.
— iJne autre, que j'aurais épousée il y a deux ans, avait une indisposition qui m'aurait rendu malheureux ; dès que je m'en aperçus, je cessai de la voir,
— Quelle était cette indisposition?
— Elle était teUe qu'elle ne saurait devenir mère, et c'est aflreux; car si je me marie, je veux des enfants.
— Quant à cela, Dieu en est le maître ; mais pour moi, je sais que je me porte bien. N'est-ce pas, mon oncle?
— Une autre était trop dévote, et je n'en veux pas. Elle était scrupuleuse au point qu'elle allait à confesse tous les trois ou quatre jours, et sa confession durait au moins une heure. Je veux ma femme bonne chrétienne, mais non pas dévote.
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— C*étaît peut-être une grande pécheresse, ou bien une grande sotte. Moi, je me confesse tous les mois seulement, et je dis tout en deux minutes. Est-ce vrai, mon oncle? et si TOUS me &isiez des questions, je ne saurais que vous dire.
— Une autre voulait être plus savante que moi, quoique à chaque minute elle dit quelque sottise. Une autre était constamment triste, et je veux une femme gaie.
— Vojez-vous, mon oncle, vous qui, avec ma mère, me reprochez toujours ma gaieté !
— Une autre, que jô quittai bien vite, avait toiyours peur de se trouver seule avec moi ; et quand je lui donnais an baiser, elle courait le dire à sa mère.
— Elle était bien bête. Je n'ai pas encore écouté un amoureux à Pr., car il n'y a que des paysans incivils; mais je sais bien qu'il y a certaines choses que je n'irais pas conter à ma mère.
— Une autre avait l'haleine forte. Une autre se fardait, et presque toutes les allés ont ce vilain défaut. Aussi je crains bien que je ne me marie jamais; car je veux, par exemple, que celle que j'épouserai ait les yeux noirs; et, aujourd'hui, presque toutes les filles ont appris le secret de se les teindre ; mais je n'y serai pas attrapé, car je m'y connais.
— Sont-ils noirs, les miens?
— Ahlah!
— Vous riez?
— Je ris parce qu'ils paraissent noirs ; mais ils ne le sont pas. Malgré cela, vous êtes fort aimable.
— Cela est drôle. Vous croyez que mes yeux sont teints et vous dites que vous vous y connaissez. Mes yeux, monsieur, beaux ou laids, sont tels que Dieu mêles a donnés. N'estrce pas, mon oncle?
— Je l'ai toujours cru, ma chère nièce.
— Et vous ne le croyez pas? me dit-elle vivement.
— Non, ils sont trop beaux pour que je les croie naturels.
— Par Dieu I c'est trop fort.
— Excusez, ma belle demoiselle ; je vois que j'ai été trop sincère.
• Le silence succéda & cette dispute. Le curé souriait de temps en temps; mais la fille avait peine à dévorer son chagrin.
Je la lorgnais à la dérobée, et je voyais ses larmes prêtes à couler; cela me faisait de la peine, car elle était ravissante. Coiffée en riche paysanne, elle avait sur la tête pour plus de cent sequins d'épingles et de flèches d'or qui retenaient les tresses de sa longue xîhevelure d'ébône. De longs pendants d'oreille massifs, et une chaîne d'or qui faisait vingt fois le tour de son cou d'albâtre, donnaient à sa figure de lis et de rose un éclat enchanteur. C'était la première beauté villageoise que j*eusse rencontrée dans cet appareil. Six ans plus tôt, Lucie, à Paséan, m'avait touché d'une autre manière.
Christine ne disait plus le mot, mais elle devait être au désespoir, car c'étaient précisément les yeux qu'elle avait d'une éclatante beauté, et j'avais la barbarie de les lui arracher. Elle devait me détester, et si elle ne pleurait pas, c'est qu'elle devait être furieuse. Cependant je n'avais garde de la désabuser, car je voulais qu'elle fit venir le dénoûment par quelque coup d'éclat.
Dès que la gondole fut entrée dans le long canal de Marghera, je demandai au curé s'il avait une voiture pour aller à Trévise, puisque, pour aller à Pr., il devait y passer.
— J'irai à pied, me dit le brave homme, car ma ôure est pauvre ; et, pour Christine, je lui trouverai facilement une place sur quelque voiture.
— Vous me ferez un véritable plaisir d'accepter tous deux une place dans ma chaise; elle est à quatre places, nous y serons commodément.
— Voilà un bonheur que nous n'espérions pas.
— Point du tout, mon oncle, ]e ne veux pas aller avec ce monsieur.
— - Pourquoi donc, ma chère nièce?
— Parce que je ne veux pas.
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— VoDà, dîs-je sans la regarder, comment on récompense d'ordinaire la sincérité.
— Ce n'est pas sincérité, monsieur, dit-elle brusquement, c'est pure méchanceté. Il n'y aura plus pour vous dans tout le monde des jeux noirs; mais puisque vous les aimez, j'en suis bien aise.
— Yous vous trompez, belle Christine, carj'ai un moyen de savoir la vérité.
— Et quel est ce moyen?
— C'est de les laver avec de l'eau de rose un peu tiède ; et même si, sans cela, la demoiselle pleure, toute la couleur artificielle s'en va.
A ces mots, la scène change comme par magie. La figure de cette belle allé, qui n'exprimait qu'indignation, dépit et dédain, prend un air de sérénité et de satisfaction qui la rend vraiment séduisante. Elle adressa un sourire au curé, qui fut enchanté du changement ; car la voiture gratis lui tenait à cœur.
— Pleure donc, ma nièce, et monsieur rendra justice à tes yeux.
Christine pleura effectivement, mais ce fiit à force de rire.
J'étais au comble de la joie de voir ce genre d'originalité naturelle, et en montant les degrés pour atteindre au rivage, je lui fis une réparation complète, de sorte qu'elle accepta Toifre de ma voiture. Je fis servir un déjeuner et j'ordonnai à un voiturier d'atteler ma belle chaise pendant que nous déjeunerions ; mais le curé dit qu'avant tout il voulait aller dire sa messe.
— Fort bien, lui dis-je, nous irons l'entendre, et dites les prières en mon intention.
En disant cela, je lui mis dans la main un ducat d'argent.
— C'est, mon révérend, ce que j'ai coutume de donner. Ma générosité l'étonna à tel point qu'il voulut me baiser
la main. Il s'achemine vers l'église, et j'offre mon bras à la nièce, qui, ne sachant pas si elle doit l'aocepter ou le refuser, me dit :
— Croyez-vous donc que je ne puisse pas marcher seule?
— Ce n'est pas ça ; mais si je ne vous donne pas le bras, on dira que je suis impoli,
— Et maintenant que je vous le donne, que dira-t-on?
— On dira peut-être que nous nous aimons, et peut-être que nous nous convenons fort bien.
— Et si Ton va dire à votre maîtresse que nous nous aimons, ou bien simplement que vous donnez le bras à une autre fille?
— Je n'ai point de maîtresse, et ne veux plus en avoir, car je ne trouverais pas à Venise une fille aussi belle que vous.
— J'en suis fâchée pour vous, car nous ne retournerons plus à Venise; et quand même, comment faire pour y rester six mois? C'est, avez-vous dit, le temps qu'il faut pour connaître une fille.
— Je payerais volontiers la dépense.
— Oui-dà? dites-le donc à mon oncle, et il y pensera ; car je ne puis y aller seule.
— En six mois, vous me connaîtriez aussi.
— Oh! pour moi, je vous connais bien déjà.
— Vous vous accommoderiez donc de ma personne?
— Pourquoi non?
— Et vous m'aimeriez ?
— Oui, beaucoup quand vous seriez mon mari.
Je regardai cette jeune fille avec étonnement. Elle me semblait une princesse déguisée en paysanne. Son habit de gros de Tours galonné en or était du plus grand luxe, et devait coûter le double du plus bel habit de ville. Ses bracelets, semblables à son collier, complétaient la plus riche parure. Elle avait la taille d'une nymphe, et, la mode des mantelets n'ayant pas encore pénétré au village, je voyais la plus belle gorge qu'il soit possible d'imaginer, quoique son habit fut boutonné jusqu'au cou. Le bas du jupon, richement galonné, ne descendait qu'à la cheville, ce qui me laissait voir le pied le plus mignon et le bas de lajambe la plus fine. Sa démarche juste, sans aucune gêne,
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tons ses mouvements libres, naturels et gracieux ; enûn nn regard charmant qui semblait me dire : Je suis bien contente que vous me trouviez jolie, tout faisait circuler le désir du bonheur dans mes veines. Je ne pouvais concevoir comment une fille aussi ravissante avait pu être quinze jours à Venise sans trouver quelqu'un qui Tépousât ou qui la trompât. Ce qui contribuait beaucoup à mon ravissement, c'étaient son jargon et sa naïveté, que Thabitude de la ville me faisait taxer de bêtise.
Absorbé dçins mes réflexions, et décidé à rendre à ses charmes un éclatant hommage à ma manière, j'attendais avec impatience la fin de la messe.
Quand nous eûmes déjeuné, i'eus la plus grande peine à faire comprendre au curé que ma place dans la voiture était la dernière ; mais j'en eus moins, en arrivant à Trévise, à lui persuader qu'il devait rester à dîner et à souper dans une auberge peu fréquentée, vu que je me chargeais de la dépense. Il accepta dès queje lui eus dit qu'après le souper il y aurait une voiture prête qui le conduirait en une heure à Pr. avec le plus beau clair de lune. Il n'était pressé que par nécessité absolue de chanter la messe le lendemain à son église.
Descendus à l'auberge, après avoir fait faire bon feu et ordonné bon dîner, je pensai que le curé lui-même pourrait m'aller mettre le diamant en gage, ce qui me procurait quelques instants de tête-à-tête avec sa nièce. Je lui fais la proposition, lui disant que, ne voulant pas être connu, je ne pouvais pas y aller moi-même; et il accepta avec empressement, charmé de pouvoir faire quelque chose qui me fût agréable.
Ilpart, et me voilà seul avec la ravissante Christine. Je passai une heure avec elle sans chercher à lui donner un seul baiser, quoique j'en mourusse d'envie, mais préparant son cœur aux désirs dont j'étais enflammé par tous ces propos qui montent si facilement l'imagination d'une jeune fiUe.
Le curé revint et me rendit la bague en me disant que
je ne pourrais la mettre en gage que le surlendemain, à n. s
cause de la solennité de la fête de la Vierge; qu'il avait parlé au caissier du mont-de-piété, et qu'il lui . avait dit qu'on me donnerait le double si je le voulais. M.,le curé, lui dis-je, vous me rendriez service de revenir de Pr. pour le mettre en gage vous-même ; car, après avoir été présenté par vous, s'il l'était par un autre, cela pourrait faire naître des soupçons. Je vous payerai la voiture,
— Je vous promets de revenir.
J'espérais bien qu'il ramènerait sa nièce.
Placé en face de Christine pendant le dîner, je lui découvrais à chaque instant quelque nouvel attrait ; mais, craignant de perdre sa confiance si je me procurais dans la journée quelque faveur insignifiante, je résolus de ne rien brusquer et de faire en sorte que le bon curé la ramenât à Venise. Là seulement je pourrais, d'après mes vues, faire naître l'amour et lui. fournir l'aliment qui lui convient.
— M. le curé, dis-je, je vous conseille de ramener votre nièce à Venise. Je me charge de toute la dépense, et je vous procurerai une personne vertueuse chez laquelle M"* Christine sera aussi sûrement que sous les yeux de sa mère. J'ai besoin de la bien connaître pour pouvoir l'épouser ; mais là la chose sera immanquable.
— Monsieur, j*irai conduire moi-même ma chère nièce dès que vous m'aurez informé que vous avez trouvé la maison où je pourrai la laisser avec sûreté.
Pendant que nous discourions, je lorgnais Christine, et ie la voyais sourire de satisfaction. Ma chère Christine, lui dis-je, dans huit jours tout au plus l'affaire sera arrangée. Pendant ce temps je vous écrirai ; j'espère que vous me répondrez.
— Mon oncle vous répondra pour moi, car je n'ai jamais voulu apprendre à écrire.
— Eh ! ma chère enfant, comment voulez- vous devenir la femme d'un Vénitien sans savoir écrire?
— Mais est-il donc nécessaire de savoir écrire pour être femme? Je sais très-bien lire.
— Ce n'est pas suffisant, et quoiqu'on puisse être femme
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et mère de famille san« savoir tracer une panse d'à, il est pourtant reçu qu'une jeune fille sache écrire; et je m*étonne que vous ne le sachiez pas.
— Mais quelle merveille ! il n'y a pas une jeune fille chez nous qui le sache ; n'est-ce pas, mon oncle ?
— C'est vrai ; mais aucune ne pense à se marier à Venise; et toi, qui le veux, il faut que tu apprennes.
— Certainement, lui dis-je, et avant de venir à Venise, car on se moquerait de vous si vous ne le saviez pas. Cela vous attriste, ma chère, mais j'en suis fâché.
— Cela me déplaît, parce qu'il n'est pas possible d'apprendre en huit jours.
— Je m'engage, dit son oncle, à te laire apprendre en quinze, si tu veux t'y mettre de toute ta force. Tu en sauras assez pour te perfectionner toi-même dans la suite.
— C'est une grande entreprise; mais je m'y soumets, et je vous promets d'étudier jour et nuit, et de commencer dès demain.
Quand nous eûmes dîné, je dis au curé qu'au lieu de partir après souper il ferait fort bien de se reposer la nuit, et de ne partir qu'une heure avant le jour, qu'il arriverait assez à temps pour ses fonctions et qu'il serait plus frais. Le soir, je renouvelai ma proposition ; et, comme il vit que sa nièce avait sommeil, il se laissa facilement persuader. J'appelai l'hôtesse pour ordonner une voiture ; et comme je lui disais de me faire du feu dans la chambre voisine et de m'y préparer à coucher, le saint curé me dit que ce n'était pas nécessaire, puisqu'il y avait deux grands lits dans la chambre où nous étions, et que l'un serait pour moi et l'autre pour sa nièce et pour lui. Nous ne nous déshabillerons pas, ajouta-t-il ; mais vous pourrez vous déshabiller en toute liberté, car, ne partant pas avec nous, vous pourrez rester au lit tant qu'il vous plaira.
— Ohl dit Christine, il faut que je me déshabille, car sans cela je ne pourrais pas dormir ; mais je ne vous ferai pas attendre, car il ne me faut qu'un quart d'heure pour me préparer.
Je ne disais rien ; mais je ne pouvais revenir de ma sur-
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prise. Christine, charmante et faite pour faire prévariquer Xénocrate, couchait nue avec son oncle le curé, vieux, il est vrai, très-dévot et éloigné de tout ce qui aurait pu rendre cette disposition hasardeuse ; enfin tout ce qu*on voudra ; mais le curé était homme, il devait l'avoir été tout comme un autre, et savoir qu'il s'exposait au danger. Ma raison, toute chamelle, trouvait cela inouï. La chose néanmoins était innocente, et si innocente que non-seulement il ne s'en cachait pas, mais encore qu'il ne supposait pas la possibilité qu'on ne la trouvât pas telle. Je voyais tout cela ; mais je n'y étais pas fait, et je n'en revenais pas . En avançant en âge et en expérience, j'ai vu cet usage établi en bien des pays chez les bonnes gens dont il n'altérait aucunement les bonnes mœurs; mais, je le répète, c'est parmi les bonnes gens, et je n'ai pas la prétention d'être du nombre.
Nous avions fait maigre à dîner, et mon palais délicat avait été peu satisfait. Je descends à la cuisine et je dis à l'hôtesse que je voulais ce que le marché de Trévise offrait de meilleur et surtout du vin excellent.
— Si vous ne regardez pas à la dépense, monsieur, laissez faire ; vous aurez lieu d'être content. Vous aurez du vin de Gatta.
— Bien, et faites-nous souper de bonne heure.
Je remonte et je trouve Christine caressant les joues de son vieil oncle, âgé de soixante-quinze ans. Le bonhomme riait. — Savez-vous de quoi il s'agit? me dit-il : ma nièce me cajole pour que je la laisse ici jusqu'à mon retour. Elle me dit que ce matin vous avez passé l'heure que je vous ai laissé seul avec elle comme un frère avec sa sœur, et je le crois ; mais elle ne songe pas qu'elle vous incommoderait.
— Non ; au contraire, soyez sûr qu'elle me fera plaisir, car je la trouve aimable au possible. Et pour ce qui regarde mon devoir et le sien, je crois que vous pouvez vous reposer sur nous.
— Je n'en doute pas. Je vous la laisse donc jusqu'à après-demain. Vous me verrez de retour de bonne heure pour aller faire votre affaire.
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Cet arrangement si surprenant et si inattendu me fit monter le sang à la tête, et j'eus un saignement de nez qui dura plus d'un quart d'heure. De ma part je ne craignais rien, j'étais fait à ces accidents ; mais le bon curé était dans les transes, car il craignait une hémorrhagie
Dès qu'il fiit rassuré, il nous quitta pour quelque affaire, nous disant qu'il reviendrait à l'entrée de la nuit. Je me vis seul avec l'aimable et naïve Christine, et je m'empressai de la remercier de la confiance qu'elle avait en moi.
— Je vous assure, me dit-elle, qu'il me tarde bien que vous me connaissiez tout à fait ; vous verrez que je n'ai pas les défauts qui vous ont tant déplu dans les demoiselles que vous avez connues à Venise ; et puis je vous promets d'apprendre de suite à bien écrire.
— Vous êtes adorable et pleine de bonne foi ; mais ij faut être discrète à Pr., et ne dire à personne que vous avez fait un accord avec moi. Vous vous réglerez comme votre oncle vous dira, car ce sera à lui que j'écrirai tout.
— Vous pouvez compter sur ma discrétion, et ma mère même ne saura rien que quand vous me permettrez de le lui dire.
Je passai ainsi la journée, me refusant les moindres libertés, mais devenant de plus en plus amoureux de cette charmante fille. Je lui contais de petites histoires galantes que je gazais de manière à l'intéresser sans l'effaroucher ; et je voyais que, quoiqu'elle ne comprit pas toujours, elle affectait de comprendre, ne voulant pas me paraître ignorante.
Quand son oncle revint, je formais dans ma tête les arrangements à prendre pour l'épouser, et je me proposais de la placer précisément chez la bonne veuve où j'avais logé ma belle comtesse.
Nous nous mimes à table, et notre souper fut exquis.
Je dus enseigner à Christine à manger des huîtres et des truffes qu'elle voyait devant elle pour la première fois. Le vin de la Gatta est coname le Champagne, il égayé et ne
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rise pas ; maÔB il tte ge conserve que d'une récolte & l'au- j ■e. Nous nous couchâmes avant minuit, et je ne me r<^- 1 aillai qu'au grand jour. Le curé était parti si doucement, uoje ne l'avais pas entendu.
Je me tourne du côté de l'autre lit, et je n'y vois que hristlne c[ui dormait. Je lui dis bonjour, elle s'éveille, se ^connût, et, s'appuyant sur son coude, elle sourit.
— Mon oncle est parti ; je ne l'ai pas entendu.
— Ma chère anûe, tu es belle comme un ange ; je meurs 'envie d'aller te donner un baiser.
— Si tu as cette envie, mon cher ami, viens me le don-
Je saute du lit, la décence la fait reculer ; il ^sait froid , étais amoureux, et me vdUâ dans ses bras par un de ces louvements spontanés que le sentiment seul amène, et ous sommes l'un & l'autre, sans avoir pensé à nous vrer, elle heureuse et un peu confuse, moi radieux et ourtant étonné d'une victoire que j'avais obtenue sans □mbat.
Après une heure de tendres oublis, redevenus un peu Eilmes, nous nous regardions avec tendresse, mais sans ous rien dire. Christine fut la première ft rompre le simce.
— Qu'avons-nous faitî me ditrelle de l'air le plus tenre et du ton le plus doux.
— Nous nous sommes mariés.
— Que dira demain mon onclet
— Il ne le saura que quand il nous aura donné la bénéictiou nuptiale, à l'église de sa paroisse.
— Et quand nous la donnerît-t-il î
— Quand nous aurons fait tous les préparatifs convenales pour un mariage public.
— Combien fout-il de temps pour celât
— Un mois à peu prés.
— On ne peut pas se marier en carême.
— J'en aurai la permission.
— Tu ne me trompes pas t
— Non, car je t'adore.
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— Tu n'as donc plus besoin de me connaître!
— Non, car ie te connais entièrement, et je suis sûr que tu feras mon bonheur.
— Et tu feras le mien !
— Je Tespôre.
— Levons-nous et allons à la messe. Qui l'aumit cru que, pour avoir un mari, il ne fallait pas aller à Venise, mais en partir pour retourner chez moi?
Nous nous levâmes, et, après avoir déjeuné, nous allâmes à la messe. Le reste de la matinée se passa inaperçu jusqu'au dîner. Trouvant Christine diflérente de ce qu'elle était la veille, je lui en demandai la raison.
— Elle doit être, me dit-elle, la même qui vous rend pensif.
— Mon air pensif, ma chère, est celui que doit avoir l'amour heureux quand il est en conférence avec l'honneur. L'affaire est devenue très-sérieuse, et l'amour se voit obligé à réfléchir. Il s'agit de nous marier à l'église, et nous ne le pouvons pas avant le carême, puisque nous touchons aux derniers jours du carnaval ; cependant, nous ne pouvons pas attendre jusqu'à Pâques, car le temps nous paraîtrait trop long. Il nous faut une dispense juridique pour célébrer nos noces. N'ai-je pas bien sujet de penser?
Pour toute réponse, eUe se lève et vient m'embrasser avec tendresse. Ce que je lui avais dit était vrai, mais je ne pouvais pas lui dire tout ce qui me rendait pensif. Je me voyais dans un engagement qui ne me déplaisait pas, mais j'aurais désiré qu'il ne fût pas si pressant. Je ne pouvais pas me dissimuler ce commencement de repentir qui serpentait dans mon âme amoureuse et bien intentionnée ; et cela m'attristait Cependant favais la certitude que cette excellente créature n'aurait jamais à me reprocher son malheur.
Nous avions toute la soirée devant nous, et, comme elle m'avait dit qu'elle n'avait jamais vu de comédie, je résolus de lui donner ce plaisir ce soir-là même. Je fis venir un juif qui me fournit tout ce qui était nécessaire
pour la masquer, et nous partîmes. Un homme amoureux ne connaît de véritable plaisir que celui qu'il procure à l'objet aimé. Après la comédie, je la conduisis au Casino, et elle me donna envie de rire par Tétonnement qu elle montra en voyant, pour la première fois, une banque de pharaon. Je n'avais pas assez d'argent pour jouer moimême, mais j'en avais plus qu'il n'en fallait pour que je l'amusasse à. jouer un petit jeu. Je lui donnai dix sequins, en lui disant ce qu'elle devait faire. Elle ne connaissait pas les cartes; mais dès qu'elle fut assise, en moins d'une heure elle eut une centaine de sequins devant elle. Je lui fis quitter le jeu, et nous nous retirâmes. Quand nous fûmes dans notre chambre, je lui fis compter l'argent qu'elle avait gagné, et, dès qu'elle sut que tout cet or lui appartenait, elle crut que c'était un rêve.
— Oh I que dira mon oncle ? s'écria-t-elle.
Nous fîmes un léger repas, ensuite nous allâmes passer une nuit délicieuse, ayant soin de nous séparer au point du jour pour que le bon curé ne nous trouvât pas ensemble. Il arriva de bonne heure, et nous trouva profondément endormis chacun dans notre lit. Il m'éveilla, et je lui donnai la bague, qu'il alla mettre en gage. Il revînt deux heures après, et nous trouva habillés et causant au coin du feu. Dès que Christine le vit, eUe courut l'embrasser; ensuite eUe lui fit voir tout l'or dont elle était maîtresse. Quelle douce surprise pour ce bon vieux prêtre! Il ne savait comment exprimer son admiration. Il remercia Dieu de ce qu'il appelait miracle, et il conclut que nous étions nés pour faire le bonheur l'un de l'autre.
Quand il fut question de nous séparer, je lui promis d'aller les voir au commencement du carême, mais à condition qu*à mon arrivée je ne trouverais personne informé ni de mon nom ni de nos affaires. H me remit l'extrait de baptême de sa nièce et l'état de sa dot, et, dès que je les eus vu partir, je repris le chemin de Venise, amoureux et déterminé â ne pas manquer de foi à cette charmante fille. Je savais qu'il me serait facile de convaincre mes
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trois amLs qod mon mariage était irréTocablement écrit dans le grand livre des destinées.
A mon apparition, je vis ces trois excellents hommes dans IWesse de la {oie; car, n'étant pas accoutumés à me voir trois jours absent, MM. Dandolo et Barbaro appréhendaient qu*ii ne me fût arrivé quelque malheur; mais M. deBragadin, d'une foi plus ferme, les rassurait en leur disant qu'ayant Paralis pour sentinelle, aucun malheur ne pouvait m'arriver.
Dès le lendemain je me décidai à faire le bonheur de Christine sans l'unir à moi. J'avais eu l'idée de l'épouser quand je l'aimiais plus que moi-même ; mais, après la jouissance, la balance s'était tellement penchée de mon côté, qaa mon amour-propre se trouva plus fort que mon amour. Je ne pouvais me résoudre à renoncer aux avantages, aux espérances que je croyais attachés à mon état d'indépendance. Malgré cela, j'étais esclave du sentiment. Abandon- Der cette fille naïve et innocente me paraissait une action si noire, que je la sentais au«dessus de mes forces ; la seule idée m'en faisait frémir. Je sentais qu'il était possible qu'elle portât dans son sein un gage de notre mutuel amour, et je Mssonnais de la possibilité que sa confiance en moi fût payée par l'opprobre et par le malheur de toute sa vie. Je pensais à lui trouver un mari à tous égards préférable à moi; un mari fait, non-seulement pour qu'elle me pardonnât l'affi^ont que je lui avais tait, mais pour qn elle en vînt â chérir ma tromperie et â m'en aimer davantage.
Cette trouvaille ne pouvait pas être difficile; car outre que Christine était un modèle de beauté et qu'elle jouissait dans son village d'une réputation intacte, elle avait une dot de quatre mille ducats courants de Venise.
Enfermé avec les trois adorateurs de mon oracle, la plume à la main, j'ai fait â Paralis une question sur l'altàirQ qui me tenait â cœur. Il me donna cette réponse :
— Appuie l'afilaire à Serenus.
C^était le nom cabalistique de M. de Bragadin, et ee brave homme se soumit de bon cœur â tout ce que Pa«
II
ralis lai ordonnerait de fedre. C'était & moi & rinformer.
— Il s!agit, lui dis-je, d'obtenir du Saint-Père une permission de mariage en faveur d'une Me trôs-honnête, pour qu'elle puisse célébrer publiquement ses noces en carême dans l'église de son village. C'est une jeune paysanne.
Voilà, lui dis-je, l'extrait de baptême. On ne connaît pas encore l'époux; mais cela ne imi rien» puisque Paralis le fera trouver,
— Repose-toi sur moi, me dit mon pore ; j'écrirai dès demain à notre ambassadeur à Rome et je ferai en sorte que le Sage de semaine envoie ma dépêche par exprès. Laissemoi faire; je vais donner à cette besogne l'air d'une affaire d'Ëtat, et Paralis sera d'autant mieux obéi, que je prévois que l'époux sera l'un de nous quatre : nous devons nous disposer à l'obéissance.
Je dus me faire effort pour ne pas éclater de rire; car je me voyais maître absolu de rendre Christine dame no^ ble vénitienne et fen[mie de sénateur; mais le fait est que je n'y pensais pas. Consultant de nouveau mon oracle pour savoir qui serait l'époux delà jeune fille, il donna pour réponse que M. Dandolo devait se charger de le trouver jeune, beau, sage et citoyen capable de servir la république dans le ministère, soit intérieur, soit extérieur; mais qu'il ne devait rien enga^ger sans me consulter. Je lui donnai du courage en lui disant que la jeune ôlle avait quatre mille ducats courants de dot, et qu'il avait quinze jours pour faire son choix. M. de Bragadin, enchanté de n'être pas chargé de ce soin, se pâmait de rire.
Après cette double démarche, je me sentis en pai J'étais certain qu'on trouverait l'époux tel que je le voula je ne pensais donc qu'à bien ffnir mon carnaval et à . régler de manière à ne pas me trouver la bourse vide da un moment d'urgence.
La fortune me mit bientôt en possession de mUle sequin Je commençai d'abord par payer mes dettes. Ensuite, là, dispense de Rome étant arrivée dix jours après la demande, je remis à M. de Bragadin cent écus romains qu'elle avait coûté. Cette dispense permettait à Christine de se marie
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dans tonte église de la chrétienté ; mais on devait j faire apposer le sceau de la chancellerie épiscopale diocésaine, qui dispenserait de la publication ordinaire des bans. Il ne me manquait donc plus qu'une bagatelle : — Tépoux. M. Dandolo m*en avait déjà proposé trois ou quatre que, pear de bonnes raisons, je n*avais pas voulu admettre ; mais enfin il m'en trouva un à souhait.
Devant retirer la bague du mont-de-piété, et ne voulant pas paraître moi-même, j'écrivis au curé de se trouver à Trévise au jour et à l'heure que je lui indiquais. On sent que je ne fus pas surpris de le voir arriver accompagné de sa belle nièce. Se croyant sûre que je n'étais venu que pour arranger ce qui concernait notre mariage, elle ne se gêna pas; elle m'embrassa tendrement, et j'en fis de même. Dans cette douce étreinte, adieu l'héroïsme, si son oncle ne s'était pas trouvé là ! Je mis entre les mains du curé la dispense du pape, et le beau visage de Christine fut à l'instant tout rayonnant de joie. Elle ne pouvait pas assurément se figurer que j'eusse travaillé si activement pour d'autres que pour moi; et n'étant encore sûr de rien, je ne voulus pas la désabuser dans ce moment-là. Je lui promis d'aller à Pr. dans huit ou dix jours, et qu'alors nous établirions tout. Après souper, je remis au curé la reconnaissance et l'argent pour aller retirer la bague du mont-depiété, ensuite nous allâmes nous coucher. Pour cette fois, fort heureusement, il n'y avait qu'un seul lit dans la chambre, et je dus m'aller coucher dans une autre.
Le lendemain matin j'entrai dans la chambre de Christine, que je trouvai encore au lit. Son oncle était sorti K)ur aller chercher mon solitaire, et, seul avec cette superbe fille, j'eus occasion de me découvrir de la retenue AU besoin. La regardant comme ne devant plus m'appartenir et devant disposer son cœur en faveur d'un autre, je l'embrassai tendrement, mais je fus sage. Je passai une heure avec elle, obligé, comme saint Antoine, de combattre contre la chair. Je voyais aette charmante fille amoureuse et surprise, et j'admirai sa vertu dans cette modestie .naturelle qui ne lui permit pas de me faire des avances.
S4 IfÉMOHUESS DE CASANOVA.
Elle se lera, s'habilla et ne montra aucune humeur. Elle aurait été naturellement mortifiée s'il lui était Tenu dans Fesprit que j'eusse pu la mépriser ou méconnaître le prix de ses charmes.
Son oncle rentra, me remit le diamant, et nous dînâmes. Aprôs avoir dîné, il me fit voir une petite merveille. Sa nièce avait appris & écrire, et, pour m'en donner une preuve, elle écrivit très-joliment et très-couramment sous sa dictée en ma présence.
Nous nous séparâmes bientôt après leur avoir réitéré ma promesse de venir dans une dizaine de jours, et je retournai le soir â Venise.
Le second dimanche de carême, M. Dandolo, en sortant du sermon, me dit d'un air triomphant que l'heureux époux était trouvé, et qu'il était sûr qu'il aurait mon approbation. En me disant cela, il me nomma Charles***, que je connaissais de vue. C'était un très-beau jeune homme, ayant des moeurs et d'à peu près vingt-deux ans. Il était clerc de Ragionato et filleul du comte Algarotti, dont une sœur était mariée â un frère de M. Dandolo.
— Ce jeune homme, me dit M. Dandolo, n'a plus ni père ni mère, et je suis sûr que son parrain se rendra caution de la dot qu'une épouse lui portera. Je l'ai sondé, et j'ai vu qu'il serait disposé â se marier avec une honnête fille qui lui apporterait de quoi acheter la charge qu*il occupe en qualité de clerc.
— C'est excellent, mais je ne puis rien décider que je ne Taie entendu parler.
— n viendra demain dîner avec nous.
n vint effectivement, et je le trouvai très-digne des éloges que m'en avait faits M. Dandolo. Nous devînmes amis. Il avait du goût pour la poésie; je lui montrai quelquesunes de mes productions, et, le jour suivant, ayant été le voir, il me communiqua quelques petits ouvrages que jet trouvai bien fsAta, Il me présenta à sa tante, chez laquelle il demeurait avec sa sœur, et je fus ravi de leur amabilité et del'accueil qu'elles meurent. Me trouvant seul avec lui dans sa cbambi^e» je lui demandai comment il traitsât l'amour.
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— Je ne m'en soucie pas, me dît-il; mais je cherche à
me marier pour avoir un établissement indépendant.
De retour au palais, je dis à M. Dandolo qu'il pouvait traiter d'affaires avec le comte Algarotti, et celui-ci en parla à Charles, qui répondit qu'il ne dirait ni oui ni non qu'après qu'il aurait vu sa future, qu'il lui aurait parlé, et qu'il serait informé de tout ce qui la regardait. Du reste, le comte était prêt à répondre pour son filleul, c'est-à-dire â cautionner quatre mille écus à l'épouse si sa dot les valait. Après ces préliminaires, mon tour vint.
Dandolo ayant dit à Charles que toute l'affaire était entre mes mains, celui-ci vint me trouver et me demanda quand je pourrais avoir la complaisance de lui faire connaître la jeune personne. Tel jour, lui dis-je; mais il faut sacrifier la journée tout entière, car la future est à vingt milles d'ici. Nous dînerons avec elle, et le soir nous reviendrons coucher à Venise. Il me promit d'être à mes ordres dès le point du jour, et nous nous séparâmes. Aussitôt j'envoyai un exprès au curé pour le prévenir du moment où j'arriverais chez lui avec un ami, et que nous dînerions tous trois avec sa nièce.
Au jour marqué, Charles fiit ponctuel, et j'eus soin en route de lui dire que j'avais fait la connaissance de la jeune personne et de son oncle en allant à Mestre, il y avait environ un mois, et que je me serais offert moi-même si j avais eu un état fait et de quoi lui assurer ses quatre mille ducats. Je ne crus pas devoir pousser mes confidences plus loin.
Nous arrivâmes chez le bon curé deux heures avant midi, et un quart d'heure après Christine arriva d'un air fort libre, donnant le bonjour à son oncle et me disant qu'elle était bien aise de me voir arrivé. Elle ne fit â Charles qu'une révérence de la tête, me demandant s'il était clerc comme moi. Charles lui répondît qu'il était clerc de Ragionato. Elle fit semblant de comprendre, ne voulant point paraître ignorante. Je veux, me dit-elle, vous faire voir mon écriture, et après, s'il vous plaît, nous irons voir ma mère.
Enchantée de Fëloge que Charles fit de son écriture |aand il sut qu*il n*j avait qu*un mois qu*elle apprenait, aile nous invita & la suivre. Chemin faisant, Charles loi demanda pourquoi elle avait attendu jusqa*A dix-neuf ans pour apprendre à écrire.
— D'abord, monsieur, qu'est-ce que cela vous fait? Mais apprenez que je n'ai pas dix-neuf ans, car je n'en ai que dix-sept. Charles lui demanda excuse tout en riant de son ton brusque.
Elle était habillée en simple villageoise, mais très-proprement et ayant à son cou et à ses bras ses superbes chaînes d'or. Je lui dis de nous donner les bras, et elle le fit en me donnant un coup d'oeil de soumission. Nous trouvâmes sa mère, qu'une douloureuse sciatique condamnait à rester au lit. Un homme de bonne mine, qui se trouvait assis auprès de la malade, se lève en nous voyant et va embrasser Charles. On me dit que ce monsieur était le médecin, et cette circonstance me fit plaisir.
Après les compliments de saison faits à cette bonne fenmie, le médecin demanda à Charles des nouvelles de sa sœur et de sa tante. Parlant de sa sœur qui avait une maladie secrète, Charles pria son ami de lui dire quelque chose à part et ils sortirent. Resté seul avec la mère et la fille, qui était assise sur le lit de sa mère, je fis l'éloge de Charles, de sa bonne conduite, de ses mœurs, de son habileté, et je vantai le bonheur de la femme que le ciel lui donnerait pour épouse. Toutes deux confirmèrent mes louanges en disant qu'il portait sur sa figure tout le bien que j'en disais. N'ayant point de temps à perdre, je dis h Christine qu'à table elle devait se tenir sur ses gardes, parce qu'il était possible que ce fût là l'époux que le ciel lui avait destiné.
— A moi?
— Oui, à vous. C'est un garçon unique ; vous serez avec lui bien plus heureuse que vous ne le seriez avec moi ; et puisque le médecin le connaît, vous saurez de lui tout ce que je n'ai pas le + 'mps de vous dire maintenant.
Qu'on se figure la peine que dut me faire cette déclara-
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fion eœ abrupto^ et ma surprise en voyant la jeune fille tranquille et point décontenancée I Ce phénomène arrêta les larmes que j'étais prêt à répandre. Après une minute de silence, elle me demanda si j'étais sûr que ce beau garçon voudrait d*eUe. Cette question, en me faisant connaître Tétat du cœur de Christine, me rassura et dissipa ma peine ; car je vis que je ne la connaissais pas bien. Je lui dis que, telle qu'elle était, elle ne pouvait déplaire à personne. Ce sera à dîner, ma chère Christine, que mon ami vous étudiera, et il ne tiendra qu'à vous de taire briUer toutes les belles qualités que Dieu vous a données. Faites surtout qu'il ne paisse avoir aucun soupçon de notre intime amitié.
— C'est fort singulier. Mon oncle est-il informé de ce changement de scène?
— Non.
— Et si je lui plais, quand m'épousera-t-il?
— Bans huit à dix jours. J'aurai soin de tout. Yous me reverrez dans le courant de la semaine.
Charles étant rentré avec le médecin, Christine quitta le lit de sa mère et prit un siège en face de nous. Elle soutint avec beaucoup de sens tous les propos que lui adressa Charles, excitant quelquefois à rire par des naïvetés, ja- Aiais par des bêtises.
Charmante naïveté! enfant de Tesprit et de l'ignorance! tes grâces sont enchanteresses, et seule tu as le pouvoir de tout dire sans jamais offenser. Mais que tu es laide quand tu n'es pas naturelle! et tu es le chef-d'œuvre de i art quand tu parviens à l'imitation parfaite.
Nous dînâmes un peu tard, et j'observai de ne point parler et de ne point regarder Christine pour ne pas la distraire. Charles l'occupa continuellement, et je vis avec iine vive satisfaction qu'elle lui tint tête avec aisance et intérêt. Après le dîner et près de nous séparer, j'entendis ces mots, qui me pénétrèrent :
— Vous êtes faite, 1 '' dit Charles, pour faire le bonheur d'un prince.
— Je m'estimerai heureuse, répliqua-t-elle, si vous me jugez digne de faire le vôtre.
Ces mots mirent Charles tout en fea ; il m'embrassa et nous partîmes.
Christine était simple, mais sa simplicité a*était point dans son esprit, elle n*était que dans son cœur. La simplicité de Tesprit est de la bêtise, celle du cœur n'est que de l'ignorance, de l'innocence : c'est une yéritable yertu, qai reste même après que la cause a cessé. Enfin cette jeune fille, presque enfant de la nature, était simple dans ses manières, mais gracieuse par ces mille riens qu'on ne saurait décrire ; elle était sincère, car elle ne savait pas que la dissimulation d'aucune impression fût un précepte des convenances; et comme elle était pure d'intention, elle était étrangère & cette mauvaise honte, Â cette fausse modestie qui forcent l'innocence affectée ft rougir d'un mot ou d'un geste dit ou fait souvent sans aucune intention insidieuse.
Durant tout le voyage, Charles ne me parla que de son bonheur : il était décidément amoureux.
— J'irai, me dit-il, trouver le comte Algarotti dès demain, et vous pouvez écrire au curé de venir avec toutes les pièces nécessaires pour passer le contrat, qu'il me tarde de signer.
Il rit de bonheur et de surprise quand je lui dis que j'avais fait à la future le cadeau d'une dispense du pape pour se marier en carême.
— Il faut donc, dit-il, que nous menions l'affaire grand train.
Dans la conférence que mon jeune remplaçant eut le lendemain avec M. Dandolo et son parrain, il fut convenu qu'on écrirait au curé de venir avec sa nièce. Je me chargeai de la commission, et, partant de Venise deux heures avant le jour, je me rendis àPr., où le curé ne me demanda, pour me suivre, que le temps de dire la messe. Je me rendis chez la future, et je lui fis un sermon sentimental et paternel, dont tous les mots tendaient à lui tracer la route du bonheur dans le nouvel état qu'elle allait embrasser. Je lui dis comment elle devait se conduire avec son mari, avec sa tante et sa belle-sœur, pour
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captiver leur amour et leur amitié. La fin de mon discours fat pathétique et un peu dénigrante pour moi ; car en lui recommandant la âdélité, il était naturel que je lui demandasse pardon de l'avoir séduite.
— Lorsque tous me promîtes de m'épouser la première fois que nous eûmes la faiblesse de nous donner Tun à l'autre, aviez-vous l'intention de me tromper?
— Non certainement.
— Vous ne m'avez donc pas trompée. Je vous dois, au contraire, de la reconnaissance d'avoir réfléchi que, si notre union pouvait être malheureuse, il valait mieux que vous me trouvassiez un autre époux ; et je remercie Dieu de ce que vous avez si bien réussi. Dites-moi maintenant ce que je dois répondre à votre ami, si, la première nuit de nos noces, il me demande ce qui m*a rendue différente d'une vierge.
— Il n'est pas probable que Charles, délicat et de bonnes mœurs, vous fasse une question pareille ; mais si cela arrivait, dites-lui avec assurance que vous n'avez jamais eu d amant et que vous ne vous croyez pas difiérente d'une autre fille.
— Me croira-t-îl?
— Oui, bien certainement, car l'homme le plus expert peut s'y tromper.
— Mais s'il ne me croyait pas?
— Il se rendrait digne de votre mépris, et il en ferait lui-même la pénitence. Mais tranquillisez-vous pleinement, cela n'arrivera pas. Un homme d'esprit, ma chère Christine, lorsqu'il a une bonne éducation, ne hasarde jamais une pareille question, puisque non-seulement il est sûr de déplaire, mais même de ne jamais savoir la Tenté; car si cette vérité doit nuire à la bonne opinion que toute femme doit désirer que son mari ait d'elle, il n'y a qu'une sotte qui puisse se déterminer à lui dire la vérité.
— J'entends parfaitement ce que tu me dis, mon cher ami : embrassons-nous donc pour la dernière fois.
— Non, car nous sommes seuls et ma vertu est faible : je t'adore toiy ours.
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— Ne pleure pas, mon cher ami, car en yërité je ne m*en soucie pas.
Cette raison naïve et burlesque changea tout à coup ma disposition, et au lieu de pleurer je me mis à rire. Elle se mit en grande toilette et, après avoir déjeuné, nous partîmes. Nous arrivâmes à Venise en quatre heures, et, après les avoir placés dans une bonne auberge, je me rendis chez M. de Bragadin et je dis & M. Dandolo que nos gens étaient arrivés, qu*il devait, le lendemain, les réunir à Charles et se charger de toute TafTaire, parce que Thonneur des époux, celui des parents et les convenances ne permettaient pas que je m'en mêlasse davantage.
Il comprit mes raisons et agit en conséquence. Il alla trouver Charles, qu*il m'amena ; ensuite, étant allé les présenter tous deux au curé et à sa nièce, je leur as une sorte d*adieu.
Je sus qu'ayant été ensuite chez le comte Âlgarotti et puis chez un notaire, le contrat avait été fait et signé dans la journée, et que Charles, ayant reconduit sa future & Pr., il avait pris jour pour la célébration de son mariage.
A son retour, Charles vint me faire une visite, et me dit que sa fiancée avait enchanté, par sa beauté et Taffabilité de son caractère, sa tante, sa sœur et son parrain, qui avaient voulu se charger de tous les frais de la noce.
— Elle sera, me dit-il, célébrée tel jour à Pr., et j'espère que vous me ferez le plaisir de couronner l'œuvre en y assistant. Je lui opposai toutes les raisons que je crus valables pour m'en dispenser; mais il insista avec une sorte de reconnaissance et tant d'effusion de sentiment, que je dus accepter. J'écoutai avec un véritable plaisir le récit de l'impression que la beauté, la naïveté, la riche parure et surtout le jargon de cette charmante fiUe avaient faite sur sa famille et sur le comte
— J'en suis fortement épris, me dit ce jeune homme, et je sens que je vous devrai le bonheur que j'espère trouver avec cette ravissante fille. Quant à son jargon villageois, elle ne tardera pas à s'en défaire à Venise, où l'envie et la médisance lui en feraient facilement un crime.
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Je jouissais de son enthousiasme et de son bonheur, et je me félicitais que tout cela fût mon ouvrage ; cependant j'éprouvais un fond de jalousie qui me faisait envier un sort que j'aurais pu me réserver pour moi.
Charles ayant invité MM. Dandolo et Barbare, ce fut avec eux que je me rendis à Pr... Je trouvai chez le curé une table dressée par les officiers du comte Algarotti, que Charles avait choisi pour son compère, et qui, faisant tous les frais de la noce, avait eu soin d'envoyer à Pr... son cuisinier et son chef d'offîce.
Bientôt après, ayant aperçu Christine, les larmes me Tinrent aux yeux, et je fus obligé de sortir. Elle était habillée en paysanne, mais belle conmie un astre. Son époux, son oncle, le comte Algarotti avaient vainement tenté de lui persuader de prendre le costume de Venise ; elle avait raisonnablement résisté à leurs sollicitations.
— Dès que je serai votre épouse, avait-elle dit & Charles, je m'habillerai comme vous le voudrez; mais ici je ne paraîtrai aux yeux de mes compagnes que telle qu elles m'ont toujours vue : j'éviterai par là que toutes les filles avec lesquelles j'ai été élevée se moquent de moi et me supposent l'intention d'avoir voulu les offenser.
11 y avait dans ce raisonnement quelque chose de si juste, de si noble et de si généreux, que Charles croyait voir dans son amante un être surnaturel. Il me dit qu'il s'était informé, chez la femme où Christine avait passé quinze jours à Venise, des deux jeunes gens qu'elle avait refusés, et qu'il en était extrêmement surpris, car c'étaient deux partis très-acceptables sous tous les rapports.
— Christine, ajoutait-il, est un lot qui m'était réservé par le ciel pour faire mon bonheur, et c'est à vous que j'en dois la précieuse possession.
Sa reconnaissance me plaisait, et je me rends la justice que je ne pensais aucunement à en profiter. Je jouissais de faire des heureux.
Nous nous rendîmes àt l'église vers les onze heures, et nous fûmes fort surpris de ne pouvoir y pénétrer qu'avec peine. Une quantité de nobles de Trévise, curieux de savoir
s'il était vrai qu'on célébrât publiquement en carême le mariage d'une simple paysanne, tandis qu'il n'aurait fallu attendre qu'un mois pour le célébrer sans dispense, s'y étaient rendus. C'était une merveille pour tout le monde, et il devait y avoir quelque raison secrète, qu'on était au désespoir de ne pas pouvoir deviner. Malgré l'envie, dès que le couple parut, la satisfaction se montra sur tous les visages ; chacun convenait que ces jolis amants méritaient une distinction éclatante, une exception à toutes les règles.
Une comtesse de Tos., de Trévise, marraine de Christine, s'étant approchée d'elle après la messe, l'embrassa comme une tendre amie, se plaignant modestement qu'elle ne lui eût pas communiqué cet heureux événement en passant par Trévise. Christine, dans la naïveté de son esprit, lui répondit, avec autant de modestie que de douceur, qu'elle ne devait attribuer cet oubli de son devoir qu*â la précipitation avec laquelle le mariage s'était lait. En même temps elle lui présenta son époux, et pria le comte Algarotti de vouloir réparer ses torts en invitant sa marraine à vouloir bien assister au repas des noces, ce que la comtesse accepta de très-bonne grâce. Cette manière d'agir, qui aurait dû être le fruit d'une bonne éducation et d'un grand usage du monde, n'était, dans cette charmante villageoise, que l'effet d'un esprit juste et franc, qui aurait moins brillé si on avait cherché â le rendre tel par l'art.
A peine rentrés de l'église, les nouveaux époux allèrent se mettre à genoux auprès du fauteuil de la mère, qui les bénit en pleurant de joie.
On se mit à table, et l'ordre voulut que Christine et son heureux époux occupassent les premières places. J'occupai la dernière avec le plus grand plaisir, et quoique tout fût exquis, je mangeai peu et ne dis presque pas le mot.
L'unique occupation de Christine fut de distribuer à chacun de la compagnie des choses agréables, lorgnant chaque fois son époux pour s'assurer de son approbation.
Il lui arriva deux ou trois fois de dire des choses si gra-
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denses à sa tante et à sa sœur qu'elleè ne purent s'empêcher de se lever pour aller Tembrasser, en félicitant son époux de son bonheur ; et moi, assis assez près du comte Algarotti, je l'entendais, dans la joie de mon âme, répéter â la marraine de Christine qu'il n'avait jamais goûté un plaisir aussi grand.
A vingt-deux heures (1), Charles dit un mot à l'oreille à sa charmante épouse, qui fit un salut de tête à sa marraine, et on se leva. Après les compliments d'usage, — et ici ils portaient le cachet de la sincérité, — la nouvelle mariée distribua à toutes les filles du village, qui étaient dans la chambre voisine, des cornets de dragées qu'on avait préparés dans une corbeille ; ensuite elle prit congé d'elles en les embrassant sans la moindre apparence d'orgueil. Après le café, le comte Algarotti invita toute la compagnie à aller coucher dans une maison qu'il avait â Trévise, et à. y accepter le dîner du lendemain des noces. Le curé seul s'en dispensa ; et il ne pouvait pas être question de la mère, car son état de souffrance la mettait hors d'état de se mouvoir : elle mourut trois mois après.
Christine quitta donc son village pour suivre son époux, dont elle fit le bonheur et qui la rendit parfaitement heureuse. Le parrain de Charles et la marraine de sa femme partirent ensemble avec mes deux nobles amis. Les deux jeunes époux, comme de raison, eurent une voiture pour eux seuls, et je tins compagnie dans une autre à la tante et à la soeur de l'heureux époux, auquel, malgré moi, je portais envie, quoique, au fond du cœur, son bonheur me fit du bien.
Cette sœur avait dn mérite : jeune veuve de vingt-cinq ans, elle méritait encore des hommages; cependant je donnai la préférence à la tante. EUe me dit que sa nouvelle nièce était un vrai bijou, faite pour être adorée de tout le monde ; mais qu'elle ne l'exposerait que lorsqu'elle parlerait bien le vénitien. Sa gaieté, sa naïveté et son esprit sont des choses qu'il faut habiller à la mode comme son corps. Nous sommes très-contentes du choix de mon neveu,
(i) Quatre beures après midi.
et il a contracté avec vous une obligation éternelle, à laquelle personne ne doit trouver à redire. J'espère qu'à l'avenir, monsieur, vous daignerez regarder notre maison comme la vôtre.
L'invitation était polie et peut-être sincère : cependant je fis le contraire, et l'on m'en sut gré. Au bout d'un an, Christine donna à son époux un gage de leur mutuel amour, ce qui ne fit qu'ajouter à leur bonheuri
Nous fumes très-bien logés à Trévise, et après avoir pris quelques rafraîchissements, nous allâmes nous coucher.
Le lendemain, j'étais avec le comte Algarotti et nos deux amis lorsque Charles entra beau, frais et radieux. Après avoir riposté avec beaucoup d'esprit et d*à-propos à, quelques plaisanteries, je le regardais, non sans quelque appréhension, lorsqu'il vint m'embrasser cordialement. J'avoue que jamais baiser ne m'a fait plus de bien.
On s'étonne qu'il y ait des scélérats dévots qui se recommandent à leur saint quand ils croient avoir besoin de son secours, ou qu'ils le remercient quand ils s'imaginent en avoir obtenu quelque chose ; mais on a tort, car c'est un bien, puisque cela prêche contre l'athéisme.
La tante et la sœur, sur l'invitation de Charles, étant allées donner le bonjour à la jeune épouse, revinrent une heure après avec elle. Le bonheur ne s'est jamais peint sur un plus beau visage !
M. Algarotti, allant à sa rencontre, lui demanda affectueusement si elle avait bien passé la nuit ; pour toute réponse, elle courut embrasser son mari. C'était la réponse la plus naïve et la plus éloquente possible. Tournant ensuite ses beaux yeux sur moi, et me tendant la main : Monsieur Casanova, me dit-elle, je suis heureuse, et j'aime à vous devoir mon bonheur.
Mes larmes, en lui baisant la main, lui apprirent combien je me trouvais heureux moi-même.
Nous dînâmes dans une sorte de ravissement; et après le dîner nous partîmes pour Mestre, d'où nous nous rendîmes à Venise. Nous descendîmes les époux chez eux,
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Petits Biamean qui m'obligent à partir de Venise. --- Ce qui mTarrifi à
Milan et à Mantoue.
La seconde fête de Pâques, Charles vint nous faire visité avec sa charmante femme, qui, sous tous les rapports, me parut être une autre personne que Christine ; mais c'était sa coiffure poudrée .qui ne valait pas le noir d'éhône de ses superhes cheveux, et ses hahits de dame hien moins piquants que ceux d*une riche paysanne. Le bonheur était ^rit sur leur physionomie. Charles me fit de tendres reproches pour n'être pas allé le voir une seule fois, et, pour réparer ce tort apparent, j'allai leur faire visite avec M. Dandolo le surlendemain. Charles me dit que sa femme était Tidole de sa tante et la meilleure amie de sa sœur; qu'elle était douce, complaisante, afiectueuse, et du caractère le plus insinuant. Cela me fit le plus grand plaisir, et j'en eus presque autant devoir que Christine commençait & s'approprier parfaitement le dialecte vénitien.
Nous ne trouvâmes point Charles à la maison, Christine était seule avec ses deux parentes. Nous fûmes parfaitement bien accueillis, et, 4'un propos à l'autre, la tante fit l'éloge des progrès qu'elle faisait dans l'écriture, et l'engagea à me faire voir son livre. Nous passâmes dans la chambre voisine, où elle me dit qu'elle était heureuse, que chaque jour elle découvrait des qualités angéliques dans son époux. Il lui avait dit, sans le moindre air de soupçon ni de déplaisir, qu'il savait que nous avions passé deux jours ensemble, et qu'il avait ri au nez de la personne bien
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intentionnée qui lui avait donné cet avis officieux dans Kntention de troubler leur bonheur.
Charles avait toutes les vertus et les nobles qualités d'un homme honnête et distingué. Vingt-six ans après son mariage, j*eus besoin qu'il m'offrît sa bourse, et je le trouvai mon vrai ami. Je n'ai jamais fréquenté sa maison, et il sut apprécier ma délicatesse. Il est mort quelques mois avant mon dernier départ de Venise laissant sa veuve très à son aise et trois garçons bien élevés, tous bien employés, et qui vivent peut-être encore avec leur mère.
Au mois de juin, étant allé à la foire de Padoue, je me liai d'amitié avec un jeune homme de mon âge qui étudiait les mathématiques sous le célèbre professeur Succi. Il s'appelait Tognolo, mais il changea ce nom malsonnant en celui de Fabris ; et c'est lui qui, devenu comte de Fabris et lieutenant général de Joseph II, mourut en Transylvanie, où il commandait pour ce souverain. Cet homme, qui dut sa fortune & ses vertus, serait peut-être mort dans l'obscurité s'il avait gardé son nom de Tognolo, qui est un nom tout à fait paysan. Il était d'Uderzo, gros bourg du Frioul vénitien. Il avait un frère abbé, homme d'esprit, grand joueur, et qui, connaissant le monde, avait pris le nom de Fabris, ce qui fit que son frère dut le prendre pour ne pas lui donner un démenti. Bientôt ayant acheté un fief avec le titre de comte, il devint noble vénitien et cess» d'êtee paysan. S'il avait gardé son nom de Tognolo, oè nom lui aurait fait du tort, car il n'aurait jamais pu le prononcer sans rappeler ce que, par le plus méprisable des préjugés, on appelle basse extraction ; et la classe privilégiée, par un coupable abus, ne croit pas que dans un paysan il puisse y avoir de l'élévation ou du génie. Le temps viendra sans doute où la société, plus éclairée et par conséquent plus raisonnable, reconnaîtra que dans tous les états les sentiments nobles, l'honneur et l'héroïsme peuvent se trouver tout aussi facilement que dans une classe dont le sang n'est pas toigours exempt de la souillure des mésalliances.
Le nouveau comte, d'ailleurs, en fusant oublier aux
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aatres son origine, était trop sage pour l'oublier lui-même, ! et dans tous ses actes publics son nom de famille a tou- ' jours figuré à côte de son nom adoptif. Son frère lui offrit deux sentiers à suivre pour son avancement dans le monde, et lui laissa Toption de l'un des deux. L'un ou I l'autre exi geait une dépense de mille sequins, mais l'abbé les tenait en réserve. Il s'agissait pour mon ami d'opter entre l'épée de Mars et l'oiseau de Minerve. L'abbé était certain de pouvoir acheter à son frère une compagnie dans les armées de Sa Majesté impériale apostolique, ou de lui procurer une chaire à l'université de Padoue; car argent fait tout. Mais mon ami, doué d'un sens droit et plein de nobles sentiments, savait que dans l'un et l'autre cas il lui fallait des connaissances pour fournir honorablement sa carrière, et, en attendant qu'il eût fait un choix, il étudiait les mathématiques avec succès. Il se décida pour la carrière des armes, imitant Achille, qui préféra le glaive à la quenouille. Aussi paya-t-il de sa vie comme le fils de Pelée; mais moins jeune à la vérité que le vainqueur d'Hector, et non d'un coup de flèche, mais de la peste, qu'il gagna dans le malheureux pays où l'indolente Europe permet aux Turcs de la perpétuer. L'air distingué, les nobles sentiments, les lumières et les vertus de Fabris auraient été ridicules sous le nom de Tognolo ; car telle est la force des préjugés, et surtout de ceux qui n'ont de point d'appui qu'un sot orgueil, qu'un nom malsonnant est dégradant dans le plus sot des mondes possibles. Je crois que ceux qui ont un nom malsonnant ou qui présente une idée indécente ou ridicule doivent en changer, s'ils aspirent aux honneurs, à la considération et à la fortune dépendante des sciences et des arts. Personne raisonnablement ne devrait pouvoir leur contester ce droit, pourvu que le nom qu'ils prennent n'appartienne à personne. L'alphabet est une propriété universelle, et chacun est le maitre de s'en servir pour créer un mot et en faire son appellatif. Il doit en être l'auteur. Voltaire, malgré son génie, ne serait peut-être pas allé à la postérité avec son Arouet, et surtout chez un
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penple où réqnÎToquc et le ridicale marclteitt totljoars en
première ligne. Comineiit anrait-oti tfoTivé an grand homme dans nn auteur d ro««t-f Et d'Alembert aurait-il atteint sa haote illustration et ea célébrité s'il se fût contfiDté d'être M. Le Rond ou ite rond? Quel éel&t aurait en Metastasio softs son vrai nom de Trapassoî Quelle impression Mélanciiton aurait-il faite avec son nom de Terre wof're? Aurait-il osé parler en philosophe moraliste et on réformateur de l'eucharistie et de tant d'autres choses saintes! Et M. de Beauhamais n'auraitril pas fait rire les uns et rougir les autres s'il avait conservé son nom de Beauvit, lors même que le premier de son ancienne famille aurait dû sa fortune â la réalité du nomî Enfin les Bourbeuo! auraient-ils fait sur le trûne une aussi belle figure que les Bourbons? Des Coraglio changeraient certainement de nom s'ils allaient s'établir en Portugal. Le roi Poniâtowski aurait, je pense, dû abdiquer le nom d'Auguste, qu'il avait pris ft son avènement an trône, quand il abdiqua la royauté. Les seuls Coleoni de Bergame seraient embarrassés de changer de nom, car ils seraient en même temps obligés de changer le signe de leurs armoiries, puisqu'ils ont sur l'écu de leur ancienne famille les deux glandes génératrices, et de détruire pai la la gloire du héros Bartelomeo, leur aïeul.
Vers la an de l'automne, mon ami Fabris me présenta ft une famille faite pour nourrir le cœur et l'esprit. C'étail A '- "tmpagne du côté de Zéro. On jouait, on se faisait p, on s'évertuait A se faire des niches. On en faisait plantes, et la bravoure consistait à ne se fdcher de , rire de tout; car il fallait entendre raillerie on pour buter. On faisait tomber des lits, on imitai! 'enants, on donnait aux demoiselles des pilules ou âgées diurétiques, et quelquefois de celles qui don- )s vents qu'on ne saurait retenir. Ces plaisanteries t quelquefois un peu loin ; mais tel était l'esprit de fie : il fallait rire. Je n'étais pas moins aguorri que ;res tant au passif qu'à l'actif; mais on finit par me m tour pendable, qui m'en inspira un autrs dont les
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eonséqtiefieés fâcheuses mirent an à la manie qui possédait tout le monde.
Nous allions ordinairement nous promener â une ferme à une demi-lieue de distance par le chemin ordinaire ; mais on abrégeait de moitié en passant un fossé profond et bourbeux sur une planche étroite, et c'était toujours le chemin que je forçais â prendre, malgré la peur de nos belles, qui tremblaient, quoique je les précédasse toujours en leur donnant la main de loin. Un beau jour, passant le premier pour exciter leur courage, tout à coup, vers le milieu, la planche cède sous moi, et me roilà dans le fossé, embourbé dans une boue puante qui me venait jusqu'au menton, et, malgré la rage que je sentais au fond du cœur, obligé par convention d*unir une allégresse factice à l'allégresse générale, qui cependant ne dura qu'un instant, car le tour était abominable et toute la société le déclara tel. On appela des paysans qui me tirèrent de là avec peine et à faire pitié. Un habit de saison tout neuf, brodé en paillettes, mes dentelles, mes bas, tout enfin était perdu; mais n'importe, je riais plus fort que les autres, bien qu'intérieurement je pensasse à me venger le plus cruellement que je pourrais. Pour connaître l'auteur de ce mauvais tour, je n'avais qu'à me tair« et à me montrer calme et indifférent. Il était évident qvnd la planche avait été sciée. On me reconduisit à la maison, et on me prêta un habit, une chemise, tout enfin; car, n'étant là cette fois que pour vingt-quatre heures, je n'avais rien avec I moi. Le lendemain je me rendis en ville, et le soir je revins trouver la joyeuse compagnie. Pabris, qui n'était pas moins irrité que moi, me dit que l'auteur du guetapens devait sentir son tort, car il ne se découvrait pas. Un sequin promis à une paysanne, si elle pouvait me dire par qui la planche avait été sciée, me fit tout connaître. Elle découvrit que c'était un jeune homme qu'elle me nomma. Je fus le trouver, et un autre sequin que je Iw promis, mais plus encore mes menaces, le forcèrent à .n'avouer qu'il avait été payé pour cela par le signer De-
netrio. Grec, marchand épicier, homme de quarante-cînq
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à cinquante ans, bon et aimable, auquel je n*avalg joué d'autre tour que celui de lui escamoter une gentille petite soubrette dont il était amoureux.
Satisfait de ma découverte, je me creusais le cerveau pour trouver un tour à lui jouer; mais, pour que ma vengeance fût pleine et entière, il fallait que mon tour fût plus fort que celui qu'il m'avait fait ; cependant mon imagination en défaut ne me fournissait rien de satisfaisant. Un enterrement me tira d'embarras.
Armé de mon couteau de chasse, je me rends au cimetière, tout seul, un peu après minuit ; je découvre le mort qu'on avait enterré le même jour, je lui coupe le bras auprès de l'épaule, non sans quelque peine ; et, après avoir recouvert le cadavre, je rentre dans ma chambre avec le bras du défunt. Le lendemain, après avoir soupe avec toute la société, je me lève et je rentre dans ma chambre comme pour aller coucher; mais j'en sors bientôt muni de mon bras, et, étant entré , dans la chambre du Grec, je me cache sous son lit. Un quart d'heure après, mon homme entre, se déshabille, éteint sa lumière et se couche. J'attends qu'il commence à s'endormir ; alors, m'étant placé au pied du lit, je tire peu à peu la couverture pour qu'il reste découvert jusqu'aux hanches. Il se met à rire en disant : Qui que vous soyez, allez-vous-en et laissez-moi dormir; car je ne crois pas aux revenants. En disant cela, il retire à lui la couverture et tâche de se rendormir.
J'attends cinq ou six minutes et je recommence à le découvrir ; mais, lorsqu'il veut retirer sa couverture, en me répétant qu'il ne craint pas les revenants, j'oppose de la résistance. Il se lève sur son séant pour tâcher de saisir la main qui tient la couverture, mais j'ai soin de lui faire trouver la main du mort. Comptant tenir l'homme ou Ja femme qui le plaisa.ntait, il tire à lui en riant, mais je tiens ferme le bras pendant quelques instants ; ensuite le lâchant tout à coup, le Grec retombe sur son chevet et ne prononce pas le mot.
Ma pièce étant jouée, je m'en vais doucement et, rentré dans ma chambre, je me couche.
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Je dormais profondément, quand un bruit d'allants et de venants m'éveilla le matin d'assez bonne heure. N'en comprenant pas la raison, je me lève, et la maîtresse de la maison, que le rencontre la première» me dit que ce que j'avais fait était trop fort.
— Qu'ai-je donc feit?
— M. Demetrio est mourant.
— L'ai-je donc tué?
. ËUe s'en va sans me répondre. Je m'habille un peu effirayé, mais dans tous les cas déterminé à faire l'ignorant ; je vais dans la chambre du Grec. J'y trouve toute la maison, et, tous me regardant avec horreur, on me fait les plus violents reproches. Je proteste de mon innocence, mais chacun me rit au nez. L'archiprêtre et le bedeau qu'on était allé chercher, et qui ne voulaient pas enterrer le bras qui était là, me dirent que j'avais fait un grand crime.
— Je suis étonné, mon révérend, dis-je à l'archiprêtre, du jugement téméraire que l'on se permet de porter sur mon compte sans qu'aucune preuve l'autorise.
— C'est vous, il n'y a que vous, dirent ensemble tous les assistants, qui soyez capable d'une telle abomination ; cela vous ressemble. Nul autre que vous n'aurait osé faire cela. Je suis obligé, ajouta l'archiprêtre, de dresser unprocès-verbal.
— Puisque vous le voulez, je vous en laisse parfaitement le maître, lui dis-je ; mais sachez d'avance que je ne crains rien. Je sors.
A dîner, me montrant calme et indifférent, on me dit qu'on avait saigné le Grec, qu'il avait recouvré le mouvement des yeux, mais non encore la parole ni la fermeté des membres. Le lendemain, il parla, et j'appris après mon départ qu'il était resté stupide et spasmodique. Il a passé le reste de sa vie dans ce triste état. Son sort me peina; mais n'ayant pas eu l'intention de lui faire autant de mal, pensant que le tour qu'il m'avait joué aurait facilement pu me coûter la vie, je m'en consolai.
Le même jour l'archiprêtre se décida à faire remettre
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le bras dans sa tombe, et il envoya contre moî, à la cbe-îl*
cellerie épiscopale de Trévise, une dénonciation en forme. Ennuyé des reproches qu'on me faisait, je retournai à Venise. Quinze jours après je reçus une assignation pour comparaître devant le magistrat au blasphème. Je priai M. Barbare de s'informer du motif de ladite assignation, car c'était une magistrature redoutable. Je m'étonnais qu'on procédât contre moi comme si l'on avait eu la certitude que j'eusse profané une tombe, tandis qu'on ne pouvait en avoir que le soupçon- Mais ce n'était pas cela. M. Barbaro me dit le soir qu'une femme avait porté plainte contre moi, demandant justice du viol de sa fille. Elle disait dans sa plainte qu'ayant attiré sa fille à la Zuecca, j'en avais abusé par force, et, pour preuve, ejle ajoutait que sa fille était dans son lit par suite de mauvais traite-, ments que j'avais employés pour en venir ^ bout.
Cette affaire était une de celles que l'on intente souvent pour causer des dépenses et des embarras, lors même qu'on est innocent. Je l'étais sur le fait du viol, mais il était vrai que j'avais rossé la fille d'importance. J'établis ma défense, et je priai M. Barbaro de vouloir bien la remettre au secrétaire du magistrat.
DÉCLARATION
Je déclare que, tel jour, ayant rencontré telle femme aveo sa fille, je les ai abordées en leur oflrant d'entrer chez un limonadier pour s'y rafraîchir ; que la fille s'étant refusée à mes caresses, la mère me dit :
— Elle est intacte et elle fait bien de ne pas se rendre sans en profiter.
-— Si cej^ est vrai, lui dis-je, je vous donne six gequiw pour les prémices.
— Vous pouvez vous en assurer, me dit la mère.
M'en étant assuré au moyen du toucher, et ayant reconnu que cela pouvait être, je lui dis de me l'amener dans l'après-midi à la Zuecca, et que je lui donnerais les sequins. Mon oSoe ayant été reçue avec joie, cette mère
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me mena sa âlle et me laissa au boat du jardin de la C^oix, où, après avoir ;r6çu les six sequins, elle nous laissa et partit.
Lorsque je voulus profiter de i^es droits acquis, la fille, instruite, je pe»se, par sa mère, trouva moyen de m en empêcher. D'abord ee manège jm plut; mais eoôn, fatigué, je lui dis ^^rieusement de finir. ]SU/9 n^ répondit avec douceur que ce n'était pas sa faute si je ne pouvais pâs. Piqué et ennujé, je la mis alors dans une position qui la mettait en défaut ; mais, agissant de t^v^e, elle se dérangea et me mit dans rimpossibilité de rien entreprendre.
— Pourquoi, lui dis-je, te déranges-tu?
— Parce que comme ^ je ne veui: pas»
— Tu ne veux pas?
— Non.
Alors, me remettant, et sans faire le moindre bruit, je prends un manche à balai qui se trouvait là et e lui donne une leçon d'importance, pouf tirer quelque profit des si^ sequins que j'avais eu la folie de payer d'avance. Mais je ne lui ai cassé ni bras ni jambe, ayant eu soin de ne la châtier que sur son postérieur, où doivent être toijites les marques de ma correction. Le soir, après l'avoir forcée à se rhabiller, je la fis entrer dans un bateau qui vint à passer par hasard, et qui la débarqua en sûreté. La mère de cette fille eut six sequins, la fille a conservé sa détestable virginité ; et, si je suis coupable, je ne le suis que d avoir battu une fille infâme, élève d'une mère plus infâme qu'elle.
Ma déclamtion fiit de nul effet, car le magistrat con* naissait la ÔU^* et la mère riait de m'avoir dupé. Les offices furent i^iiitiles. On me cita, je ne comparus point; et 'allais être décrété de prise de corps, lorsque la plainte en ppofafliation des morts fut portée devant le même magistrat. C'mi été be^Axaoup moins mal poup pioi que cette seconde affai^^e eût été portée au Conseil des Dix, car un tribunal m ^^.ait peut-êt? e sauyé de l'autre.
Ce second crime, qui au fond n'était que risible, était.
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par rimportance ecclésiastique, une félonie au premier chef. Je fus cité personnellement dans les vingtquatre heures , avec la certitude d*être décrété de suite de prise de corps. M. de Bragadin, toujours homme de bon conseil, me conseilla, pour conjurer l'orage, de prendre la clef des champs. Trouvant le conseil trèssage, j'allai faire mes préparatifs sans perdre une minute.
Jamais je n'ai quitté Venise avec plus de regret que cette fois-là; car j'avais quelques intrigues galantes des plus agréables et la fortune me favorisait au jeu. Mes amis m'assurèrent que dans un an, au plus tard, mes deux affaires seraient étouffées ; car, à Venise, tout s'accommode quand le public a oublié.
Je partis à l'entrée de la nuit, et le lendemain je couchai à Vérone. Je ne m'y arrêtai pas, car, deux jours après, j'allai coucher à Milan. J'étais seul, bien équipé, parfaitement monté en bijoux, sans lettres de recommandation, mais la bourse bien fournie, jouissant d'une brillante santé et affligé de vingt-trois ans.
Je me fis servir un excellent dîner, car il faut commencer par là dans un grand hôtel, ensuite j'allai me promener. Le soir, après avoir vu les cafés, les promenades, j'allai au théâtre, et je fus ravi d'aise en voyant Marine paraître sur la scène en danseuse grotesque et applaudie à l'envi. Elle le méritait, car elle dansait parfaitement ; elle était grande, belle, parfaitement formée et très-gracieuse. Je prends aussitôt la résolution de renouer avec elle si elle n'était pas engagée, et après l'opéra je me fis conduire chez elle. Elle venait de se mettre à table avec quelqu'un, mais dès qu'elle m'aperçut elle jeta sa serviette et courut m'embrasser; ce que je lui rendis, jugeant à ses caresses l'individu sans conséquence. Le domestique, sans se le laisser dire, se hâte de mettre un troisième couvert, «t Marine me prie de souper avec elle. Me sentant piqué |ue l'individu ne se fui point levé pour me saluer, avant d'accepter l'invitation de Marine, je lui demande qui était ce monsieur, en la priant de me présenter.
tt
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— Ce monsieur, me dit-elle, est le comte Céli^ Romain, et mon. amant.
— Je t'en fais mon compliment, lui dis-je ; et me tournant vers le soi-disant comte : Monsieur, lui dis-je, ne prenez point notre tendresse en mauvaise part, car c'est ma fille.
— C'est une p
— C'est vrai, dit Marine, et tu peux l'en croire, car il est mon procureur.
A ces mots le brutal lui lance le couteau à la figure ; mais elle l'évita en se sauvant. Le butor la poursuit ; mais lui mettant la pointe de mon épée sur la poitrine : Arrête, lui dis-je, ou tu es mort I
Aussitôt j'ordonne à Marine de me faire éclairer ; mais, mettant vite son mantelet et s'accrochant à mon bras, elle me supplie de l'emmener. Volontiers, lui dis-je. Le prétendu comte m'invite alors à me trouver seul, le lendemain, à la Cassine de Pomi, pour entendre ce qu'il avait à me dire. A quatre heures après midi, lui dis-je. Je conduisis Marine à mon auberge, où je la as loger dans une chambre attenante à la mienne ; ensuite nous nous mîmes à table.
Marine, me voyant un peu pensif, me dit :
— £s-tu fâché que je me sois sauvée des fureurs de ce brutal?
— Non, au contraire, je t'en sais gré; mais dis-moi en détail ce que c'est que cet individu.
— C'est un joueur de profession qui se fait appeler comte Céli. J'ai fait sa connaissance ici. Il me ût des avances, il m'invita à souper, il fit une partie de jeu, et, ayant gagné une forte somme à un Anglais qu'il y avait attiré en lui disant que j'y. serais, il me donna cinquante guinées en me disant qu'il m'avait intéressée à la banque. A peine devenu mon amant, il a exigé que je fusse complaisante pour tous ceux qu'il voulait duper. Enfin il a fini par venir se loger avec moi. L'accueil que je t'ai fait lui a apparemment déplu. Tu sais le reste. Me voici, et j'y l<^erai jusqu'à mon départ pour Mantoue, où je suis en-
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gagëe comm« premiéPâ danseuse. Mon ilomsBtiqa» v* m'apporter ce dont j'ai besoin pour cette nuit, et denu^ je lui ordonnerai de m'apporter tout ce qui m'appartient. Ta na voivni nlus ce coquin. Je n9 veui être qu'à toi si tu lé, comms à Corfou, et si tu m'aimea «n-
chère Marine, je t'aime ; maia, ci tu es A e ce soit sans parta^.
i certainement. J'ai trois eenta seqnins, et irai demain sans autre condition que d'être
is besoin d'ai^nt, atjan» vaai. Ab toi que ins, c'est fibit; demain an smr nous serons
: peatrétre que tu te battras t N'en crois
: je connais l'homme, c'est un franc poltron.
}nir ma parole.
8 bien; mais il ne tiendra pas la sienne, et
lée.
de propos et parlant de nos connaissances,
elle s'était brouillée avec son frère, que sa
tatrice à Gênes, et qu'enfin BeDino -Thérèse
â Maples, où elle continuait & ruiner des
r par ces mots :
t, malheureuse? Tu es devenue belle, exise. Sois moins prodigue de tes faveurs, et ossl quelqu'un qui se chargera de faire ta
) mes faveurs, c'est difficile; car lorsque
is plus & moi : mais aussi, quand je n'aime
ais avoir bonne gr&ce. Enfin, mon ami, j«
e avec toi.
je ne suis pas riche, et mon honnear ne me
je t'entends.
i, au lieu d'un domestique, n'as-tu pas une
abreî
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— Ta as raison, eala me ferait respecter un peu plas ; mais mon domestique est si adroit, si fidèle I
— Je devine tout ee qu'il est ; mais il ne te convient pas. La lendemain, aprôs avoir dîné avec elle, je la laissai h
sa toilette de théâtre ; et ayant mis dans mes poches ^ut ce que j^avais de précieux, je fis venir un fiacre, et je me rendis à la Cassine de Pomi. J'avais la confiance de mettre mon fripon hors de combat, et je renvoyai la voiture. Je sentais que je faisais une sottise d'exposer mes jours contre un pareil honmie, et que je pouvais lui manquer de paroles sans manquer à l'honneur; mais, dans le fait, j'avais envie de me battre, et, la raison me paraissant tout À fait de mon côté, la chose me semblait délicieuse. Une visite à une danseuse, un impudent, soi-disant homme de condition, qui l'outrage en ma présence, qui veut la tuer, qui se la laisse enlever à sa barbe, et qui, pour toute opposition, me donne un rendez-vous I II me semblait que si j'y avais manqué je lui aurais donné le droit de me feire passer pour lâche.
Le supposé comte n'étant pas encore au rendez-vous, je vais l'attendre dans un café voisin. J'y trouve un jeune Français, à la mine avenante, et je lui adresse la parole. Sa conversation me plaisant, je lui dis qu'à l'arrivée d'un individu que j'attendais, mon honneur voulait qu*il me trouvât seul, et qu'ainsi je le priais de disparaître à son approche. Un quart d'heure après je vois venir mon a^ta>' goniste, mais avec un second. A cette apparition, je dis au Français qu'il me ferait plaisir de rester ; ce qu'il accepta comme une partie de plaisir. Mon homme entre avec son acolyte, qui portait une rapière d'au moins quarante pouces, et dont l'air annonçait un vrai coupe-jarret. Je me lève, en disant d'un air seo au faquin :
— Vous m'aviez dit que vous viendriez seul.
— Mon ami n'est pas de trop, puisque je ne viens ici que pour vous parler.
— Si j'avais su cela, je ne me serais pas ineommodé. Mais point de bruit, et allons nous dire deux mots où B0U8 ne soyons vus de personne. Suivez-moi,
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Je sors avec le Français, qui, connaissant l'endroit, me
. mène au lieu le plus favorable, et là nous noua arrêtons
nrair ftttfnrli-e les deux champions, qui venaient & pas
ant ensemble. Dès qu'ils furent & dix paa, je
e, disant & mon adversaire de se mettre en
rançais dégaine aussi, tenant son épée soua
intreuni ditCéli.
partir votre ami, et monsieur partira aussi ;
rs votre ami a une épée, ainsi nous sommes
ieux.
le Français, faisons partie carrée, le bats pas contre un danseur, dit le coupe-
mota mon second e'approcbe et, en lui disant r valait bien un jean-f...... il lui applique un
lup de plat d'épée. Je suis son exemple sur ule avec son confrère an disant qu'il ne vonlire un mot et qu'il se battrait ensuite.
a connaiflaez et je ne vous connais pas ; dites-
êtes.
i réponse, je recommence & taper d'impor-
Français de déployer la plus grande adresse
e genre sur le dos de l'autre ; mais nos deux
int mis à fuir à. toutes jambes, nous fûmes
Qgainer. Voilà le grand duel uni plus risible-
que Marine ne l'avait prédit.
I Français attendait du monde ; je le quittai
le venir souper avec moi après le théâtre. Je
im que je m'étais donné à la consigne, et
ogeais.
Marine en rentrant, et je lui conte comment
it passée. Je vais, me dit-elle, conter es soir
« bistoire & tout le tbéâtre. Ce qui me lait le
>laisir, ajouta la cbarmante fille, c'est que,
que ton second soit danseur, ce ne peut étro
ti, qui doit danser avec moi & Mantone.
ir remis dans ma malle mes bijous et mM
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papiers, je me rendis à TOpéra, au parterre, où je vis. Baletti qui, m'ajant aperçu, me faisait remarquer en ' contant TafPaire à ses connaissances. Il me joignit à la fin de Topera, et je le menai chez moi. Marine, qui s'était hâtée de rentrer, vint dans ma chambre dès qu'elle m'entendit parler, et je jouis de la surprise de mon aimable Français en voyant la compagne pour laquelle il devait se résoudre à danser le demi-caractère ; car Marine, excellente danseuse, ne pouvait pas s'exposer à danser le sérieux. Ces deux aimables adeptes de Terpsichore, qui ne s'étaient jamais trouvés ensemble, se déclarèrent à table une guerre amoureuse qui me fit faire un souper fort agréable ; car, comme il s'agissait d'un confrère, Marine prit un ton adapté à la circonstance et tout différent de celui qu'elle avait avec les autres hommes. Au reste, Marine ce soir^là se surpassait en gentillesse et en bonne humeur; car elle avait été extrêmement applaudie lorsqu'on avait su l'histoire du prétendu comte Céli.
Il n'y avait plus que dix représentations, et. Marine voulant partir le lendemain de la dernière, nous arrêtâmes que nous partirions ensemble. En attendant je priai Baletti (c'était le nom italien qu'il avait adopté) d'être notre commensal pour tout ce temps. Je conçus pour ce charmant jeune honame une amitié qui a beaucoup influé sur tout ce qui m'est arrivé dans le cours de ma vie, ainsi que le lecteur le verra. Il avait beaucoup de talent comme danseur ; mais c'était la dernière de ses qualités. Il était vertueux, il avait l'âme grande et noble, avait fait ses études et reçu la meilleure éducation qu'on pût dans ce temps-là donner en France à un homme de qualité.
Dès le troisième jour, je m'aperçus que Marine désirait captiver son collègue; et, sentant combien cela serait avantageux à cette jeune fille, je me déterminai à l'aider. Elle avait une chaise de poste à deux places, et je lui persuadai facilement de prendre Baletti avec elle, pour des raisons que je ne pouvais pas lui confier, et qui m'obligeaient d'arriver seul à Mantoue. En effet, si j'y étais
arrivé avec eUe et qu'on m'eût vu, on aurait dit que j'en n. 5
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étals atnonfsax, et je ne le voulais pas. Baletti ftit charmd
de l'offre; mais il roulait absolument payer ses Ërais de
poste, et Marine ne voulut pas y consentir. Les ralsona
que ce jeune homme alléguait étalent fort bonnes, et j'eus
'--■- 'a peine possible à lui faire accepter l'offre de sa
fne. J'en vins pourtant & bout. Je leur promis de
ïndre A dîner et & souper, et au jour fixé je partis
ire avant eux.
ré de bonne heure A CrémoDe, où nous devions coai sortis pour aller faire un tour et j'entrai dans un 'y fla connaissance d'un officier français, et nous (S ensemble pour faire quelques pas. Une femme tnte étant venue A passer en voiture, il s'en approir lui parler, et la dame fit arrêter. Leur colloque rt, après quoi l'ofBcier vint me rejoindre, lui est cotte belle dame? lui dis-je.
'est une femme charmante dont je veux vous conter ïedote digne d'être transmise à la posterité.
I ne me taxerez pas d'exagération, commença-t-îl < dire, car ce que je vais vous conter est connu de
II ville.
nable dame que vous venez de voir est encore plus uêe par son esprit que par sa beauté, et en voici antUlon. Un jeune officier, entre plusieurs qui lui ]t leur cour lorsque le maréchal de Richelieu comit a Gênes, se flatta d'être avec elle mieux que j autres. Un jour, dans ce même café, il conseilla î ses camarades de ne pas perdre son temps à la er; car, dît-il, vous pouvez être sûr de ne jamais ip A rien. Mon cher, lui dit l'autre, je serais beau- [us fondé à vous donner ce conseil A vous-même ; ïi, j'en ai obtenu tout ce qu'un amant favorisé peut inir. Je suis certain qne vous mentez, lui dit l'autre, )ns prie de me suivre. Rien de mieux; mais A quoi it l'indiscret, faire dépendre la vérité d'un duel et »er la gorge, quand je puis vous faire certifier le ? elle-même?
! parie vingt-cinq louis que non, repartit l'incrëdule.
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— Xaccapte la gageure, partons.
I/fls deux contendanta sortent eDsemWo et se rendent directement chez la dame que tous Tenez de Toir, et qui devait déclarer lequel des deux avait gagoé les TÎngt-cinq buis.
Ils la trouvèrent k sa toilette. Eh 1 messienra, leur ditdJe en les Tojant entrer, qori bon vent tous smdne en- «mble A cette henreî
— Une gageure, madame, dit l'inorâdule ) et il n'y a qne Toaa qui puissiez être l'arbitre du différend qui la cause. Honsienr se vante d'avoir obtenu de Tous tout ce qu'une iemme peat accorder A l'amant préféré i je lui ai donné un démenti formel qui allait être suivi d'un duel, lorsqu'il m'a proposé de me le faire certifier par Tous-inéme. J'ai gagé vingt-cinq louis que vous n'en conviendriez pas, et tl A accepté le pari. Madame, prononcez.
— Vous aTez perdu, monsieur, lui dit-elle; mais actuellement je TOUS prie l'un et l'autre de sortir de chez moi, et je TOUS préTiens que si tous osez y reparaître vous pourrez tous en repentir*
Les deux étourdis sortirent très- mortifiés. L'incrédule paja; mais, TiTement piqué, il traita le vainqueur de fat, et huit jours' après il le tua en duel.
Depuis ce temps-là la dame va an casino, voit la société ; mais elle ne reçoit plus chez elle, et elle vit trèsbien avec son mari.
— Comment le mari a-t-il pris la chose?
— Au mieux, en homme d'esprit. Il a dit que si sa femme en avait agi autrement il se serait divorcé; car
irsonae n'en aurait douté.
i mari est sage. Il est certain que si sa femme Dune un démenti à l'imprudent indiscret, il aurait t gageure; mais en riant il aurait soutenu son et tout le monde l'aurait cru. En le déclarant UT, elle a coupé court, et elle a arrêté un jugeli l'aurait déshonorée. L'indiscret eut un double il a payé de sa vie, mais son adversaire ne fut us indélicat que lui; car, en pareille matière, les
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gens bien nés ne se permettent point de gageures. Si celui qui parie que oui est un imprudent, celui qui parie que non est une dupe. J*aime la présence d*esprit de la dame.
— Mais qu'en croyeas-voust
— Je la crois innocente.
— Je le crois comme yons ; et telle est l'opinion générale, qu'on semble la traiter partout mieux qu'auparavant. Présentez- vous au casino, vous vous en convaincrez, et je vous la ferai connaître.
J'engageai cet ofScier à souper avec nous, et sa société rendit la soirée fort agréable. Dès qu'il fat parti, je vis avec plaisir que Marine était susceptible d'observer les convenances ; elle avait pris une chambre pour eUe, afin de ne pas blesser son respectable camarade.
Arrivé à Mantoue, j'allai me loger à l'hôtel Saint-Marc ; ®t Marine, que j'avais prévenue que mon intention était de la voir rarement, alla se loger dans le quartier que l'entrepreneur lui avait destiné.
L'après-midi du même jour, étant allé me promener hors de la ville, j'entrai chez un libraire pour voir ce qu'il y avait de nouveau. La nuit étant survenue sans que je m'en aperçusse, on me prévint qu'on voulait fermer le magasin, et je sortis. A quelques pas de là une patrouille m'arrête, et l'officier qui la commandait me dit que, n'ayant point de lanterne et deux heures étant sonnées (1), il était obligé de me conduire au corps de garde. J'eus beau dire qu'étant arrivé ce jour-là même j'ignorais l'ordonnance, il me f«ilut céder.
Arrivé au corps de garde, l'officier me présente & son capitaine, grand et beau jeune homme, qui me reçut de l'air le plus jovial. Je le prie de vouloir bien me faire reconduire à mon auberge, ayant besoin de me reposer. Il me répond en riant : Non, parbleu, car je veux vous faire passer avec moi une joyeuse nuit, et en bonne compagnie. Rendez l'épée à monsieur, dit-il au sous-offîcier
(4) Deux heures après le oucher du soleil.
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qui la portait; et, me parlant de nouveau : Je ne veux, monsieur, vous considérer ici que comme un ami, mon convive.
Cette manière d'inviter son monde, toute despotique qu'elle était au fond, me parut agréable, et je témoignai mon adhésion par mon sUencc. Il donna quelques ordres à un soldat aUemand, et, une heure après, on couvrit une table, sur laquelle on mit quatre couverts. A Tinstant, deux autres officiers étant arrivés, nous soupâmes fort gaiement. Au dessert, augmentation de société : c'étaient deux dévergondées dégoûtantes. La nappe levée, on recouvre la table d'un tapis, et voilà un officier qui se dis- [ pose à faire une banque de pharaon. Je ponte, pour faire comme les autres ; et, après avoir perdu quelques sequins je me lève pour aller prendre l'air, car nous avions fait quelques fortes libations à Bacchus. L'une des deux malheureuses me suit, m'entreprend, et finit, malgré moi, par me mettre six semaines au régime. Après ce triste exploit, je rentre.
Un jeune officier très-aimable, qui avait perdu quinze
' ou vingt sequins, jurait comme un grenadier, parce que le
'banquier ramassait son argent et quittait Ce jeune
homme avait beaucoup d'or devant lui, et il prétendait que
le banquier aurait dû l'avertir que c'était la dernière taille.
— Monsieur, lui dis-je poliment, vous avez tort, car le pharaon est le plus libre de tous les jeux. Pourquoi ne faites-vous pas la banque vous-même?
— Cela m'ennuierait, car ces messieurs pontent pour rire; mais si cela vous amuse j ajouta-t-il en souriant, faites-la vous-même.
— Capitaine, voulez-vous vous intéresser d'un quart? n accepte.
— Messieurs, dis-je, j'ai l'honneur de vous prévenir que je ne ferai que six taillés.
Je demande des cartes neuves; je mets trois cents Jequins sur table. Le capitaine écrit sur le dos d'une carte : * bon pour cent sequins, O'Neilan^ » et, l'ayant placée sur y^m or, je conunence.
ÏI.-4
Le jaune officier, tout joyeux, dit :
— Il est possible que votre banque expire ftTaiit la fin de la sixième.
Je ne réponds rien, et je continue.
A la cinquième taille, ma banque était & l'agonie : mon jeune officier triomphait. Je le surpris un peu en lui disant que j'étais enchanté de perdre ; car, depuis qu'il gagnait, je le trouvais beaucoup plus aimable.
Il jr a des politesses qui portent malheur & la personne qui en est l'olget, et ce fut le cas, car mon compliment lui tourna la tête. Pendant la cinquième taille, on déluge de cartes contraires lui fit perdre tout ce qu'il avait gar gné ; et voulant forcer la fortune pendant la sixième taille, il joua en vrai étourdi et perdit tout l'or qu'il avait devant lui.
— Monsieur, me dit-il, vous avez joué de bonheur ; mais je vous demande ma revanche pour demain.
— Ce serait avec plaisir, monsieur, lai dis-je; maifl Je ne joue que quand je suis aux arrêts.
Je comptai mon argent; j'avais gagné deux cent cinquante sequins, plus une dette de cinquante sequins d'un officier qui avait joué sur parole, et qu'O'Neilan prit pour son compte. Je complétai sa part, et au point du jour il me laissa partir.
Rentré à mon auberge, je me couche; et* mon réveil je vois paraître le capitaine Laurent, le même qui avait joué sur parole. Croyant qu'il était venu pour me payer, je lui dis Qu'il était débiteur envers M. CNeilan ; mais il me ré-
u'il était venu pour me prier de lui prêter six se-
iup son billet d'honneur, dans lequel il s'engageait à
yer dans la huitaine. Je les lui donnai, et m'ayant
i ne rien dire à personne :
e vous le promets, lui dis-je, mais ne manquez pas
oie.
lendemain je me trouvai malade, et le lecteur sait
loi. Je me mis au régime, fort ennuyeux à cet âge ;
y lus constant et je m'en trouvai bien.
is ou quatre jours après, le capitaine O'Neilan vint
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me faire visite ; et, dès que je lui eus dit que j*étais malade, il se mit à rire, ce qui me surprit fort.
— Vous étiez donc bien portant? me dit-il.
— Je me portais à merveille.
— Je suis fâché que vous ayez perdu votre santé dans ce vilain réduit. Je vous aurais averti si je Tavais cru.
— Vous le saviez donct
— Parbleu I si je le savais I II n'y a que huit jours que je vous ai précédé, et je crois qu'alors elle n'était pas malade.
— Je vous suis donc reconnaissant du présent qu'elle m'a fait?
— C'est possible, mais c'est une bagatelle ; car vous pouvez en guérir aisément, si cela vous amuse.
— Est-ce que vous ne vous amusez pas à celât
— Ma foi, non. Un régime me causerait trop d'ennui : et puis à quoi bon guérir d'une pareille vétille, lorsqu'on est sûr de n'être pas quinze jours sans retomber dans le même besoin? J'ai eu dix fois cette patience, mais je me suis lassé, et depuis deux ans j'ai pris mon parti.
— Je vous plains, car tel que je vous vois la fortune en amour ne vous serait pas souvent contraire.
— Je ne m'en soucie pas. Les soins que cela coûte me sont plus à charge que la petite incommodité, à laquelle je suis fait.
— Je ne pense pas comme vous ; car le plaisir amoureux est insipide si l'amour ne l'assaisonne. Vous semble-t-il, par exemple, que cette laideron vaille la peine que je souffre à présent? ^
— Non, certes ; et c'est pour cela que j'en suis fâché, si j'avais su,, j'aurais pu vous faire faire une meilleure rencontre.
— La meilleure en ce genre ne vaut pas ma santé, qu'on ne doit sacrifier qu'à l'amour.
— Vous voulez donc des femmes dignes d'être aimées? Nous en avons ici quelques-unes. Restez, et quand vous serez guéri, vous pourrez faire des conquêtes»
OTSTeilan avait vingt-trois ans ; son père était mort général, et la belle comtesse Borsati était sa sœur. Il me lit voir une comtesse Zanardi Nerli, encore plus belle ; mais j'eus la prudence de n'offrir mon encens à aucune : il me semblait que tout le monde devinait mon état.
Je n'ai jamais trouvé de jeune homme plus livré à la débauche que ce jeune O'Neilan. J'ai souvent passé les nuits à courir avec lui, et j'étais étonné de son audace et de son cynisme. Cependant il était noble, généreux, brave et plein d'honneur.
Si les jeunes oflSciers alors osaient se permettre tant de choses immorales, tant de turpitudes, ce qui certes n'était pas rare, c'était moins leur faute que celle des privilèges dont ils jouissaient par coutume, par indulgence et par esprit de caste. En voici un exemple.
Un jour O'Neilan, la tête un peu échauffée, entre en ville à bride abattue. Une bonne vieille femme qui traversait la rue n'a pas le temps de l'éviter, elle tombe la tête fendue par les pieds du cheval. O'Neilan se rend aux arrêts ; mais le lendemain il est en liberté, car il suffit de dire que c'avait été un accident de pur hasard.
L'officier au billet de six sequins n'étant pas venu au bout des huit jours, je lui dis dans la rue que je ne me croyais plus obligé de lui garder le secret. Au lieu de s'excuser :
— Cela m'est égal, me répondi1>-il.
Cette réponse me paraissant un affront, je pensais â m'en faire rendre raison, quand O'Neilan me dit le lendemain que le capitaine Laurent était devenu fou et qu'on l'avait enfermé. Il guérit dans la suite, mais sa mauvaise conduite le fit chasser du corps.
O'Neilan, brave comme l'épée de Bajard, périt quelques années après à la bataille de Prague. Tel qu'il était, il ne pouvait manquer de périr victime de Mars ou de Vénus. Il vivrait peut-être encore s'il n'avait eu que le courage du renard, mais il avait celui du lion. Dans un soldat c'est une vertu ; mais dans un officier c'est presque un défaut.
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Cenx qnî bravent le danger avec connaissance de oanso sont dignes d'éloges ; mais ceux qui ne le connaissent pas n'y échappent que par miracle et sans mérite. Il faut cependant respecter ces grands guerriers, car leur courage indomptable ne peut être que Tef et d'une âme forte, dune sorte de vertu qui les met au-dessus des mortels.
Toutes les fois que je pense au prince Charles de Ligne, je verse des larmes. Il était courageux comme Achille, mais Achille était invulnérable. Il vivrait encore si, pendant le combat, il eût pu se souvenir qu*il était mortel. Qui sont ceux qui Font connu et qui n'ont pas donné des larmes à sa mémoire? Il était beau, doux, poli, trôsinstroit, aimant les arts, gai, plaisant dans ses propos, d'un commerce sûr et d'une humeur toigours égale. Fatale et terrible révolution I Un coup de canon Ta enlevé a sa famille, ùl ses amis et au bonheur qui semblait lui sou* rire.
Le prince de Waldeck a aussi payé d'un bras sa noble intrépidité. On dit qu'il se console de cette perte par Tidée qu'avec celui qui lui reste il peut encore commander une armée.
0 vous qui méprisez la vie, dites-moi si par ce mépris TOUS pensez vous en rendre plus dignes !
L'opéra conamença immédiatement après Pâques. J'y allais tous les jours ; car, étant parfaitement guéri, j'avais repris mon train de vie. Je jouissais de voir que Baletti faisait valoir sa compagne. Je n'allais pas chez elle, mais Baletti venait presque tous les matins déjeuner avec moi.
Il m'avait souvent parlé d'une vieille comédienne qui depuis vingt ans avait quitté le théâtre et qui, disait-elle, avait été amie de mon père. Un jour il me prit envie de la Toir, et il me mena chez elle.
Je vis une vieille décrépite dont la parure m'étonna autant que toute sa personne. Malgré ses rides, son visage était plâtré de rouge et de blanc, et ses sourcils d'un noir foncé devaient leur couleur à l'eau de la Chine. Elle laissait voir la moitié de sa gorge flasque et dégoûtante, et on ne pouvait se méprendre à son râtelier postiche. Elle
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avait nne perraque qui collait fort mal, et qni laissait apercevoir quelques poils qui avaient échappé au ravage des ans. Ses mains tremblantes ûrent trembler lj3S miennes quand elle me les serra. Elle sentait Tambre à vingt pas et ses minauderies me donnaient & la fois des nausées et envie de rire. Son habillement fort recherché avait pu être de mode vingt ans auparavant. Je voyais avec frayeur les traces horribles de la hideuse vieillesse sur une figure qui, avant que les ans Teussent flétrie, avait dû être belle, mais ce qui m'étonnait le plus, c*était Teffronterie enfantine avec laquelle ce rebut du temps mettait encore en jeu ses prétendus appas.
Baletti, qui craignait que mon étonnement trop visible ne la choquât, lui dit que ce qui me ravissait était que le temps n*eût pas eu la force de faner la belle fraise qui brillait sur sa poitrine. C'était une envie qui ressemblait à une fraise. C*est elle, me dit la matrone en souriant grimaciôrement, qui m'a donné mon nom. Je suis encore et je serai toigours la Fragoîetta, A ces mots, je ne pus m'empêcher de frémir.
J'avais devant moi le fatal simulacre, cause de mion existence. Je voyais l'objet qui par ses prestiges avait séduit mon père trente ans plus tôt; car, sans elle, il n*aurait point pensé & quitter la maison paternelle et ne serait probablement jamais allé m'engendrer dans une Vénitienne. Je n'ai jamais été de l'avis de l'ancien qui a dit : Nemo vitam veîlet si daretur scientibus (1).
Me voyant distrait, elle demanda poliment mon nom & Baletti; car il m'avait présenté simplement comme un ami et sans la prévenir de ma visite. Quand elle entendit que je m'appelais Casanova, sa surprise fut extrême. Oui, madame, lui dis-je, je suis le ûls de Gaétan Casanova de Parme
— Qu'entends-je I Que vois-jel Ahî mon ami, j'adorais votre père. Injustement jaloux, il m'a abandonnée. Sans cela vous auriez été mon fils ! Laissez-moi vous embrasser comme une tendre mère
(4) Nul ne voudrait de la yie, s'il savait ce qu'elle vaut.
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Je m'y attendais, et, de peur qu'elle ne tombât, j'allai au-devant .de son embrassade et je me livrai à son tendre souvenir. Toigours comédienne, elle porta son mouchoir À ses jeux, faisant semblant de répandre une larme, et en m'assurant que je ne devais pas douter de ce qu'elle me disait, quoiqu'elle n'eût pas l'apparence d'une ■vieille.
— Le seul défaut de votre cher père, me dit-elle ensuite, était l'ingratitude. Elle aura sans doute porté le même jugement sur le fils, puisque, malgré ses offres obligeantes, je ne remis plus les pieds chez elle.
Me trouvant la bourse bien fournie, et Mantoue ne m'offrant plus aucun attrait, je me décidai à partir pour Naples pour revoir ma chère Thérèse,, dona Lucrezia, Palo père et fils, don Antonio Casanova et toutes mes anciennes connaissances. Ce projet sans doute n'était pas du goût de mon bon génie, car il s'opposa à son exécution. Je serais parti trois jours après si l'envie ne me fût venue d'aller à l'Opéra.
Pendant les deux mois que je passai à Mantoue, je puis dire que j'y vécus en sage, par suite de la folie que j'avais faite le premier jour. Je ne jouai que cette seule fois, et heureusement; et mon petit écart .amoureux m'ayant obligé à vivre de régime, je me sauvai peut-être. de plus grands malheurs que je n'aurais pas évités sans cela.
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Je Ttic à Gésène pour m'emparer d'un trésor. — Je m'établit chez Franzia.
— Sa fille Javotte.
Je fus, vers la fin de l'opéra, abordé par un jeune homme qui, de but en blanc, et sans autre préambule, me dit qu'étant étranger j'avais grand tort d'être resté deux mois à Mantoue sans aller voir le cabinet d'histoire naturelle
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de Bon père, don Antonio de Capitani, commiBBaire et pré- I aident au Canon. Monsieur, lui dis-j^, je n'ai pdcbd que par ignorance, et, si vouB voulez venir me prendre demain m auberge, demain au soir vous ne pourrec plus même reproche et j'aurais rdpard mes torts, commissaire du Canon vint me prendre, et )e as monsieur son père nn original des plus bi- ) raretés de son cabinet consistaient dans la de sa famille, dans des livres de magie, reliints, monnaiee Boi^sant antédiluviennee, dans de l'arche pris d'après nature an moment où la dans le plus singulier de tons les ports, le at en Arménie; dans plusieurs médailles, dont ostris, une autre de Sémiramis, et enfin dans nteau d'une forme bizarre, tont rongé dérouille, plus, mais sons clef, tout l'attirail de la franc-
•moi, lui dis-je, ce qu'il 7 a de «ommin entre aturelle et ce cabinet? Car je ne vois 16 rien qui ) trois règnes.
nent! vous ne voyei pas le règne antédiluvien, isostris et celui de Sémiramial Ne sont-ce pas
règnes!
'éponse, je l'embraBSe avec une exclamation de âtait qu'un persiflage, mais qu'il prit ponr de n, et alors il déploya tous les trésors de sa burlition sur tout ce qu'il avait, finissant par son uillé, qu'il prétendit être celui avec lequel saint it coupé l'oreUîe à Malek,
possédez ce couteau et vons n'êtes pas million-
mment pourrais-je l'être par la vertu de ce oou-
:eui façons. La première, en vous mettant en de tous les trésors cachés dans les terres de
naturel, car saint Pierre en a les clefs, econde, en le vendant au pape même, si vous
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ayez les cMrogfaphes qui en atcestent Tauthenticité.
— Vous voulez dire la pancarte. Sans cela je ne laurais pas acheté. J'ai tout cela.
— Tant mieux. Le pape, pour avoir ce couteau, ferait, j'en suis sûr, votre âls cardinal : mais il faudrait avoir aussi la gaine.
— Je no Tai pas ; mais elle n'est pas nécessaire. En tout cas j'en ferai faire une.
— Ce n'est pas ça ; il faut celle dans laquelle saint Pierre mit lui-même le couteau quand Dieu lui dit : Mitte glaûivm tuum in vaginam (1). Elle existe, et elle est entre les mains de quelqu'un qui pourra vous la vendre à bon marché, à moins que vous ne vouliez lui vendre le couteau ; car la gaine sans le couteau ne lui sert de rien, non plus qu'à vous le couteau sans la gaine.
— Et combien me coûterait-elle?
— Mille sequins.
— Et combien me donnerait-il du couteau?
— Mille sequins, car l'un vaut autant que l'autre.
Le commissaire tout ébahi regarde son fils et lui dit d'un ton magistral : Eh bien, mon fils, aurais-tu jamais cru que l'on m'offrirait mille sequins pour ce couteau? Il ouvre alors un tiroir et en tire une paperasse qu'il déploie devant moi. Elle était en hébreu et portait le dessin du couteau. Je fais semblant d'admirer, et je finis par lui conseiller fortement d'acheter la gaîne.
— n n'est nécessaire ni que j'achète la gaîne, ni que votre ami achète le couteau, car nous pouvons déterrer les trésors de moitié.
— Nullement. Le magistère exige que le propriétaire du couteau in vaginam ne soit qu'un seul. Si le pape lavait, il pourrait, par une opération magique que je connais, couper une oreille à tout roi chrétien qui voudrait empiéter sur les droits de l'Église.
— C'est curieux I mais, effectivement, l'Evangile dit que saint Pierre coupa une oreille à quelqu'un.
(i) Mets toB glaive dans le foarreaa.
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-- Il s*agit donc, reprit le père, de me faire acheter à crédit le fourreau indispensable, car je n'ai point d'argent comptant pour le moment. Vous pouvez hardiment endosser mes lettres de change ; et si vous connaissez le magicien, vous pouvez être de moitié avec lui.
— Ce magicien est tout prêt : c'est moi ;. mais si vous ne commencez pas par me compter cinq cents sequins, nous ne ferons rien.
— Je n'ai pas d'argent.
— Yendez-moi donc le couteau.
— Non.
— Vous avez tort, car, actuellement que je l'ai vu, je suis le maître de vous l'enlever. Cependant je suis assez honnête homme pour ne pas vouloir vous jouer ce tour-là.
— Vous êtes le maître de m'enlever mon couteau? Je voudrais en être convaincu, car je n'en crois rien.
— Vous n'en croyez rien? Fort bien : demain vous ne Faurez plus ; mais une fois en mon pouvoir, n'espérez pas que je vous le rende. Un esprit élémentaire que j'ai à mes ordres me l'apportera à minuit chez moi, et le même esprit me dira où est votre trésor.
— Faites qu'il vous le dise, et je serai convaincu.
— Qu'on me donne plume, encre et papier.
Je me mets à interroger mon oracle, et je lui fais répondre que le trésor était à côté du Rubicon.
— C'est, leur dis-je, un torrent qui fut jadis un fleuve. Ils vont interroger un dictionnaire, et ils trouvent que
le Rubicon passe à Césône : je les vois ébahis. Voulant leur laisser la liberté de mal raisonner, je sors.
L'envie m'était venue, non pas de voler cinq cents sequins à ces pauvres idiots, mais d'aller à leurs frais les déterrer chez l'autre sot, à Césône, et de me procurer à rire à leurs dépens. Il me tardait de jouer le rôle de magicien. A cette fin, en sortant de la maison du risible antiquaire, je me rendis à la bibliothèque publique, où, à l'aide d'un dictionnaire, j'écrivis ce morceau d'érudition bouffonne : « Le trésor est à dix-sept toises et demie sous terre, depuis six siècles. Sa valeur se monte à deux millions de sequins;
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jans nue caisse, la même qae Qo '& k Mathilde, comtesse de Tos- Toulut aider l'empereur Henri IV re cette princeaae. Elle fut entera où elle se trouve encore, avant e. Grégoire VII, qui était grand i caisse était enterrée, s'était déreren personne, mais la mort vint )rè6 la mort de la comtesse Mae qui préside aux trésors cachés ,rdiens. Dans une nuit de pleine int pourra faire élever le trésor en se tenant dans le cercle
chez moi le père ou le âls, et je les ain matin. Après quelques propos me ce que j'avais composé & la u trésor enlevé à la comtesse Ma-
décidé à recouvrer le trésor et }e pourvu qu'ils se déterminassent à ;aine. A cela, j'i^oute la menace de
i, me dit le commissaire, qnandje
leur, & vous le faire voir demain,
) séparâmes, tons fort contents les
aine propre au couteau merveilidée la plus bizarre à la terme h forme du couteau dans la tête, et, de produire quelque chose de bien invenable & l'objet, je vis dans la ■este d'une belle botte de cavalier,
B semelle, je la fais bouillir et j'y lans laquelle le couteau devait in-
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faîllibletnent entrer. Ensuite je la rogne dans tous les sens pour la rendre méconnaissable ; je la frotte avec une pierre ponce, arec de rocre et du sable; et je parviens à lui donner une forme antique si bouffonne que je ne pouvais m'empécher d'en rire. Quand je la présentai au commissaire, et qu'il y eût mis le couteau, qui y allait parfaitement, le bonhomme resta émerveillé. Nous dînâmes ensemble, et, après dîner, nous conclûmes que son ffls m'accompagnerait pour me présenter au maître de la maison où était le trésor; que je recevrais une lettre de change de mille écus romains sur Bologne & Tordre de son fils ; mais qu'il ne la passerait au mien que lorsque j'en aurais extrait le trésor, et que le couteau dans la gaine ne passerait entre mes mains que lorsque j'en aurais besoin pour faire la grande opération : 'usqu'à ce moment, son fils devait toujours ravoir sur lui.
Ayant adopté ces conditions, nous nous engageâmes par un écrit, et nous fixâmes le départ au surlendemain. Au moment de notre départ, le père donna la bénédiction à son fils, et me dit qu'il était comte palatin, me faisant voir le diplôme que lui avait fait délivt^er le pape. Je l'embrasse en l'appelant M. le comte, et je prends sa lettre de ebange.
Après avoir dit adieu à Marine, que je laissais maîtresse favorite du comte Arcorati, et avoir pris congé de Baletti, que j'étais sûr de revoir à Venise avant un an, j'allai souper avec, mon ami O'Neilan.
Le matin nous nous embarquâmes ; et, après avoir passé par Ferrare et Bologne, nous arrivâmes à Césène, et nous nous logeâmes à la poste. Nous étant levés de bonne lieure, nous allâmes en nous promenant chez Georges Franzia, riche paysan, maître du trésor. Il demeurait à un quart de mille de la ville, et notre arrivée inattendue le surprit agréablement. Il embrassa Capitani, qu'il connaissait; et, me laissant avec sa famille, il sortit avec mon compagnon pour aller parler d'affaires.
Faisant mon métier d'observateur, je scrutai tous les mnoLbres de Ia fiBunille, et je jetai mon dévolu sur la fille
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aîn^. Sa sœur cadette était laide, et son Irâre ^H nn benêt. La mare paraissait être la maîtresse du logis, >is on quatre serrantes allaient et venaient dans le
fille ainée s'appelait GeneTiôTS, comme presque s les paysannes de Céséne. Dos que je sus son nom,
dis qu'elle devait avoir dix-buit ans ; mais, d'un air ■sérieux, demi-piqué, elle me répondit que je me tromioliment, puisqu'elle n'en avait que quatorze.
J'en suis charmé, mon aimable enfant, la lui rendit snn air serein.
maison était bien située, et isolée à quatre cents pas ut côté. Je vis avec plaisir que je serais bien logé ; je remarquai avec peine une exhalaison pnante, qui it infecter l'air, et qui ne devait pas plaire aux esprits 9 devais conjurer.
Madame Franzia, dis-je & la maitresse, d'où vient mauvaise odeur? |
Monsieur, c'est du chanvre que nous tenons en ma' !
ion.
jeaot qu'en éloignant la cause je n'aurais plus & souf*
e l'effet :
Pour quelle somme en avez-vous, madame} lui dis-
Ponr quarante écns.
Les voilà : le chanvre est & moi, et je dirai à votre
de le faire enlever de suite.
<n compagnon m'ayant appelé, je descendis. Franzia |
t tout l'hommage qu'il croyait dû au plus fameux màr ;
1, quoique je n'en eusse pas l'air.
us convînmes qu'il aurait un quart du trésor, qu'un
< quart appartiendrait à Capitani et le reste à moi.
»t que nous n'ellmes guère égard aux droits de Saint-
lui dis que j'avais besoin d'une chambre à deux lits
moi seul, et d'une antichambre avec une baignoire,
■ani devait loger au côté opposé au mien, et je devais
trois tables dans ma chambre, deux petites et une
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grande. Je lui dis qu'il était indispensable qu'il me procurât une couturière vierge de quatorze à dix-huit ans ; mais que cette fille devait être fidèle au secret, ainsi que tous les gens de sa maison, afin que Tinquisition ne pût avoir Tant de rien, parce que, dans ce cas, toutes les opérations seraient inutiles.
— Je viendrai, lui dis-je, loger chez vous dès demain ; je ferai deux repas par jour, et je ne puis boire à mes repas que du jevôse. Quant au déjeuner, je ne dois prendre que d*un chocolat que je fais moi-même et dont je suis pourvu. Je vous payerai toute la dépense que vous pourrez faire si je manque mon entreprise.
Vous ferez de suite transporter le chanvre assez loin pour que. son odeur n'inconamode pas les esprits que je dois évoquer, et vous ferez purifier l'air avec de la poudre à canon. Maintenant, assurez-vous d'un homme de confiance qui aille prendre demain nos effets à l'auberge, et ayez cent bougies neuves et trois torches prêtes à mes ordres.
A ces mots je quitte Franzia, et je prends avec Capitani le chemin de Césène ; mais je n'étais pas à cent pas de chez lui que je l'entends courir après nous.
— Monsieur, me dit-il, tenez, je vous prie, reprenez les quarante écus que vous avez donnés à ma femme pour le chanvre.
— Non, monsieur, je n'en ferai rien, car vous ne devez ahsolument éprouver aucune perte.
— Reprenez-les, je vous en prie, car je vendrai facilement le chanvre dans la journée pour les quarante écus.
— J'y consens, lui dis-je, confiant sur votre parole. Ces procédés de ma part firent sur cet homme la plus
grande impression, et il ne me considéra qu'avec la plus grande vénération. Mais cette vénération augmenta encore quand, malgré l'avis de mon compagnon, je refusai ohstinéinent d'accepter cent sequins qu'il voulait m'obliger à prendre pour mes frais de voyage. Je le ravis d aise quand je lui dis qu'à la veille de posséder un trésor on ne iiaisait pas attention à de pareilles bagatelles.
wm
placer it&e baignoire, dans laquelle il fallait que je lavasse mon convive une demi-heure avant qu'il pût se mettre à table, ordonnant aussi qu'il fût à jeun.
Je fis une liste de tous les objets dont je prétendais avoir besoin, et, l'ayant remise à Pranzia, je lui dis d'aller luimême à Cësône le lendemain et de tout acheter, mais sans marchander. C'était une pièce de toile blanche de vingt A trente aunes, du fil, des ciseaux, des aiguilles, du storax, de la myrrhe, du soufbe, de l'huile d*olive, du camphre, une rame de papier, des plumes, de Tencre, douze feuilles de parchemin, des pinceaux, une branche d'olivier bonne à faire un bâton d'un pied et demi.
Après avoir donné mes ordres de la manière la plus grave et sans éprouver le moindre besoin de rirô, ravi de mon rôle de magicien, dans lequel j'étais tout étonné de me trouver si habile, j'allai me coucher.
Le lendemain, dès que je fus levé, je fis appeler Gapitani, et je lui prescrivis de ee rendre chaque jour à Césène, d'aller au grand café et d'y recueillir soigneusement tout ce qui s'y dirait, et de me le rapporter. Franzia, docile à mes ordres, revint de la ville avant midi avec tous les objets que j'avais demandés.
— Je n'ai pas marchandé, me dit-il, je suis sûr que les marchands m'ont pris pour fou, car j*ai bien payé un tiers de plus que les choses ne valenti
— Tant pis pour eux s'ils vous ont trompé ; mais Vous auriez tout gâté si vous aviez marchandé. Envoyez-moi votre fille et laissez-moi seul avec elle.
Dès qu'elle ftit venue, je lui fis couper la toile en sept morceaux, quatre de cinq pieds chacun, deux de deux pieds et un de deux pieds et demi : ce dernier devait former le capuchon de la robe qui m'était nécessaire pour faire la grande conjuration,
-- Asseyez- vous près de mon lit, lui dis-je, et commencez à coudre. Vous dînerez ici et vous y resterez jusqu'au soir. Quand votre père viendra, vous nous laisserez seuls, mais vous reviendrez vous coucher dès que je l'aurai laissé partir.
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Elle dtna près de mon lit, où la mèrô lai sortit eu ai lence tout ce que je lui envoyai, ne lui laissant boire que du vin de Saint-Jevèse. Vers le soir, son père étant venu, elle sortit.
tTeus la patience de laver ce bonhomme dans le bain, ensuite je le fis souper avec moi ; il mangea comme un ogre, m'assurant que c'était la première fois de sa vie qu'il avait passé vingt-quatre heures sans rien prendre. Gris de vin de SainWevèse, il se coucha et dormit d'un profond sommeil jusqu'à l'apparition de sa femme, qui vint m'apporter mon chocolat. Javotte vînt comme la veille et cousut toute la journée. Elle disparut â l'arrivée de Capitani, que je traitai comme Pranzia ; le lendemain ce fut le tour de Javotte, et c'était là le but de mes travaux.
Quand ITieure fut venue : Allez, Javotte, allez, lui dis- )e, vous mettre dans le bain, et vous m'appellerez dès que vous y serez, car je dois vous purifier comme votre pore et Capitani.
Elle obéit, et un quart d'heure après, elle m'appela. Je loi fis de nombreuses ablutions dans tous les sens et dans toutes les postures, car elle était d'une docilité parfaite ; mais dans ce manège, craignant de me trahir, je soufltais plus que je ne jouissais, et mes mains indiscrètes, parcourant toutes les parties de son corps et s'arrêtant plus volontiers et plus longtemps en certain endroit très-irritable, la pauvre fille se trouvait agitée d'un feu qui la brûlait, mais qui s'apaisa par l'irritation môme Je la fis sortir du bain un instant après, et, devant l'essuyer dans toutes les positions, je fus bien près d'oublier la magie pour me li- TTer à la nature ; mais la nature, plus prompte dans son action, s'étant soulagée d'elle-même, je fus en état d'achever cette scène sans toucher au dénoûment, et la quittant je lui dis de se rhabiUer et de rentrer de suite après.
Elle était â jeun, et, la faim la pressant, sa toilette ne fat pas longue. Elle mangea d'un appétit dévorant, et le Tin de Saint-Jevèse, qu'elle but comme elle aurait bu de Teau, anima tellement son teint, qu'on ne s'apercevait plus qu'elle fat hâlée. Resté seul avec elle après le souper :
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— Ma chôre Javotte, lai demandai-je, ce que je t*al obligée
à&IretVt-ildéplu?
•^ Au contraire, cela m*a fait grand plaisir.
— J'espère donc que demain tu ne seras pas fâchée d'entrer dans le bain après moi, et de me laver À ton tour comme j*ai fait.
— Bien volontiers, mais saurai-je le faire t
— Je vous instruirai; et, à Tavenir, vous coucherez toutes les nuits dans ma chambre, car je doism'assurer par moi-même que la nuit de la grande opération magique je vous trouverai dans Tétat où vous devez être.
Dès cette heure la jeune allé prit avec moi une contenance assurée, sa gène disparut, et elle me regardait souvent, en souriant d*un air de confiance. La nature avait opéré, et Tesprit d'une jeune ûlle agrandit fortement sa sphère du moment où le plaisir a été soz^ précepteur. Elle alla se coucher, et, comme elle savait bien n'avoir rien de nouveau à me montrer, sa pudeur n'eut pas a souffrir de se déshabiller devant moi ; et comme la chaleur rend les moindres voiles importuns, elle se mit &son aise et s'endormit. J'en ûs de même, mais avec une sorte de repentir de m'être engagé & n'exploiter le terrain que la nuit de la grande conjuration des esprits. L'opération de l'extraction du trésor devait manquer, je le savais ; mais je savais aussi qu'elle ne manquerait pas par la raison que Javotte aurait été manquée.
Au point du jour, la fillette se love et se met & l'ouvrage. Dès qu'elle eut fini la robe ou surplis, je la mis & me faire une couronne de parchemin à sept grandes pointes sur laquelle je peignis des figures et des caractères effroyables.
Le soir, une heure avant souper, j'allai me mettre dans le bain, et Javotte y vint dès que je lui dis qu'il était temps qu'elle y entrât. Elle mit le plus grand zèle â me faire les mêmes ablutions que je lui avais faites la veille, et elle y mit toute la douceur et toute l'aménité dont elle était capable. Je passai dans ce bain une heure charmante, jouissant de tout, mais respectant l'essentiel.
CHAPITRE ni
Mes baisers lui faisant plaisir, elle se mit & m'en couvrir dès qu^elle vit que je ne le lui défendais pas. Ravi de la voir jouir, je la mis à son aise en lui disant que le succès de la grande opération magique dépendait du degré de plaisir qu'elle prendrait sans contrainte. Elle ât des eâbrts incroyables pour me convaincre qu'elle était heureuse, et, sans avoir franchi la borne que je m'étais posée moimême, nous sortîmes du bain trôs-satisfaits Tun de l'autre.
Au moment d'aller nous coucher :
— Est-ce que nous gâterions l'affaire si nous couchions ensemble? me dit-elle.
— Non, ma chère ; pourvu que tii sois vierge le jour de la grande opération, c'est tout ce qu'il faut. A ces mots, elle vint se jet^r dans mes bras, et nous passâmes une nuit charmante, pendant laquelle j'eus lieu d'admirer la richesse de son tempérament et la retenue du mien ; car je fus assez modéré pour ne pas rompre l'obstacle.
Je passai une bonne partie de la nuit suivante avec le père Franzia et Capitani, pour voir de mes propres yeux les phénomènes dont ce bon paysan me parlait. Placé sur le balcon de la cour, j'entendis distinctement des coups souterrains à des intervalles égaux, trois ou quatre par minute. Le bruit ressemblait à celui que produirait un énorme pilon vigoureusement chassé dans un fort, mortier de bronze. Je pris mes pistolets et j'allai me placer avec eux auprès de la porte mouvante, tenant une lanterne sourde à la main. Je vis la porte s'ouvrir lentement, et, trente secondes après, se refermer avec violence. Je l'ouvris et la refermai moi-même & plusieurs reprises, et, n'ayant pu découvrir aucune raison physique occulte à ce singulier phénomène, je me déterminai à croire en moimême qu'il y avait quelque friponnerie adroite et cachée ; mais je ne me souciai pas d'en rechercher la cause.
Nous remontâmes, et, m'étant mis de nouveau sur le balcon, je vis dans la cour des ombres qui allaient et venaient. Ce ne pouvait être que l'effet d'un air humide et
épais ; et pour ce qui était des flammes pyramidales qu^ n. 7
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le Tojaid planer dans la campagne, c'était un phënomône que je connaissais. Je laissai cependant mes deux compagnons dans ridée que c'étaient les esprits qui veillaient sur le trésor.
Ce phénomène est commun dans toute Tltalie méridionale, où la campagne est quelquefois couverte de ces météores que le peuple prend pour des diables, et que la crédule ignorance désigne sous le nom d'esprits follets.
Vous verrez, lecteur, dans le chapitre suivant comment mon entreprise magique se termina, et peut-être rirezvous un peu à mes dépens, sans que cela me blesse.
CHAPITRE IV
id nis tenter mon opérttiov magiqae. — Orage terrible qui snnrieat. — Ma peur. — JaTotte reate pure. -^ Je quitte la partie, et je vends la gaine à Capitani. — Je retrouve Juliette et le prétendu eomte Gêli, devenu eomte Alfani. — Je me décide à partir pour Msplea, — Ce qui me jette dans une autre route.
Je devais faire ma grande opération le jour suivant ; car autrement, d'après les idées reçues, j'aurais été obligé d'attendre la pleine lune du mois prochain. Je devais conjurer les gnomes à pousser le trésor au niveau du sol à l'endroit même où j'aurais fait mes conjurations. Certes, je savais bien que l'opération manquerait, mais je savais aussi que je ne manquerais pas de raisons pour satisfaire Franzia et Capitani. En attendant, je devais bien jouer mon rôle de magicien, que j'aimais Â la folie. Je fis travailler Javotte toute la journée pour coudre en cercle une trentaine de feuilles de papier sur lesquelles je peignis les figures les plus bizarres. Ce cercle, que j'appelais maœime, avait trois pas géométriques de diamètre. Je m''^ îs fait une espèce de sceptre ou baguette mn ^\q\ie de la h anche d'olivier que Franzia m'avait apportée de Césône. Étant ainsi préparé, je di^ à Jav tte q 'à minuit, au moment où je sortirais du cercle, elle dev it s tenir prête à tout Elle
CHAPITRE TV
B8 reçut pas eet ordre avec rëpugnanoe, car il lui tardait de me donner cette preuve d'obéissance ; et, de mon côte, me regardant comme son débiteur, je me sentais pressé de lasatis&ire.
L'heure étant venue, j'ordonnai au père et à Gapitani de se tenir sur le balcon, soit pour être prêts & mes ordres si je venais à les appeler, soit pour empêcher que personne de la maison pût rien voir de ce qui allait se passer. Je me dé&is alors de tout habillement profeine, et je revêts lô grand surplis, ouvrage des mains pures d'une vierge ; puis je laisse tomber mes longs eheveux épars, je place ma singuliôra couronne sur ma tête, le cercle maœime sur mes épaules, et, empoignant le sceptre d'une main, le merveilleux couteau de l'autre, je descends dans la cour. Là j'étends mon cercle en proférant des paroles barbares, et, après en avoir feit le tour par trois fois, j'y saute au milieu I
La, accroupi, immobile pendant deux minutes, je me lève et je fixe mes regards sur un gros nuage blafard qui «6 levait h l'horizon de l'occident, pendant que le tonnerre grondait du même côté avec force. Que j'aurais paru sublime aux yeux hébétée de mes deux idiots, si, examinant an peu avant l'état du ciel de ce côté-là, je m'étais avisé d'annoncer ce phénomène 1
Le nuage s'étendit avec une rapidité extrême, et la yoûte céleste ne parut bientôt que couverte d'un drap mortuaire ^ue les éclairs les plus vifii sillonnaient dans tons les sens.
Gela étant fort naturel, je n'avais pas la moindre raison d'en être surpris; cependant un commencement de peur me fa,isait éprouver le besoin d'être dans ma chambre. Bientôt ma frayeur augmenta en voyant les éclats de la foudre, mêlés aux éclairs, se succéder et m'entourer de tous les côtés. J'éprouvai alors ce que peut opérer sur l'esprit une grande frayeur, car je me figurai que, si les feudres qui sillonnaient le terrain autour de moi et qui éclataien sans cesse sur ma tête ne m'anéantissaient pas, «'était simplement parce qu'elles ne pouvaient point entrer
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dans mon c«rele magique. Ainsi j'adorais mon propre on- ! CeU« sotte raison m'empêchait d'en sortir, malgré ir qui m'y faisait frissonner. Sans cette croyance, l'une frayeur pusillanime, je n'y ger&is pas reste une a, et ma fiiite précipita aurait dessillé les yeux & »ux dupes, qui auraient bien tu que, loin d'être an ien, je n'étais qu'un poltron. La violence du vent, ata retentissants du tonnerre, un froid pénétrant et yeur me usaient trembler comme la feuille. Mon le, que je croyais & toute épreuve, s'était évanoui ; annaissais nn Dieu vengeur qui m'avait attendu là ne punir d'un seul coup de toutes mes scélératesses, ir mettre fin & mon incrédulité en m'anéautissant. lobilité absolue dans laquelle je me trouvais me perit que mon repentir était inutile, et cela ne fiùsait roitre ma profonde consternation, endant le tonnerre cesse, une pluie abondante com-
& tomber, le danger disparaît et je sens renutre lourage. Tel est l'homme I ou tel an moins je tas
La plnie tombait avec une tells abondance, qu'elle
inondé la contrée si elle avait duré plus d'an quart e. Dés qne la pluie eut cessé, il n'y eut plus ni vent ige, et la lune se montra dans toute ea beaufë au
d'un firmament de l'azur le plus beau. Je ramasse ûe, et, après avoir ordonné aux deux amis d'aller se ar sans me parler, je rentrai dans ma chambre. L'esncore préoccupé, je jetai les yeux sur Javotte, et je ivai si jolie, que j'en eus peur. Je me laissai docilejBsuyer; ensuite, d'un ton pitoyable, je Ini dis d'aller cher dans son lit. Le lendemain, dès qu'elle me vit, e dit qu'en me voyant arriver tout tremblant, mal- V chaleur qu'il foisait, je lui avais inspiré de la a.
as un sommeil de huit heures, la tête reposée, je luvai dégoûté de cette comédie, et, & l'apparition de iéve, je lus tout surpris de n'éprouver aucun senti- Ce n'était pas qne la docile Javotte eût changé, e n'étais plus le même. Me sentant dans an état
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d*apafhie qui m'était inconnu jusqu'alors, par une suite des idées superstitieuses que la frayeur m'avait inspirées la veille, je crus voir que l'état d'innocence de cette jeune file était protégé par le ciel, et que je n'aurais pas échappé &la mort la plus prompte et la plus terrible si j'avais osé la lui ravir.
Au reste, avec ma tête de vingt-trois ans et mes idées exaltées, je ne voyais dans ma résolution que le père un peu moins dupe et la ûlle un peu moins malheureuse, à moins qu'il ne lui arrivât ce qui était arrivé à la pauvre Lucie de Paséan.
Dès que Javotte ne fut plus à mes yeux qu'un objet d'une sainte horreur, je me décidai à partir sur Theure ; et ce qui contribuait à rendre cette résolution irrévocable, c'était une appréhension que quelque pieux paysan ne m'eût vu faire mes jongleries dans mon soi-disant cercle magique, et que la très-sainte ou très-infernale inquisition, informée par son pieux zèle, ne se mit à mes trousses pour me donner en spectacle par un bel auto-da-fé dont je ne me souciais aucunement d'être l'acteur principal. Frappé de cette possibilité, je fis appeler le père Franzia et Capitani; et, en présence de la vierge, je leur dis que j'avais obtenu des sept gnomes gardiens du trésor tous les renseignements possibles, mais que j'avais été obligé de faire un accord avec eux j)our suspendre l'extraction du précieux dépôt qu'ils étaient chargés de garder. Je dis & Franzia que j'allais lui remettre par écrit tous les renseignements que j'avais contraint ces esprits à me donner. Je lui remis effectivement un écrit pareil à celui que j'avais fabriqué à la bibliothèque publique de Mantoue, et dans lequel j'ajoutai que le trésor consistait en diamants, rubis, émeraudes, et en cent mille livres de poudre d'or. Je lui fis jurer sur mon portefeuille de m'attendre ou de n'ajouter foi à aucun magicien, à moins qu'il ne lui rendît un compte pareil en tous points à celui que je lui faisais la grâce de lui laisser par écrit. Je fis ensuite brûler la couronne et le cercle, et, lui remettant le reste, je lui ordonnai de le garder soigneusement jusqu'à mon retour.
— Quant à TOUS, Capitanî, rendez-vous de suite & Ce-
aéae, h rauberg;a où nous avons logé, et attendez-y rbomme
que Franiùa Tft J envoyer avec nos effets.
~ int lit pauvre Javotte inconsolable, je la pris à part
es lui avoir dit avec tendresse qu'elle me reverrait
ongtempe, je crus devoir la prévenir ([u'e, la grande
ition étant heureusement liùte, sa virginité devenait
et qu'elle pouvait se marier dès qu'elle le voudrait
l'occasion s'en présenterait.
:e rendis de suite & la ville, où je trouvai Capitani ! à retourner & Mantoue après qu'il aurait été & la i Lugo. Il me dit en pleurant comme un benêt que re serait an désespoir quand il le verrait retourner couteau de saint Pierre.
e vous le rends, lui dia-je, avec la gaine, si tous m'en donner les mille écus romains que porte la le change.
ivant ce marché-U trôs-avantageui, il y consentit le. Je lui rendis la lettre, et je lut ûa signer un bil- ' lequel il s'engageait & me rendro ma g^ne dès lui apporterais la mémo somme, qu'il attend en-
e savais que faire de la merveilleuse ga^ne et je pas besoin d'argent, mais j'aurais cru me désboin la lui donnant pour rien ; et puis je trouvais plaie mettre & contribution l'ignorante crédulité d'un palatin par la gr&ce du pape. Plus tard cependant aurais volontiers rendu l'argent qu'il m'en avait mais le hasard a voulu que nous ne nous soyons ]ue bien longtemps après et dans un moment où il it été difficile de lui en faire la restitution. Je n'ai n le gain de cette somme qu'au hasard, et certes ai ne s'avisa pas de s'en plaindre; car, en possé- 'adium cum vaginâ, il était dans la pleine confiance séder tous les trésors ca«hés dans les États du Sre.
tani partît la lendemain et j'allais prendr la route lies, ukais voici encore ce qui m'en empêcha.
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En rentrant à Tanberge, après une courte promenade, Iliôte me remit Tafflche du théâtre, qui annonçait quatre représentations de. la Didone de Metastaslo au thé&tre Spada. Voyant qu'aucun aoteur ni aucune actrioe n'étaient de ma connaissance, je me détermine à voir la représen* tation du soir, et à partir le lendemain par la poste. Une petite peur de Finquisition me talonnait, et il me semblait déjà avoir des mouches II mes trousses.
Avant d'entrer dans la salle, je vais dans la chambre où les actrices s'habillent, et la première me semble assez avenante. Elle était Bolonaise et on l'appelait Nariei. Je la salue, et, après quelques propos de circonstance, je lui demandai si elle était libre. Je ne suis, me dit-elle, engagée qu'avec les entrepreneurs.
— Avez-vous un amant?
— Non.
— Je m'offî^e & l'être, si vous vous sentes disposée. Elle me sourit d'un air goguenard, et me dit : Tenez,
prenez^moi quatre billets pour les quatre représentations. Je tire deux sequins, ayant soin qu'elle vit ma bourse bien fournie, je prends les quatre billets, et les donnant à la fille qui la servait et qui était plus jolie qu'elle, sans lui rien dire de plus, je m'en vais. Elle me rappelle; je fais semblant de ne pas l'entendre et je vais prendre un billet de parterre. Après le premier ballet, trouvant tout du dernier médiocre. Je me lève pour m'en aller, lorsque, portant mes regards sur la grande loge, j'y vois, à mon grand étonnement, le Vénitien Manzoni avec la fameuse Juliette, dont le lecteur se rappellera le fameux bal et le soufflet.
Voyant qu'on ne m'observait pas, je demande à mon voisin qui était cette belle dame couverte de diamants. C'est, me dit-il, la dame Querini, Vénitienne, que le général com+e Spada, maître du théâtre et que vous voyez près d'elle ik conduite ici de Faônza, sa patrie. Charmé que M. Querini l'eu nfin épousée, mais ne pensant pas À l'approcher p ^ les raisons que le lecteur n'aura pas ou* hliées, non plus que nos débats lorsqu'elle voulut que je
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l'habillasse en atibé, j'allais sortir ; mais au moment mémo, elle m'aper^it et m'appelle. Je m'approchô, et, ne voulant DOS Atro connn, je lui dis tout has que je m'appelais F&ini me dit aussi que je parlais & Son Eïxcâlîuerini. Je le sais, lui dis-je, par une lettre qas e Venise, et j'en fiûs mes sincôres félicitations 3tte qui m'entend, me fait Bur-le-ch&mp baroo, ente au comte de Spada. Ce seigneur m'invitd actueusemeut A entrer dans sa loge, et après nandd d'où je venais, ofij'allais, etc.,Umeprie Itionnenr de souper avec enx.
it dix ans qu'il aviùt été ami de Juliette k sque Maiie-Tbérèse, voyant la mauvaise istes charmes, crut devoir l'en faire sortir. Elle ivelé connaissance avec Inî & Venise, od elle tgé & la condoire & Bologne en partie de plai- Manzoni, son ancien suivant, qui me conta accompagnait ponr pouvoir rendre témoignage i conduite & M Querini. Ce n'était pas ft la vé- [^ron des mieux choisis, ait & Venise qne tout le monde crût qu'il l'avait i secret ; mids & cinquante lieues de I& elle ne cette formalité utile, et le général l'avait déj& omme M*" Querini Papozze & toute la noblesse Au reste, M. Querini aurait eu tort d'avoir été énéral ; car c'était une connaissance de trop D, qui ne devait pas tirer ft conséquence. Il est 3QU parmi certaines femmes qu'un amant der- ][ni se montre jaloux d'une ancienne connaisut être qu'un sot, et au'on peut le traiter comme ■£, craignant sans doute mon indiscrétion, 9 appelé; mai?, voyant que j'avais également & sienne, elle se rassura. Je la traitai politiquee principe avec tous lea égards dus à sa qoa-
à chez le général nombreuse compagnie, et des ses jolies. Ne voyant pas Juliette, je la de- . Manzoni, qui me dit qu'elle était à la table
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da pharaon, où elle perdait son argent. Je m'y rends et je la vois assise ft la gauche du banquier, qui pâlit en me voyant. C'était le prétendu comte Céli. Il me présente un livret; je le refuse avec politesse, mais j'accepte l'office de Juliette d'être de moitié avec elle. Elle avait une cinquantaine de sequins, je lui en donne autant et je m'assieds & son côté. A la an de la taille, elle me demande si je connaissais le banquier, et je m aperçus qu'il l'avait entendue : je lui dis que non. La dame qui était assise à ma gauche me dit que c'était le comte Alfani. Une demi-heure après M"^ Querini perdait avec un sept et le va de dix sequins, et le coup était décisif. Je me lève et j'attache mes yeux sur les mains du banquier. Malgré cela il file, et madame perd.
Au même instant lé général vient la prendre pour aller souper : elle quitte, laissant là le reste de son or, et au dessert, étant retournée au jeu, elle perdit tout.
Ayant animé le souper par une foule d'historiettes et de fines plaisanteries, je captivai l'amitié de toute la société ; mais plus particulièrement celle du général, qui, m'ayant entendu dire que je n'allais à Naples que pour satisfaire an caprice amoureux, me coigura de passer un mois avec lui, et de lui faire le sacrifice de ma fantaisie. Ce fut en vain ; car, ayant le cœur vide, il me tardait de revoir Lucrezia et Thérèse, dont, depuis cinq ans, je ne pouvais me rappeler que confusément les charmes. Je consentis cependant à restera Césèneles quatre jours qu'il voulait encore y passer.
Le lendemain matin, au moment où je faisais ma toilette, je vois venir le poltron Alfani-Céli. Je l'accueille par «n sourire moqueur en lui disant que je l'attendais.
Mon coiffeur était présent, il ne me répondit rien ; mais dès que nous fûmes seuls :
— Quelles raisons, me dit-il, pouvez-vous avoir pour m'attendre? *
— Mes raisons sont des probabilités que vous entendrez en détail dès que vous m'aurez compté centjsequins, ce que vous allez faire de suite.
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roU& cinquante qne Je suis reon TOUS apporter ; iftnties en exiger davantage, is prends à-compte ; mais par bonté d'&me je voas de ne pas voua trouver ce soir chez le comte, car serez pas reça, et ce sera à moi qn'on aura cette
père qu'avant de fidre cette manvaise action tous
ai déjà suffisamment pensé. Mais vite, partez. l'UD ayant Ô^ppé à ma porte, le prétendu Alfani us que J'eusse besoin de lui en renouveler l'ordre, j premier castrat qui venait m'invîter à diner, de B la Nftrici. Trouvant l'invitation plaisante, J'ac-
riant. Ce castrat bouffon s'appelait Nicolas Peprétendait être petit-âls d'nn enfant naturel de : ce qui était trôs-possible. J'en parlerai quinze tard.
ivant, je vois le comte Âlûtni, qui bien certainem'attendait pas, et l'idée me vint qu'il devait me )our son mauvais génie. M'ayant salué avec beau- )olitesee, il me pria d'entendre deux mots en parle vous donneencore cinquante sequins, me dit-il; qualité d'honnête homme, vous ne pouvez les [ue pour les rendre à M"' Querini : mais comment omettre sans lui dire que vous m'avez obligé â ititutlonT Vous sentez quelles doivent en être les nces.
es lui remettrai quand vous ne serez pins ici ; en t, Je serai discret ; mais gardra- vous de corriger e en ma présence, car je vons Jouerai quelque i tour,
iblez ma banque et Tous serez de moitié. |
re proposition est une offense.
donna cinquante sequins, et je lui promis le
t nombreuse compagnie chez l'actrice, surtout en ins, qui, après le diner, perdirent tout leur apne jouai pas ; ce qui désappointa la belle, car elle
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ne m*ayaît invité que parce qu'on m'avait jugé devoir être delà trempe des autres. Demeuré simple spectateur, j*eus lieu d'observer combien Mahomet avait eu raison de défendre les jeux de has&rd.
Le soir, après Topérà» ledit comte fit la banque ; je jouai et je perdis deux cents sequins; mais ne pouv8«it m'en prendre qu'à la fortune. M°** Querini gagna. Le lendemain, avant souper, je fis presque sauter la banque, et après souper, mé sentant fatigué et content de mon gain, j'allai me coucher.
Le lendemain matin, c'était la veille du quatrième jour, je fus chez le général et j'appris que son adjudant avait jeté les cartes au nez du soi-disant Alfanî, et qu'ils avaient un rendez-vous à midi. J'allai trouver cet officier dans sa chambre et je lui oflfHs d'être son second, l'assurant qu'il n'y aurait point de sang versé, fl me remercia ; et à dîner il me dit que j'avais deviné, car le comte Alfani était parti pour Rome.
— Eh bien, dis-je à ïa société, je voué ferai une banque ce soiî».
Après dîner, âjant pris à part M** Querini, je lui contai l*hîstoire et je lui présentai les cinquante sequins dont j*étais dépositaire.
— Vous voulez, me dit-elle, au moyen de cette fable, me faire présent de cinquante sequins, mais je n'en veux pas ; je n'ai pas besoin d'argent.
— Je vous donne ma parole que j*ai forcé le fripon à me les rendre avec les cinquante autres qu'il avait de moi,
— Cela peut être, mais je ne veux pas vous croire. Sachez d'ailleurs que je ne me crois pas assez imbécile pour me laisser duper, moins encore pour me laisser voler.
La philosophie défend de se repentir d'avoir fait une bonne action; mais il peut être permis d'en être fâché lorsque par une interprétation malveillante on cherche à en faire un reproche.
Le soir, après la dernière représentation^ je taillai chez
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le général, ainsi que je Tavais promis, et j*j perdis quelques sequins; mais on me fit des caresses. Gela est bien plus doux que de gagner quand le joueur n*est pas dans la nécessité d*étre à Taffut de Fargent.
Le comte de Spada, qui m'avait pris en affection, me pria d^aller avec lui à Brisighetta ; mais je résistai, voulant absolument partir pour Naples.
Le lendemain je fus éveillé par un tapage épouvantable qu*on faisait presque À la porte de ma chambre.
Je sors du lit et j*ouvre ma porte pour voir ce que c est. Je vois une bande de sbires à la porte d'entrée, et dans un lit un homme de bonne mine, sur son séant,' qui s'égosillait à crier en latin contre cette canaille, vraie plaie de ritalie, et contre l'hôte, présent, et qui avait eu la scélératesse de leur ouvrir la porte.
Je demande à l'hôte de quoi il s'agissait.
— Ce monsieur, me répond le drôle, qui apparemment ne parle que latin, est couché avec une fille, et)es archers de l'évéque sont venus pour savoir si c'est sa femme : c'est tout simple. Si elle l'est, il n'a qu'à les en convaincre par quelque certificat, et tout sera dit ; mais si elle ne l'est pas, il faut bien qu'il se contente d'aller en prison avec la fille. Cela pourtant n'arrivera pas, cm* je m'engage à arranger l'affaire à l'amiable moyennant deux ou trois sequins. Je parlerai à leur chef, et tous ces gens-là s'en iront. Si vous parlez latin, entrez et faites-lui entendre raison.
~ Qui a forcé la porte de la chambre?
— On ne l'a pas forcée ; c'est moi qui l'ai ouverte : c'est mon devoir.
— C'est un devoir de voleur de grand chemin et non d'un hôte honnête homme.
Indigné d'une pareille infamie, je crus devoir m'en mêler. J'entre en bonnet de nuit, et je conte à l'homme toutes les circonstances de cette tracasserie. Il me répond en riant que premièrement on ne pouvait pas savoir si la personne qui était couchée à côté de lui était une femme, car on ne l'avait vue habiUée qu'en officier, et qu'en iSeôOnd
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Ken, il croyait que personne au monde n avait le droit de Tobliger à rendre compte si c'était sa femme pu sa maîtresse, en supposant que l'être qui couchait ayec lui fiiit réellement une femme.
— D'ailleurs, ^outa-t-il, je suis déterminé à ne pa$ débourser un écu pour finir cette affaire et à ne sortir du lit que lorsqu'on aura refermé ma porte. Dès que jp serai habillé, je vous ferai voir un joli dénoûment à cette pièce. Je chasserai tous ces coquins à coups de sabre.
Je vois alors dans un coin de la chambre un sabre et ua habit hongrois qui avait l'apparence d'un uniforme. Je lui demandai s'il était officier.
— J ai, me répondit-il, écrit mon nom et ma qualité sur le livre de consigne de l'hôte.
Ëtonné de l'catravagance de l'aubergiste, je l'interroge à ce sujet, et il avoue que c'était la vérité; mais il ajoute que cela n empêchait pas que le for ecclésiastique n'eût le droit de surveil}er tout scandale.
— L'affront que vous venez de faire à cet officier voug coûtera cher, monsieur l'hôte.
Pour toute réponse, il me rit au nez. Piqué au vif de me voir bafoué par cette vile canaille, je prends fait et cause, et je demanda à l'officier s'il avait la confiance de me don* Ber son passe-port pour quelques instants.
— J'en ai deux, me dit-il, je puis fort bien vous en conter un.
En disant cela, il le tire d'un portefeuille et me le remet. Il était du cardinal Albani; l'officier était capitaine dans un régiment hongrois de l'impératrice et reine, n venait de Rome, et il allait à Parme pour remettre à M. Dùtillot. premier ministre de l'infant duc de Parme, des dépêches que lui avait remises le cardinal Albani Alexandre
Dans le moment un homme, entre dans la chambre en vociférant et me prie de dire à ce monsieur de s'arranger avec ces gens-là, parce qu'il voulait partir sans plus atr tendre.
— Qui êtes-vous? lui dis-je.
II.~G
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lond qn'jl était la Toiturier arec lequel le eapi-
t partir.
Jors que c'était un coup monté, je prie l'officier
onner l'afiaire, l'assurant que je la terminerais
ur.
!, me dit-il, tout ce que voua Toudres.
laot alors vers le voiturler :
!z, lui dis-je, la malle du capitaine, et tous
ajé.
la malle fut dans la chambre, je tirai huit
ma bourse et je les lui donnai après en avoir .tance pour le capitaine, qui ne parlait qu'allefTois et latin. Le voiturior partit, et les sbires, mes, partirent avec lui, ft l'exception de deux it dans la salle.
une, dia-je au Hon^ois, veuillez rester dans squ'A mon retour. Je m'en vais chez l'ëTêque ndre compte de l'.itfaire et lui faire sentir la
qu'il vous doit. D'ailleurs, ^outai-je, le généistaCésène et...
laissa pas achever.
connais, me dit-il ; et si j'avais su qu'il fût ici.
:ilé la cervelle à l'aubergiste quia ouvert la
te canaille.
ille a la hâte, et, sans être coiffé, je me rends
te chez l'évêque, et, faisant grand tapage, je
ae la valetaille ft me mener dans sa chambre
qui était ft la porte me dit que Sa Grandeur
3 au lit.
!gal. je n'ai pas le temps d'attendre.
•ous^ el j'entre. Je conte au prélat toute l'his-
idarit -■■' '■■ tapage, me récriant sur l'iniquité
profédé. et frondant une police vexafoire qui nsi du droit sacré des gens et de celui des na-
ne me répond pas, mais U ordonne qu'on me $a chancellerie.
; le chancelier et je lui répète ce que j'avais dit
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à Tëvéque, mais avec des paroles peu mesurées et plus propres à irriter qu'à adoucir, et nullement faites pour obtenir la délivrance de Tofficier. Je vais jusqu'à la menace et je dis que, si j'étais l'officier, j'exigerais une réparation éclatante. Le prêtre me rif au nez ; c'était ce que je voulais, et, après m'avoir demandé si j'avais le transport au cerveau, il me dit de m'adresser au chef des sbires.
— A d'autres, l'abbé, à d'autres qu'au chef des sbires ; et, charmé d'avoir envenimé l'affaire, je le quitte et vais droit chez le général Spada. On me dit qu'il ne serait visible qu'à huit heures, et je retourne à l'auberge.
Au feu qui m'agitait, à l'ardeur avec laquelle j'avais pris cette affaire à cœur, on aurait cru, et je pourrais le laisser croire à mes lecteurs, que mon indignation ne venait que de l'horreur que j'éprouvais de voir une police libertine, immorale et vexatrice se permettre envers un étranger une persécution odieuse ; mais pourquoi tromper un lecteur bénévole auquel je dois la vérité. que je lui ai promise? Disons donc qu'il est bien vrai que j'éprouvais de l'indignation, mais que ce qui me donnait tant d'ardeur était un motif plus personnel. Je m'imaginais délicieuse la ûlle cachée sous la couverture : je brûlais d'impatienne de voir sa figure, que la honte, sans doute, ne lui avait pas permis démontrer. Elle m'avait entendu, et mon amour-propre ne me permettait pas de douter qu'elle ne m'eût jugé mieux valant que son capitaine.
La porte de la chambre étant demeurée ouverte, j'entre et je rends compte au capitaine de tout ce que j'avais fait, l'assurant que dans la journée il serait maître de partir aux dépens de l'évêque, car le général ne manquerait pas de lui faire donner pleine satisfaction. Il me remercia affectueusement, me rendit mes huit ducats et me dit qu'il ne partirait que le lendemain.
— De quel pays, lui dis-je, est votre compagnon de voyage?
— Il est Français, et ne parle que sa langue.
— Vous parlez donc français?
— Pas un mot.
— C'est plaisant! Vous jouez donc la pantomiraet
— Absolument.
— Je vous plains, car c'est un langage difficile.
— Oui, pour les nuances de la pensée ; mais pour le matériel, nous nous comprenons parfaitement.
— Puis-je lui demander de déjeuner avec vous ?
— Demai^dez-lui si cela lui fera plaisir.
— Aimable compagnon du capitaine, dis-je en français, voulez-vous bien m'admettre en tiers à votre déjeu- Âer?
Aussitôt je vois sortir de dessous la couverture une tête ravissante, échevelée, fraîche, riante, et qui, malgré son boAuet d'homme, me décèle un sexe sans lequel Thomme serait sur la terre Taninial lo plus malheureux.
enchanté de cette gracieuse apparition, je lui dis que j**avais eu le bonheur de m'intéresser pour elle avant de lavoir vue ; et que maintenant que j'avais le plaisir de la voir, je ne pqavais que redoubler d'empressement pour lui être utile.
Bile me répondit avec une grâce et une vivacité d'esprit qui n-appartiennent qu'à cette nation aimable, et elle rétorqua mon argument avec une finesse d'expression dont je fus enchanté. Ma demande étant agréée, je sors pour aUer commander le déjeuner et les laisser seuls pour se placer sur leur séant ; car ils étaient décidés à ne point sortir du lit que la porte de leur chambre ne fût refermée.
Le garçon de café étant venu, je rentre et je vois ma jolie Française en redingote bleue, les cheveux mal peignés en homme, mais ravissante, même sous ce costume. Je soupirais de la voir debout Elle déjeuna sans jamais intei^rompreTofficier, qui me parlait et que je n'écoutais point ao que j'écoutais mal, tant j'étais dans une sorte d'enchantement.
Aussitôt après déjeuner, je vais chez le général et je lui conte l'affaire en l'amplifiant de manière à piquer son Ximour-propre martial. Je lui dis que s'il ne remédiait pas à TafEaire, l'officier était décidé à dépêcher une estafette au cardinal protecteur. Mais mon éloquence était super-
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Une, car il aimait que les prêtres se mêlassent des affaires du ciel et qu'ils ne missent point le nez dans les affaires de ce monde.
— Je vais, dit-il, mettre bon ordre à cette bouffonnerie en lui donnant le ton de la plus grande importance.
Allez, dit-il à son aide de camp, allez inviter à dîner cet officier et son compagnon, et rendez-vous ensuite chez Tévêque, que vous préviendrez que l'officier qui a reçu un sanglant affront ne partira qu'après avoir obtenu une satisfaction éclatante et la somme d'argent qu'il viendra exiger en dédommagement. Dites-lui que c'est moi qui l'en fait prévenir, et que toutes les dépenses que l'officier fera d'ailleurs ici seront à ses frais.
Quelle jouissance pour moi d'être présent à cet ordre I car, plein de vanité, je m'en regardais comme l'auteur. Je sors avec l'adjudant et je vais le présenter au capitaine, qui le reçoit avec la joie d'un soldat qui voit son camarade. L'adjudant l'invite avec son ami, et lui dit de mettre par écrit ce qu'il demandait pour satisfaction et dédommagement. Les sbires, à l'aspect de l'adjudant du général, avaient disparu. Je donnai au capitaine plume, papier et encre, et il rédigea sa demande en assez bon latin pour un Hongrois. Ce brave homme ne Voulut absolument exiger que trente sequins, malgré mes instances pour qu'il en exigeât cent. Il fut aussi beaucoup trop modéré pour la satisfaction, car il n'exigea que de voir Thôte et les sbires réunis pour lui demander pardon à genoux et en présence de l'adjudant du général. Il menaça l'évêque d'envoyer une estafette à Rome au cardinal Alexandre, s'il n'obtenait pas' ce qu'il demandait eil deux heures, et qu'il resterait à Césône à ses frais à dix sequins par jour.
L'officier part, et un instant après l'hôte entre respectueusement et dit à l'officier qu'il. était libre ; mais l'officier lui ayant fait dire par moi qu'il lui devait vingt coups de canne, il gagna bien vite la porte.
Je les laissai seuls pour m'aller habiller; devant dîher
avec eux chez le général. Une heure après je les revis
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fort bien tHub en uniforme. Celui de la Française était de fantaisie, mais très-élégant ; et dans l'instant, abandonnant Naples, je me décide ù. aller k Parme avec eux. I.& heautë de cette jolie Française m'arait d^à captivé, ipitaine Msait la soixantaine, et je trouvais naturelit cette union très-mal assortie. Je me mis en tête l'affaire que je méditais pourrait s'arranger & Me.
idjudant revint avec un prêtre de l'évëctië, qui dit an Eiine qu'il aurait la satisfaction et le dédommagement exigeait ; que cependant il devait 8e contenter de « sequins. Trente ou rien, répondit sèchement le Tois. 11 les obtint et tout fiit fini. Cette belle victoire t été le fruit de mes soins, elle me valut l'amitid du une et celle de sa belle compagne, ur s'apercevoir de prime abord que le compagnon da aine n'était pas un homme, il n'j avait qu'A voir ses les. Elle était trop belle femme pour pouvoir passer homme; et certes les femmes qui, travesties, se int de nous ressembler, ont grand tort, car elles ent par là la privation d'une de leurs plus belles per- >ns.
. peu avant l'heure du diner, noua nous rendîmes chez aérai, lequel s'empressa de présenter les dcus ofS- & toutes les dames présentes. Aucune ne s'y méprit, , sachant déjà l'histoire, toutes furent ravies de dîner le héros de la pièce, et toutes prirent le parti de trais jeune officier comme s'il avait été homme : mais de côté les hommes lui offrirent un hommage plus oonble & son sexe.
"Querini fut la seule qui bouda, car la boite Française mt toute l'attention, son amour-propre souffrait de se négligée. Elle ne lui adressait la parole que pour parade de son français, qu'elle parlait assez bien. Le re capitaine ne parla presque point, car personne ne >uciait de parler latin, et le général n'avait pas i'chose & lui dire en allemand.
1 vieil abbé qui se trouvait A table t&cha de justifier
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Févêque en assurant que l'hôte et les sbires n*en agissaient ainsi que par Tordre du Saint-Office. G*est pour cette raison, nous dit-il, que dans les auberges il n*y a point de verrou, afin que les étrangers ne puissent point s^enfermer. ^
Lmquisition ne veut pas permettre que Ton couche ayee d'autre femme qu'ayec la sienne.
Vingt ans plus tard j*ai trouvé en Espagne toutes les portes munies d'un yerrou en dehors; de sorte que les voyageurs étaient dans une auberge comme en prison, et exposés & toutes les avanies des visites nocturnes. Cette maladie est si enracinée en Espagne, qu'elle menace d'engloutir un jour la monarchie, et il n'j aurait rien d'étonnant qu'un beau jour le grand inquisiteur fit tondre le roi et se ndt & sa place.
CHAPITRE V
fichète une belle voitare, et je pan poar Panne avec le vieux capitaine et la jeune Française. — Je revois Javotle et lui fais présent d'une belle |»ire de bracelets d*or. — Mes perplexités tonchant ma compagne de voyage. ~ Monologue. — Entretien avec le capitaine. — Tète-à-téie avec la Française.
La conversation était animée, et le jeune officier femelle occupait tout le monde, même M™* Querini, quoiqu'elle ne se donnât guère la peine de disisimuler le secret dépit qu'elle éprouvait.
— Je trouve singulier, lui dit-elle, que vous puissiez Tivre ensemble sans jamais vous parler.
— Pourquoi singulier, madame ? Nous nous entendons & merveille, car la parole est fort peu nécessaire aux affaires que nous avons à traiter ensemble.
Cette réponse, faite avec grâce et vivacité, fit éclater de rire toute la compagnie, excepté pourtant M"® Querini Juliette, qui, faisant sottement la bégueule, la trouvait trop claire.
— Je ne connais pas, dit-elle au jeune officier, d'affaires
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se traiter sans le secours de la parole on ds
'ëxbasct'ëz, madELme, il y en ft. Ije jetl, par
Une aSaire.
|ue voua ne feites que .jouer!
i faisons que bela. Nous jouons kii pharaon,
banque.
onde, Èehtàbi. la finesse de cette réponse
imménça à rire, et Juliette comme les an-
it le général, la banque gûgnè-l-ëlle feëàii-
M gain, il est si peu impoHî^t, ^vC^ tifa i^Sl
e d'en parler.
«sûrement ne s'avisa de traduire cette phrase
ipîtaine. Tout le reste de la conversation fut
, et la société se sépara encliantée de la grâce
du charmant officier.
r, au moment de partir, j'allai prendre congé
je lui souhaitai bon voyage.
me dit-il, je vous sotthaitc aussi bon voyage
le plaisir à'Naples.
ais pas pour le moment, lui dis-je; j'ai changé
lis à Parme, où je désire voir l'infant. Je me
lême telhps de servir d'interprète & ces deux
ne peuvent ni s'entendi'e tai se faire compren-
entends, et, si j'étais à votre place, j'en ferais
iemcnt boogé de M""' Quorini, qtii me deinanda â'e Bologne. Je le lui promis, avec l'intentiofi aire.
3 Française m'avait intéressé cachée sous la slle m'avait plu dès qu'elle avait montré sa n plus lorsque je l'avais vue habillée. Elle e captiver A table en déployant une sorte i'aimais beaucoup, qu'on trouve rarement en t le beau sexe en France est assez générale-
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ment pourvu. Sa conquête ne me paraissant pas difficile, je pensais au moyen dé me Tassuref. Mettant toute fatuité de côté, je irié croyais fait pour liii conveiiir mieux que son vieux Hongrois, honàme charmant pour son âge, mais qui enfin annonçait la soixantaine, tandis ^ué mes vingt-trois. ans brillaient sur tous mes traits. îl me semblait que, de la part de Tofficiër, je ne devais m'attendre à aucun obstacle, car il paraissait être un de ces hommes qui, traitant Tamour comme une affaire de ptii'e fantaisie, s'arraiigenl facilement selon les circonstances et se prêtent de bonne grâce aux compositions que le hasard présenté. La fortuné hé pdiivait m'offrir une occasion plus heureuse de pousser mon affaire que de me rendre compagnon de voyage de ce couple mal assorti. Il ne me paraissait pas possible que Ton pût ine refuser ; car il devait leur être fort agréable que je voulusse les accompagner, puisque seuls ils ne pouvaient se coinmuniquer aucune pensée.
Me croyant sûr de nion fait et résolu de tenter Tçiventure, dès que nôiis fûmes à Tauberge je dëinahdai à Tofficier s'il comptait aller â Parme eh poste ou autrement..
— N'ayant pas de voiture, je préfère y aller en posle..
. — J'en ai une Jbrt commode ; je vous oÏÏte les deux places du fond, si ina société vous est agréable.
— C'est un vrai bonheur. Faites-moi le jplaisir d'en faire la proposition à Henriette.
— Voulez-voUs, madame, m'accorder l'honneur de vous accompagner à Parme ?
— J'en serais enchantée, car au moins nous parlerions. Mais monsieur, prenez-y garde, car votre besogne ne sera pas facile, puisque vous vous trouverez souvent obligé de nous faire la chouette.
— Je m'y prêterai avec un grand plaisir ; je siiis seulement fâché que le voyage soit si court. Nous en parlerons à souper; en attendant, souffrez que je vous quitte pour aUer terminer quelques affaires.
Etieat une voiture que je n'avais qu'en imarends au cafd de la noblesse, et comme bî oulu me servir à souhait, oq m'informe ine & vendre, mais que personne ne voa- :'ce qu'elle était trop chère. On en voulait ins, et elle n'était qu'à deux places avec était précisément ce que je voulais. Je me la remise, et je vois une superbe voiture vait avoir coûté deux cents guinées. La appartenait était A souper ; je lui fais dire le ne point vendre la voiturej us qu'au lenet je retourne & l'auberge très-satig&it. sr, je ne parlai au capitaine que pour conpartirions le lendemain après dîner; tout >nversation ne fut qu'un dialogue entre . La conversation était charmante : elle a genre d'esprit gracieux qui m'était eoir je n'avais jamais eu l'occasion de m'enle Française. Trouvant cette jeune femme ravissante et ne pouvant cependant voir i'uneaventuriëre,j'étais tout étonné de lui ntiments nobles et délicats qui ne peuvent d'une bonne éducation; mais quand cette me elle ne cadrait pas avec mes intentions jetais. Chaque fois que je tâchais de la "officier, elle détournait le discours ou élulations avec une finesse de tact qui li cependant me plaisait beaucoup, tant veo grâce. Elle n'éluda point cependant
au moins, madame, si le capitaine art
?otre père.
me répondit-elle en souriant, ni l'un ni
fit, car au fond je n'avais pas besoin d'en
> s'était endormi ; quand il se réveilla, je
ne bonne nuit, et j'allai me coucher le cœur
CHAPITRB V. 95
plein d'amour et la tête pleine de projets. Je voyais que tout prenait la tournure la plus favorable, et j'étais persuadé de réussir; car j'avais vingt-trois ans, la plus brillante santé, de l'or et beaucoup d'audace. L'aventure me paraissait d'autant plus délicieuse qu'en moins de trois oa quatre jours je devais en voir le dénoûment.
Le lendemain de très-bonne beure j'allai chez le comte Dandini, possesseur de la voiture, et en passant devant la boutique d'un orfèvre, j'achetai une paire de bracelets d'or en chaîne de Venise, chacun de cinq aunes de long et d'une finesse rare. C'était un présent que je destinais èl Javotte.
Dès que le comte Dandini me vit, il me reconnut. Il m'avait vu chez son père à Padoue, lequel, lorsque j'étais écolier, occupait la chaire des Pandectes. Je lui achetai la voiture, à condition qu'il me l'enverrait par mon sellier en bon ordre à une heure après midi.
Après avoir fait cette acquisition, je me rendis chez Franzia, et je comblai Javotte de joie en lui donnant les bracelets. Aucune fille de Césène n'en avait de plus beaux, et au moyen de ce présent j'acquittais ma conscience, car je payais par là quatre fois la dépense que j'avais pu occasionner pendant les dix ou douze jours que j'avais vécu chez son père. Cependant ce ne fut pas là le présent le plus important que je fis à cette famille. Je fis jurer au père de m'attendre, et de ne jamais se fier à de prétendus magiciens pour l'extraction du trésor, quand bien même il serait dix ans sans me revoir ou sans recevoir de mes nouvelles ; car, lui dis-je, d'après la convention que j*ai faite avec les gnomes gardiens, à la première tentative qui sera faite par d'autres que par moi, la caisse qui contient le trésor s'enfoncera du double, c'est-à-dire qu'elle descendra à tren+e-cinq toises de profondeur, et alors j'aurai moimême, pour la faire venir à la surface, dix-fois plus à faire qu'à présent. Je ne puis pas au juste préciser le temps ot ^e reviendrai, car cela dépend de quelques combinaisons dont je ne suis pas le maître ; mais souvenez-vous que c'est bien convenu que votre trésor ne peut être extrait
moi. J'accompagnai mes conseils d'exécrations qui çaient de la ruine de sa famille entière s'il ne teson serment. De cette façon j'ai tont réparé; car, duper ce brave homme, je devina son bienfaiteur munissanlcontre^uelquefonrbe qui en aurait plus ses ôcus qu'a sa fille, je ne l'ai plus revu, et il 3 mort ; mais, d'après l'impression que je crois te sur son esprit, ses descendants doivent encore Ire; car le nom de f arusi doit être resté immortel
.e vint m'accompàgaer jusqu'à la porte de la ville, imbrassai cordialement et je sentis que la fondre u sur moi qu'une influence passagère ; mais je fus R m'en félicite encore. Je crus devoir lui dire avant itter que, si je ne revenais pas dans trois mois, sa
n'étant plus nécessaire pour mes opérations mae lui conseillais de se marier dès que l'occasion tenterait. Elle versa quelques larmes, mais elle it de se régler d'après mes conseils, teur trouvera, je l'espère, que je mis noblement 1 affaire magique; je m'en félicite moi-même sans ■ m'en vanter; car je pense que, si je ne m'étais vé possesseur d'une bourse bien meublée de aelurais fort bien pu ruiner le pauvre Franzia tout
Je ne demanderai pas si tout jeune homme a ma 'ant de l'esprit et aimant le plaisir, n'en aurait pas it ; mais je prie mes lecteurs de se faire cette quesintàCapitani, à qui je vendis la gaine du couteau Pierre un peu plus qu'elle ne valait, j'avoue que ncùre à m'en repentir; car d'abord Capitani crut r en l'acceptant comme gage, et M. le comte pala- 3ôre, l'a de plus appréciée jusqu'à sa mort beauis qu'il n'aurait fait du plus beau diamant do Jort dans cette croyance, il est mort riche, et moi li pauvre. Que le lecteur juge qui de nous deux fit iir marché. Mais revenons à mes futurs compa-
voyage.
le je fus de retour à l'auberge, j'arrangeai tout
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pour notre ddpart, que je hâtais de tous mes vœu^. Henriette n'ouvrait pas la bouche, que je ne lui trouvasse une perfection de plus, car son esprit m'enchantait bien plus encore que sa beauté. Iliiie semblait que le vieux capitaine voyait ayec plaisir que je na'occupasse d'elle, et tout semblait n^'assurer qu'Henriette voyait avec plaisir les attentions que je lui témoignais; enfin il me paraissait évident qu'elle ne serait point fâchée de changer son vieil amant contre naoi. J'avais d'autant plus lieu de m'en flatter que je possédais au physique tout ce qui peut constituer un amant parfait, et que j'avais l'air fort riche, quoique je n'eusj^e point de domestique. Je lui dis que, pour avoir le plaisir de ne pas en avoir, je dépensais le do jible ; que me servçint moi-même, j'avais toujours la satisfaction d-êtré servi à mon gré, et que j'avais l'avantage de n'avoir point d'espion à mes trousses ni de voleur privilégié à redouter. Henriette entrait parfaitemei^t dans mes idées, et cela mo rendait encore plus amoureux.
L'honnête capitaine hongrois voulut absolument me remettre d'avance le montant des postes jusqu'à Parnie. Après dîner, nous partîmes après une dispute de politesse sur les places : il voulait que je me naisse près d'Henriette dans le fond, mais le lecteur doit sentir combien la place en face nae convenait mieux; aussi, tout en y trouvant mon compte, j'insistai pour me placer sur le strapontin, et j'eus le double avantage de m'en faire un mérite de politesse et de me mettre à même d'avoir constamment et sans gêne l'objet charmant que j'adorais placé sous mes regards.
Mon bonheur aurait été trop grand, si je n'avais eu aucune peine à endurer. Mais où trouver des roses sans épines? Lorsque cette charmante Française disait de ces choses plaisantes qui sortent si naturellement de la bouche des femmes ie son pays, et que la saillie m'excitait à rire, la figure triste du pauvre Hongrois me faisait pitié, et alors, voulant lui fkire partager mon plaisir, j'entreprenais de lui traduire en latin les belles phrases de' la spirituelle Henriette ; mais au lieu d'y réussir, je voyais son visage
^'allonger comme si ce que je lui disais lui eût paru mausli. 9
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ime forçait & convenir avec moi-même que je ne is aussi bien le latin qu'elle le fiançais ; et cela , Dans toutes lances, la derniôre chose qu'on en st l'esprit; or, cet esprit n'est jamais si saillant la plaisanterie. Je n'ai commencé à rire é la I Térencfl, de Plante et de Martial, qu'ft l'Âge de
e chose s'étant dérangé & la voiture, nous arré- P'orli ponr la faire réparer. Après avoir soupe nent, je passai dans ma chambre pour m'aller maie plein de l'image d'une femme cbarmanto iptivait de plus en plus. Henriette, pendant tout I, m'avait paru si bizarre, que je ne voulus point lans un second lit qui était dans la même chamraignais que cette allé n'eût l'idée de quitter son narade ponr venir se mettre près de moi; et ja I pas comment le brave capitaine aurait pris ta rie. Je voulais, il est vrai, parvenir & la possesi charmant objet ; mais je voulais que tout se fit le, car j'avais an certain respect pour ce brave
eune fille n'avait que l'habit d'bomme qui la coula moindre nippe de femme, pas même une chee en changeait avec celles du capitaine. Cette était si nouvelle pour moi, qu'elle me paraissait {ue.
! ft Bologne, et animé pendant le souper et par chère et par le fen qui s'allumait de plus en plus 1 cœur, e lui demandai par quelle aventure sinle était devenue l'amie de ce brave homme, qui beaucoup plus fait pour être' son père que son i vous désirez le savoir, me répondit>*lle en riant, is raconter toute l'histoire par lui-même; mais le ne rien omettre. Je n'y manquai pas ; et le boQ , après s'être assuré par signes que ce récit ne ; pas a l'amaible Française, me parla ainsi : fScier de mes amis ayant eu une commission pour pris un congé de six mois et je l'y accompagnai.
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» J*ai saisi avec grand plaisir l'occasion de yoir une ville dont le nom a conservé quelque chose de puissant qui impose par les grands souvenirs qu'il rappelle. Je ne doutais pas que la langue latine n'y fut généralement parlée par la bonne société, et au moins aussi commune qu'en Hongrie. J'ai été cruellement trompé, car personne ne la parle, pas même les ecclésiastiques, qui ne se piquent que de savoir Técrire, ce que plusieurs font en effet avec beaucoup de pureté. Je m'y suis donc trouvé très-embarrassé^ et, à l'exception de la vue, mes autres sens y ont été passablement oisifs.
» U y avait un mois que je m'ennuyais dans cette ancienne reine du monde, lorsque le cardinal Albani donna à mon ami des dépêches pour Naples. Avant son départ, il me recommanda à Son Éminence, et d'une manière si efficace, que le cardinal me promit sous peu de jours un paquet pour l'infant duc de Parme, de Plaisance et de Guastalla, me disant en même temps que mon voyage serait payé. Désirant voir le port que les anciens appelaient Centum cellœ, aiyourd'hui Civita-Vecchia, j^'dX profité du temps et j'y ai été avec un cicérone qui parlait latin.
» Me trouvant sur le port, je vis descendre d'une tartane un vieil ofiicier et cette jeune fille habillée comme vous la voyez. Elle me frappa; mais je n'y aurais plus pensé si l'officier ne fut venu se loger, non-seulement à la même auberge où j'étais descendu, mais encore dans un appartement où, sans en avoir la moindre envie, j'étais obligé de plonger mes regards dès que je regardais au travers de ma fenêtre. Le soir, je les vis soupant à la même table en face l'un de l'autre, sans que l'officier lui adressât une seule fois la parole. A la fin du souper, la fille se leva et s'en alla, sans que son compagnon détachât ses regards de dessus une lettre qu'il lisait, à ce qu'il me parut, avec beaucoup d'attention. Un quart d'heure après, l'officier ferma les fenêtres, on éteignit la lumière et on alla sans doute se coucher. Le lendemain matin, levé de bonne heure comme à mon ordinaire, je vis sortir rofficier, et la fille resta seule dans la chambre.
» Je dis À mon cicérone, qui me servait en vç^^me temps de domestique, d'aller dire à cette fille habillée en officier que si elle voulait me donner un rendez-vous d une heure, je lui donnerais dix sequins. Il s'acquitta de la commission et revint me dire qu'elle lui avait répondu en fra^Q^is qu'elle allait partir pour Rome après avoir déjeuné, et que là il me serait facile de trouver le moyen de lui parler.
» — Je saurai certainement du voiturier, me dit le çicerone, où elle ira loger, et je n'oublierai pas de m'en mformer.
» Elle partit effectivement avec l'oflScier, et moi je retournai à Rome le lendemain.
» Le surlendemain de mon retour, le cardins^l me |*#mit mes dépêches, adressées à M. Dutillot, ministre du 4uç, avec un passe-port et l'argent nécessaire pour mon yojag^, en me disant avec affabilité que je n'avais pas besoin de ine presser.
» Je ne pensais plus à la belle aventurière, quan4 deux jours avant mon départ mon cicérone vint me dir^ qu'il avait découvert où elle logeait et qu'elle était avec le même oflScier. Je lui dis de tâcher de la voir et de la prévenir que je devais partir le surlendemain. Elle me fit dire me, si je lui faisais savoir l'heure de mon départ^ ell^ pe trouverait à deux cents pas hors de la ville et qu'elle montfsrait en voiture 2j,vec moi pour aller plus loin. Trouvant cet arrangement ingénieux, je lui fis dire dans la journée l'Jieure de mon départ et l'endroit où je l'attendrais hors de la porte du Peuple.
» Elle fut exacte au rendez-vous, et nous ne no^^ sp^paes plus quittés depuis. Dès qu'elle fut à coté ie moi â^§ la yaiturè, elle me fit entendre qu'elle voulait venir dîner avec moi. Vous pouvez deviner la peine que nous eûmes 4 nous entendre; mais nous nous devinâine^ à force de gestes, et j'acceptai la partie avec plaisir.
s> Nous dînâmes gaiement ensemble, parlant quelquefois 8%ns noup comprendre ; mais, après le dessert, nous Qpus comprîmes parfaitement. Je croyais la chose ^nie, mais imaginez ma surprise quand, voulant lui donner les dix
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«eçuins, elle les refasa positivement, me faisant fort bien comprendre qu'elle préférait aller à Parme avec moi, qu'elle avait quelque chose à faire dans cette ville et qu'elle ne voulait pas retourner à Rome. L*aventure ne me déplaisant pas, j'y consentis, fâché seulement de ne pouvoir lui faire comprendre que, si on venait à la suivre pour la ramener à Rome, je n'étais pas dans le cas de la garantir de cette violence. J'étais fâché aussi que, dans l'ignorance réciproque où nous étions, moi de sa langue et elle de la mienne, je n'eusse aucune conversation à espérer ; j'aurais aussi beaucoup aimé à lui entendre conter ses aventures, que je suppose intéressantes. Vous devinez que j'ignore parfaitement qui elle est. Je sais seulement qu'elle prétend se nommer Henriette, qu'elle ne peut être que Française, qu'elle est douce comme un mouton, qu'elle semble avoir reçu une bonne éducation et qu'elle est bien portante. EUe doit avoir de l'esprit et du courage, comme nous avons pu nous en apercevoir, moi à Rome, et vous à Césène, à la table du général. Si elle veut vous conter son histoire et vous permettre de me la traduire en latin, dites-lui qu'elle me fera grand plaisir, car je suis sincèrement son ami; et je puis vous assurer que j'éprouverai Men de la peine lorsque nous devrons nous quitter à Parme. Dites-lui aussi, je vous prie, que je lui donnerai les trente sequins que j'ai reçus de l'évêque de Césène, et que, si j'étais riche, je ne bornerais pas à cela les signes de mon affection et de mon tendre attachement. A présent, monsieur, je vous prie de lui expliquer bien tout cela en français. »
Après lui avoir demandé si une grande exactitude dans ma traduction ne lui ferait pas de la peine, et avoir reçu l'assurance qu'au contraire elle la désirait, je lui rendis littéralement tout ce que le capitaine m'avait dit.
Henriette, avec la plus noble franchise, à laquelle une légère teinte de honte donnait un nouveau prix, me confirma la vérité du récit de son ami ; mais elle me pria de lui dire qu'elle ne pouvait le satisfaire touchant les avea-
turos de sa vie.
lOS MÉMOIRES DE CASANOVA.
— Dites-lui) je fous prie, que le même prinoipe qui ne me permet pas de mentir, me défend de dire la vérité. Quant aux trente sequins qu'il a Tintention de me donner, veuillez Tassiir^ que je n'en accepterai pas un seul, et qu'il m'alSiîgerait s'il s'avisait d'insister. Je désire qu'arrivés à Parme, il me laisse aller loger seule où bon me semblera, sans s'informer de ce que je puis être devenue, et s'il vient à me rencontrer par hasard, qu'il daigne ajouter à ses bontés en ne faisant point semblant de me reconnaître.
En achevant cette petite harangue, qu'elle avait débitée avec beaucoup de sérieux et le ton modeste et ferme de la résolution, elle embrassa son vieil ami d'une feçon où le sentiment se peignait plus que la tendresse. L'oiScier, qui ne savait pas à quel propos elle l'embrassait ainsi, fut trôs-mortiflé quand je lui eus rendu le discours d'Henriette. Il me pria de lui dire que, pour qu'il lui fût possible de lui obéir sans répugnance, il était nécessaire qu'il sût que lorsqu'elle serait dans cette ville elle était sûre d'avoir tout ce qu'il lui fallait pour ses besoins.
— Vous pouvez l'assurer, me dit-elle, qu'il ne doit avoir aucune inquiétude sur mon sort.
Après cette conversation, aussi tristes les uns que les autres, nous restâmes longtemps les yeux baissés et sans proférer une parole; mais, fatigué de cette situation, je me levai en leur souhaitant une bonne nuit, et je vis la figure d'Henriette tout en feu.
Dès que je fiis dans ma chambre, ému par le plus vif sentiment d'amour, àe surprise et d'incertitude, je commençai à me parler à moi-même A haute voix, comme jelefeis toujours quand je suis profondément pénétré de quelque idée. La pensée muette ne me suffit pas ; il faut que je parle, et je mets tant de vivacité et d'action dans ces eolloq[ue8 avec moi-même, que je finis par oublier que je suis seul. L'explication absolue d'Henriette me mettait aux champs.
— Qui est donc cette fille, disais-je à Tair, qui mêle les sentiments les plus élevés à l'apparence d'un libertinage cyni<|ue? A Parme, dit-elle, elle veut rester ignorée, être
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la maîtresse : et je n*ai pas le droit de me flatter qu'elle ne m'imposera pas la même loi qu'elle a imposé ài, Tofflcier à qui elle s'est déjà donnée. Adieu mon espoir, mQS dépenses et mes illusions! Mais qui peut-elle être? Il faut ou qu'elle ait un amant ou un mari ^ Parme, ou qu'elle appartienne h des parent? r^spectablesi, ou qu'enfin, par un esprit de libertinage sans bornes et conflante dans ses charmes, elle veuille délier la fortune de la plonger dans Tabhne de l'abjection, dans Valternative de trouver quelque grand seigneur qui s'attache à sou char. Ce serait le projet d*uue folle ou d'une personne désespéréo, et Heunette ne me semble pas dans ce cas. Elle n'a cependant rien, et, comme si elle était pourvue de tout, elle ne veut rien accepter d'un honnête homme qui peut lui offl'ir et dont à bon droit elle peut recevoir sans rougir, puisqu'elle n'a pas rougi d'avoir pour lui des complaisances que l'amour ue commandait pas. Croit-elle qu'il y ait moins de honte à s'abandonner aux désirs d'un homme qu*ou ue connaît pas pi qui ne peut inspirer un tendre sentiment, qu'à, race» voir un présent d'un ami qu'on estime, et surtout au moment de «e trouver dans la rue, dépourvue de tout, et au milieu d'une ville étrangère dont elle ne connaît pibs mdmd la langue!
Voudrait-elle par là, justifier le faux pas qu'elle a fait avec le capitaine, et lui faire comprendre qu'elle ne s'est livrée à lui que pour échapper 4 l'officier qui la possédait à Rome ? Mais elle doit être bien sûre que le capitaine ne peut avoir une autre idée; car il se montre trop raisonnable pour qu'on puisse lui supposer l'idée de lui avoir in^ spire une vive passion pour en avoir été vue h Clvlta-VeO' chia une seule fois au travers d'une fenêtre. Elle pouvait dono avoir raison et se croire justifiée envers lui, mais non pas envers moi; car avec son esprit elle devait bien savoir que si elle ne m'avait rien inspiré, je ne serais pas parti avec eux; et elle ne pouvait ignorer qu'elle n'avait qu'un seul moyen de se faire pardonner. Elle pouvait avoir des vertus, me disais-je; mais elle n'a pas celle qui doitm'empécher de prétendre à la seule récompense réelle qu'un
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homme puisse attendre de la femme dont il est âprÏB.
Si elle croit pouvoir jouer la vertu ft mon égard et me
rendre sa dupe, je crois mon honneur engagé & lui prouver
qu'elle Ee trompe.
Après ce monologue, qui m'avait encore irrité davantage,
"terminai & m'eipliquer le lendemain matin avant
'. Je lui demanderai, me dis-je, les complaisances
vieux capitaine en a obtenues si facilement, et si
s refuse, je m'en vengerai en lui témoignant un &oid
id mépris avant que nous arrivions & Parme. Il
lait évident qu'elle ne pouvait me refuser des m&r-
tendresse vraies ou fausses qu'en affectant une
'elle n'avait pas; or, je pensais que cette vertu
ue simulée, je no devais pas en être le jouet.
à l'officier, j'étais sûr, d'après ce qu'il m'avait
ne trouverait point mauvais que je fisse ma dé-
1, car avec un sens droit il ne pouvait être que
dt de mes nùsonnements et ferme dans ma résoe m'endors. Henriette occupait trop ma pensée
son image ne vint pas m'occuper en songe ; mais ce ni dura toute la nuit, était si fort empreint de vék mon réveil ja la cherchais encore à mes côtés; et gination était sifrappée des charmes de cette nuit, % porte n'eût pas été fermée au verrou, je me seuadé qu'elle m'avait quitté pendant mon sommeil rendre sa place auprôs du bon Hongrois.
réveil, je trouvai que le songe continuel de cette < nuit m'avait rendu fou de cette belle personne ; et lOuvait être autrement. Que le lecteur se âgure un liable qui se couche accablé de fatigue et mourant
il snocombe au sommeil, le plus impérieux des mais il se croit eu songe devant une table abont servie — et qu'arrive-t-il 1 Le résultat nécessaire, mac, plus vif que la veille, ne lui laisse point de faut qu'il se satisfasse ou qu'il meure d'inani-
labille, déterminé & me rendre certain de la pos-
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session de celle qui m'enflammait, même avant de monter en voiture. Si je ne réussis pas, me dis-je, je ne vais pas plus loin. Mais pour ne point blesser les convenances et n'avoir rien à me reprocher envers un honnête homme, je sentis qu'il était de mon devoir de m'expliquer préalablement avec mon compagnon de voyage*.
n me semble entendre un de ces lecteurs sensés, calmes et de sang-froid, qui ont eu ce qu'on appelle l'avantage d'une jeunesse exempte de fortes passions, ou bien un de ceux que l'âge a rendus sages par force, s'écrier :
— Peut-on ajouter tant d'importance à une bagatelle I L'âge a calmé mes passions en les rendant impuissantes, mais mon cœur n a point vieilli, et ma mémoire a toute la fraîcheur des jeunes ans ; et, loin de considérer ces sortes de choses comme de pures bagatelles, lecteur, toute ma peine est de ne pouvoir en faire jusqu'à ma mort la principale aifaire de ma vie.
Etant prêt, je passe dans la chambre de mes deux compagnons de voyage, et, après leur avoir fait compliment sur leur bonne mine, je dis à l'officier que j'étais fortement amoureux d'Henriette, et je lui demande s'il trouverait mauvais que je tâchasse de lui persuader de devenir ma maîtresse.
— Ce qui l'oblige, igoutai-je, de vous prier de la laisser dans cette ville sans que vous fassiez semblant de la connaître ne peut être qu'un amant qu'elle doit espérer d'y trouver ; et je me flatte, si vous me voulez laisser une demi-heure tête à tête, de lui persuader de me sacrifier cet amant. Si elle me refuse, je reste ici; vous irez à Parme avec elle, et vous laisserez ma voiture à la poste en m'en envoyant un reçu pour que je puisse la retirer à ma volonté.
— Dès que nous aurons déjeuné, me dit le brave capitaine, je sortirai pour aller voir l'Institut, et vous resterez seul avec elle. Tâchez de réussir, car je serais ravi qu'en la quittant elle passât en vos mains. Si elle per* fiiste dans la résolution qu'eUe a énoncée, je trouverai facilement ici un voiturier et vous garderez votre voiture.
J« vons remercie de votre proposition, et je vous quitterai ateo oha^in,
Enchanté d'avoir fait la moitiô du chemin et de me voir près du dénoùment. Je demande à ma belle Française si elle était curieuse de voir ce que Bologne renfermait de curieux.
•- Je le voudrais volontiers, me dit-elle, si j'avais les habits de mon sexe ; mais, comme je suis, je ne me soucie pas d'aller me montrer & toute la ville.
— Vous ne Bortirei donc paef
— Non.
— Je voua tiendrai compagnie.
— J'en serai charmée.
Nous d^eun&mes gaiement, ensuite le capitaine sortit. Dès qu'il fut parti, je dis ft Henriette que son ami sortait pour me laisser seul avec elle, parce que je lui avais dit que j'avais besoin d'un téfe-à-tête.
— L'ordre que vous lui avez fait donner hier de vous oublier, de ne point s'informer de vous, de ne pas faire semblant de vous connaitre quand le hasard le fera vou8 rencontrer, aussitôt que nous serons arrivés a Parme, me regarde-t-il aussi I
— Ce n'est pas un ordre que je lui ai donné, je n'en ai pftH le droit et je ne m'ouWierais pas à ce point ; ce n'est qii'une prière que je lui al faite, un servîje que des circonstances m'ont forcée à lui demander; et commo il n'a nul droit de me le reAiser, je n'ai pas douté un seul instant qu'il ne me l'accordât, Pour ce qui vous regarde, il est certain que je n'auraia pas manqué de vous faire la même [iriére, si j'avais pu penser que vous eussiez quelques vues sur moi. Vous m'avez donné des marques d'amitié ; mais voua devez sentir que si, d'après iea circonataaees, les soins que le capitaine voudrait me rendre pouvaient me nuire, les vôtres ne pourraient que me nuire davantage. Puisque vous avez de l'amitié pour moi, vous auriez pu deviner tout ceci.
— Puisque vous savez que j'ai de l'amitié pour voua, TOUS devez deviner aussi qu'il ne m'est pas possible de
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TOUS laisser seule, sans argent, sans moyens, au milieu d une Tille où vous ne pouvez pas même vous faire entendre. Trouvez-vous qu'un homme auquel vous avez inspiré la plus tendre amitié puisse vous abandonner après vous avoir connue, lorsqu'il sait par vous-même la situation où vous êtes? Si vous lé croyez, vous n'avez pas une idée juste de l'amitié; et si cet homme vous accorde ce que vous demandez, il n'est pas votre ami.
— Je suis sûre qtie le capitaine est mon ami, et vous l'avez entendu : il m'oubliera.
— Je ne sais ni de quelle espèce est l'amitié que ce brave homme peut avoir pour vous, ni quel fonds il peut faire sur son propre pouvoir ; mais je sais que s'il peut vous faire le plaisir que vous lui avez demandé, son amitié est d'une tout autre nature que la mienne ; ca.p je me crois obligé de vous dire que non-seulement il ne m'est pas pos-* sible de vous faire avec facilité le singulier plaisir de vous abandonner dans l'état eu je vous vois, mais même que l'exécution de ce que vous désirez m'est impossible, si je vais à Parme; car je vous aime d'une manière telle, qu'il faut ou que vous me promettiez d'être à moi, ou que je reste ici. Alors vous irez à Parme seule avee le capitaine, car je sens que, si je vous accompagnais plus loin, je deviendrais le plus malheureux des hommes, soit que je vous visse avec un autre amant, avee un mari ou au sein de votre Camille, enfin si je ne pouvais pas vous voir et vivre avec vous. Oubliez-moi, sont deux mots faciles à, prononcer; mais sachez, belle Henriette, que si l'oubli est possible à un Frant^ads, un Italien, si j'en juge par moi, n'a pas ce singulier pouvoir. Enfin, madame, mon parti est pris ; il feut que vous ayeï la bonté de vous expliquer maintenant, et de me dire si je dois vous accompagner à Parme, ou si je dois rester kâ* Répondez oui ou non. Si je reste ici tout est dit. Je pars demain pour Naples, et je suis certain de me guérir de la passion que vous m'avez inspirée ; mai» si vous me dites que je puis vous accompagner à Parme, il faut m'assurer la possession de votre cœur tout entier. Je veux être seul en possession de vos charmes,
avec la condition, si vous le voulez, que vous ne me rendrez complètement heureux que quand vous jugerez que je m'en suis rendu digne par mes soins et mes attentions. Choisissez avant que ce trop heureux brave homme rentre. U sait tout, je lui ai tout dit.
— Que vous a-t-il répondu?
— Qu'il serait charmé de vous laisser entre mes mains. Que signifie ce sourire à demi bouche?
— Laissez-moi rire, je vous en prie ; car je n*ai de ma vie eu Tidée d'une déclaration d'amour furieuse. Comprenez-vous bien ce que c'est que dire À une femme dans une déclaration d'amour qui devrait être vive, mais tendre et douce : Madame, l'un des deux; choisissez sur-le-champ t Ahlahlahl
— Je le comprends & merveille. Cela n'est ni doux, ni galant, ni pathétique; mais c'est passionné. Songez que c'est une affaire sérieuse et que je no me suis jamais trouvé si pressé. Sentez-vous à votre tour la situation pénible d'un honmie amoureux qui se voit au moment de devoir prendre un parti qui peut décider même de sa vie? Veuillez feàre attention que, malgré tout mon feu, je ne vous manque en rien; que le parti que je vais prendre, si vous persistez dans votre idée, n'est pas une menace, mais bien un effort héroïque qui doit me rendre digne de toute votre estime. Enfin je vous prie d'observer que nous n'avons pas de temps à perdre. Le mot « choisissez *• ne doit pas vous paraître dur; au contraire, puisqu'il vous rend l'arbitre de mon sort comme du vôtre. Pour être persuadée que je vous aime, voudriez-vous que je vinsse à vos pieds, comme un benêt, vous prier en pleurant d'avoir pitié de moi? Non, madame, cela vous déplairait sans doute et ne me mènerait à rien. Sûr que je suis en état de mériter votre cœur, je vous demande de l'amour et non de la pitié. Allez, quittez-moi, si je vous déplais; mais laissez-moi partir ; car si par un sentiment d'humanité vous désirez que je vous oublie, souffrez que j'aille loin de vous me rendre cet effort moins pénible. Si je vous suis à Parme, je ne répondrai pas de moi, car j'y serais dans une sorte de dése»
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poîr. Réfléchissez actuellement; je vous le demande en gi'âce, et vous verrez que vous auriez à mon égard un tort impardonnable si vous me disiez : Venez à Parme, quoique je vous prie de ne point chercher à me voir. Convenez-vous qu'avec justice vous ne pouvez pas me dire cela?
— J'en conviens, s'il est vrai que vous m'aimiez.
— Dieu soit loué ! Oui, soyez sûre que je vous aime bien sincèrement. Choisissez donc, et prononcez.
— Et toujours sur le môme ton?
-Oui.
— Mais savez-vous que vous avez l'air en colère?
— Non, car cela n'est pas ; je ne suis que dans une espèce de paroxysme et dans un moment décisif, mais dans une incertitude affreuse. Je dois en vouloir à ma bizarre fortune et à ces maudits sbires de Césène ; car sans eux je ne vous aurais pas vue.
— Vous êtes donc fâché de m'avoir connue?
— Eh! n'ai-je pas bien raison?
— Point du tout, car je n'ai rien décidé encore.
— Je commence à respirer ; car je gage que vous allez . me dire de vous suivre à Parme.
— Oui, venez à Parme.
CHAPITRE VI
Jêpan heareux de Bologne. — Le capitaine noas quitte à Reggio, ob je passe la nuit avec Henriette. — Notre arrÎTée à Parme. — Henriette reprend les habits de son seze; notre bonheur mutuel.— Je trouve de mes parents sans me faire connaître.
Le lecteur devine que la scène changea d'aspect et que le mot magique : Venez à Parme, fut une heureuse péripétie qui me fit passer du terrible au tendre, du sévère au doux. En effet, je tombai à ses pieds, et, lui serrant amoureusement les genoux, je les lui baisai avec tendresse et
IL 4t
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iisancfl. Plaa de fureur, plus de cetond'lnveotiTM 'ient si peu au plus doux des senliruents. Tendre, reconnaissant, je lui jure de ne lui demander au- 'em>, pas même sa main & baiser, avant d'avoir eu son amour! Cette femme divine, agrëablemant de me voir passer rapidement du ton du désesi plus vive tendresse, me dit d'un air encore plus lue le mien de me lever. Je suis sûre, rae dit-elle, s m'aimez, mais croyez aussi que je ferai tout oa indra de moi pour m'aseurer votre constance. i bien même elle aurait dit qu'elle m'aimait autant aimais, elle no m'aurait rien dît de plus ; car ces primaient tout. Mes lèvres étaient collées sur ses lûns quand le capitaine rentra. Il nous fit compliton de la meilleure loi du monde, et je lui dis, DDnant de bonheur, que j'allais commander les che- ! sortis le laissant avec elle, et bientôt aprâa noua nés en route jojcux et contents.
. d'arriver à Reggio, l'tionnôte capitaine me dit yait convenable que nous le laissassions aller seul I ; qu'en arrivant avec nous, il donnerait lieu à des qu'on lui ferait des questions, et qu'enfin on par îaucoup plus de no.us que si nous arrivions seuls. it, Henriette et moi, ses réflexions fort sages, nous «rminâmes sur-k-cliamp Â passer la nuit à Reggio aisser aller seul a Parme dans une voiture de ont étant convenu, sa malle cliargée sur la petite ju'on lui fournit, il nous dit adieu et partit en )mettant de venir diner le lendemain avec nous. marche de cet honnête Hongrois dut plaire à mon :ant qu'à moi. puisque notre délicatesse setrouvait à beaucoup do réserve en sa présence ; car, par notre nouvel arrangement, comment aurions-nous loger k Reggioî Henriette en tout honneur n'au- ! pu partager le lit du capitaine, ni, sans ble^sep sstie, venir prendre place dans le mien. Nous autous trois de cette réserve que nous aurions trousole, et & laquelle pourtant nous nous serions son-
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fflb. L*«&ioitr est un petit être ennemi de la honte, quoiqu^il
cherche iouvent robscurité et le mystère ; mais s*il Ittl donne prise, il se sent avili et dès lors il perd les trois quarts de sa dignité et une grande partie de ses charmei« Il est facile de sentir qu'Henriette, comme moi^ ne pouvait être heureuse qu'en éloignant le souvenir de oe brave homme.
Nous soupâmes tête à tôte, moi enivré de mon bonheur qui me paraissait trop grand, et pourtant triste ; mais Henriette, qui paraissait triste aussi, n'avait rien à me reprocher. Ce n'était au fond que de l'embarras ; dar nous nous aimions, mais nous n'avions pas eu le temps de nous con« naître. Nous dîmes peu de choses, mais rien de piquant, rien d'intéressant : nos propos nous paraissaient insipides, et nous nous complaisions dans nos pensées* Nous savions que nous allions passer la nuit ensemble} mais nous aurions craint d'être indiscrets si nous en avions fait mention. Quelle nuitl quelle femme que cette Henriette, que j'ai tant aimée, qui m'a rendu si heureux !
Ce ne fiit que trois ou quatre jours après que je me hasardai à lui demander ce qu'elle aurait fait, sans le son, n ayant aucune connaissance à Parme, dans le cas où j'aurais craint de lui déclarer mon amour et que je fusse parti pour Naples. Elle me répondit qu*elle se serait vraisemblablement trouvée dans le plus grand embarras ; mais quelle était sûre que je l'aimais, et qu'elle avait préVu oe qui était arrivé. Elle ajouta que, dans l'impatience où elle était de savoir ce que je pensais sur son compte, elle m'avait prié d'interpréter sa résolution à l'officier, sachant qu'il ne pouvait ni s'y opposer ni continuer & vivre avec eue, qu'enfin, comme elle ne m'avait pas compris dans la prière qu'elle m'avait fait faire au capitaine, elle trouvait impossible que je ne lui demandasse pas si je pouvais lui être de quelque utilité, et qu'alors elle se serait déterminée d'après les sentiments qu'elle m'aurait reconnus. EUe finit par me dire que, si elle s'était perdue, la fai te en était à son époux et à son beau-père, qu'elle appela monstres.
Ëû arrivant à Parme, je continuai à donner à la consi-
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gne le nom de Farusi que j'avais & Césëae : c'était le nom de fomille de ma mère ; et Henriette écrivit elle-même : ' — ■"irci. Française. Pendant qne nous répondions au un jeune Français leste et avenant vint m'offrir ices, et me dit qu'au lieu de descendre â la poate bien d'aller chez d'Andremont, où je trouverais ments et cuisine & la française, et les meilleurs France. Voyant que la proposition plaisait à Heoe m'y fis conduire et nous fûmes parfaitement lopris le domestique & tant par jour et je as minumt mes accords avec le sieur d'Andremont. J'allai ne ensuite faire remiser ma voiture, itrai un Instant et ayant dit & mon amie que nous rerrions à diner, et an laquais d'attendre mes or antichambre, je sortis seul. e était BOUS la férule d'un nouveau gouvemementi indé & croire que les espions devaient se trouver sons tontes les formes ; je ne voulais pas avoir na ft mes trousses qui, peut-être, m'aurait pins nui i. J'étais dans la patrie de mon père, où je ne conpersonne ; mais quoique seul, j'étais sûr de n'être :temps & m'orientêr.
ne je fus dans les rues, il me sembla que je n'étais Italie, car tout avait l'air ultramontain. Je n'endans la bouche des passants que du français ou de ol, et ceux qui ne parlaient point ces langues l'air de se parler k l'oreille. Je courais au hasard, nt des yeux un magasin de lingerie, ne voulant mander où je pourrais en trouver un et je finis par l'objet de mes recherches.
e, et, m'adressant à une bonne grosse matrone aa- ^omptoir :
[idame, lui dis-je, je voudrais faire quelques em-
^nsieur, je vais envoyer chercher quelqu'un qui ■
uiçais.
est inuUle ; je suis Italien.
le Dieu soit louél car rien n'est si rare auJourd'liuL
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— Pourquoi rare?
— Vous ne savez donc pas que don Philippe est arrivé, et que Madame de France, son épouse, est en chemin?
— Je vous en fais mon compliment. Cela doit faire aller le commerce, l'argent doit rouler et Ton doit trouver de tout.
— C'est vrai ; mais tout est cher, et nous ne pouvons pas nous faire à ces nouvelles mœurs. C'est un mauvais mélange de liberté française et de gêne espagnole qui nous &it tourner la tête. Quel linge désirez-vous?
— Avant tout, je dois vous avertir que je ne marchande pas; ainsi prenez garde à vous. Si vous me surfaites, je ne viendrai plus. Il me faut de belle toile pour vingt-quatre chemises de femme, du basin pour des jupons et des corsets, de la mousseline, de la batiste pour des mouchoirs et d'autres articles que je voudrais bien que vous eussiez ; car, étant étranger. Dieu sait dans quelles mains je vaiâ tomber 1
— Vous ne tomberez .qu'en de bonnes mains si vous voulez me donner votre confiance.
— 3e juge que vous la méritez ; je me livre donc à vous. D faut aussi me trouver des couturières qui travailleront dans la chambre même de la dame, qui a besoin de se faire faire rapidement tout ce qui lui est nécessaire.
— Et des robes?
— Des robes aussi, des bonnets, des mantelets, enfin tout; car figurez-vous qu'elle est nue.
— Si elle a de l'argent, je vous réponds qu'elle aura tout ce qu'elle peut désirer. Est-elle jeune?
— Elle a quatre ans de moins que moi et elle est ma femme.
— Ahl que Dieu vous bénisse. Vous avez des enfants?
— Non, ma chère dame, mais cela viendra, car nous travaillons en conséquence.
— Cela s'entend. Que je suis contente I Allons, monsieur, je vais envoyer chercher la perle des couturières. En attendant amusez- vous à choisir.
Je pris ce qu'elle avait de mieux, je la payai, et dans ces
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Stant arrivée, je dnnn&i & h marpriant de m'envoyer des étoffes, rt A sa fiUfl, qui était venue avec irirent le linge que J'avais acheté faisant, J'achetai des bas de soie cordonnier qui demeurait i côté
leazl Henriette, que je n'avala s tout cela avec nu air de satiss aucune de ces démonotrations prouvant sa reconnaissance par e me donne «ur le choix et la .vais acheléa. Point d'augmenta-
cela, mais un air de tendresse aiesance.
it entré à la suite des coutu- »vec douceur de sortir, et d'at- I l'appelât. La couturière se met ■ lui prend mesure, et je lui dis 33 pantoufles. Un quart d'heure
le valet de louage qui rentre appelé. Le cordonnier, qui parnriette des contes à faire rire, poTir demander au domestique, it dans la chambre, ce qu'il vou-
e suis Ici que pour r
'.t que qnand on aura besoin de
equel des deux est mon maltrel 1 riant. Voilà votre journée et
lue madame ne pariait que fraude langue. De quel pays est-îlî it Flamand, madame, dit maître avant d'âpeu près cinquante ans.
Ss-vertueux. Il prend trois livres
CHAPITRE Vr
par leçon d'une heure, et le double pour deux heurafi, et U ge Mt payer par leçon.
— Mon ami, me dit Henriette, veux-tu qu« ja preimf ce maître?
— Je t'en prie, ma chère; cela t'amusera,
— Le cordonnier sortit en promettant de lui envoyer 1$ Flamand le lendemain matin.
Les couturières allaient leur train : Jandis que la» môre coupait, la fille cousait; mais une seule ne pouvant pap faire beaucoup de besogne, je dis à la mère qu'elle me ferait plaisir de nous procurer une seconde ouvrière qui parlât français. Vous Taurez, me dit-elle, aujourd'hui même. En même temps elle m'oflft*it son fils pour nom servir. Vous n'aurez, me dit-^elle, ni un voleur ni un espion auprès de vous, et il s'explique passablement en français. Je crois, mon ami, me dit Henriette, que nous ferions bien de le prendre. C'en était assez pour que j'y eon* sentisse, car pour un homme qui aime, le moindre désir de l'objet aimé est un ordre suprême. La mère ftjla le chercher, et la couturière semi^française vint en môme temps : c'était un soulagement, un vrai passe-temps pour ma déité.
Le fils de la maîtresse couturière était un jeune homme de dix-huit ans, assez instruit, doux, modeste et d'une physionomie agréable. Je lui demandai son nomi U me répondit qu'il s'appelait Caudagna.
Le lecteur sait que mon père était Parmesan, et il n'ft pas oublié peut-être qu'une de ses sœurs avait épousé un Caudagna. H serait plaisant, me dis-je à moi-même, que cette couturière fut ma tante, et mon valet mon aousin germain! Taisons-nous. Henriette me demanda si je voulais que cette couturière dînât avec nous. Je te supplie, mon adorable Henriette, de ne point me mortifier à l'avenir en faisant dépendre ces petites choses de mon oonsentement. Sois sûre, ma tendre amie, que mon approbation précédera, s'il est possible, tes moindres actions. Elle sourit et me remercia. Tirant alors une bourse de ma poche, je lui dis : Tiens, voilà cinquante sequins, et pa,ye
toi-même toutes les petites dépenses que tu auras besoin de faire et que je n*aurais pas l'esprit de deviner. Elle Taccepts^ en nk'assurant que je lui faisais un grand plaisir.
Un moment avant de nous mettre à table, voilà le bon capitaine hongrois qui vient. Henriette court Tembrasser en rappelant son cher papa, et moi j'imitai son exemple en rappelant mon ami. Ma chère épouse le pria de venir dîner tous les jours /kvec nous. Ce brave militaire, voyant toutes ces femelles à travailler pour Henriette, éprouvait une satisfaction extrême qui se peignait vivement dans tous ses traits : il se félicitait d'avoir si bien placé son aventurière, et il fut au comble de la joie quand je lui dis que je lui devais mon bonheur.
Nous dînâmes délicatement et joyeusement. Je m'aperçus qu'Henriette était Mande et mon vieil officier gourmet. Je n'étais pas mal l'un et Tautre, et je me sentais en état de leur tenir tête. Ainsi, voulant goûter de plusieurs Tins excellents que M. d*Andremont m'avait vantés avec raison, nous fîmes un très-joli dîner.
Mon jeune domestique me plut par le respect avec lequel il servait tout le monde, et sa mère aussi bien que ses maîtres. Sa sœur et l'autre couturière avaient dîné
seules.
Au dessert on nous annonça la marchande lingère avec une autre femme, et une marchande de modes qui parlait français. L'autre avait des échantillons pour toutes sortes de robes. Je laissai Henriette commander les bonnets, les coiffes, les garnitures, etc., qu'elle voulut; mais pour le choix des robes je voulus absolument m'en mêler, me conformant cependant au goût de mon adorable amie.
Je la forçai de choisir pour quatre robes, et je sens que je lui dus de la reconnaissance pour la complaisance qu'elle eut de les accepter ; car plus je captivais le cœur de cette femme charmante, plus je sentais que j'ajoutais â. mon bonheur. Nous passâmes ainsi la première journée, pendant laquelle il n'était pas possible de faire plus que nous ne fîmes.
Le soir, soupant tête à tête, il me sembla découvrir
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quelque nuage de Wsrtéôse éuv sa jolie figure ; je le Iti dis.
— Mon ami, me répondit-elle avec un son de voix Qui allait au cœur, tu dépensa beaucoup d'argent poot moi; et si c'est pour que ie t'aiine davantage, je te préviens qu'il est perdu, ôai» je ue t'aiftie pas plus qu'avant-hier, mais je t'aime de toute mon âlue. Tout 6é que tu fais au delà du simple nécessaire né saurait me faire plaisir que parce que je vois de plUs èft plus dombien tu es digne de moi; mais pour %è éhénp dùtaîné tù le mérites, je û'ai pas besoin de dette cbnyictidn.
— Je le crois, ma ôhère àiHié, et je me féliôite de mon bonheur, si tu sens quë ta tendi^esse ne puisse pas s'augmenter. Mais à ton tour, femme adorable, sache que je n'ai agi ainsi que pour t'àifnet*, s*il m'est possible, plus que je ne fais. Je désire te voir briller dans les atours de ton sexe ; et si j'éprouve un seul sentiment pénible, c'est de ne pouvoir pas ie faire briller autant que tu le mérites. Si cela te fait plaisir, mon amie, ne dois-je pas en être enchanté?
— Tu ne dois pas douter que cela ne me fasse grand plaisir ; et d'une certaine façon, puisque tu as dit que je suis ta femme, tu as raison ; mais si tu n'es pas très-riche, tu sens les reproches que je dois me faire.
— Ah î mon ange, laisse-moi, je t'en supplie, me croire riche, et crois toi-même qu'il est impossible que tu sois la cause de ma ruine. Tu n'es née que pour tnoïi bonheur* Pense seulement, à ne jamais me quitter, et dis-Bàoi si je pmsTespérer?
— Je le désiï^e, mon tendre ami; mais qui petit eomptei* sur l'avenir? Es-tu libre? Dépends- tu de quelqu'un?
-- Je suis libre dans toute racception du mot, et je né suis qu'en ta seule et précieuse dépendanee.
~ Je t'en félicite et mon âme en jotiit ; personne ne peut t'arracher à moi; mais, hélas J tu sais que je ne puis pas en dire autant. Je suis sûre qu'on me cherche, et je sais que l'on aura facilement le moyen de m'avoir si l'on vient à me découvrir. Hélas ! si l'on parvient à m'arracher de tes bra^, je sens quel sera mon malhénr.
II
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— Ta me fais trembler. Peox-ta craindre ce malheur
idt
— Non, & moins que Je ne sois vae par qaelqu*un qui me connaisse.
— Est-il vraisemblable que ce quelqu'un soit & Parmef
— Gela me paraît difficile.
— N'alarmons donc pas notre tendresse par une crainte qui, je Tespôre, ne se vérifiera pas. Surtout, aimable amie, sois gaie comme tu Tétais à Césône.
— Je veux l'être plus firanchement, mon ami ; car & Césène j'étais malheureuse, et je suis heureuse à présent. Ne crains pas de me trouver triste; car la gaieté est le fond de mon caractère.
— Je crois qu'à Césône tu devais craindre à chaque instant d'être rejointe par l'officier que tu as abandonné À Rome.
— Point du tout. C'était mon beau-pôre, qui, j'en suis sûre, n'a pas fait la moindre démarche pour savoir où je suis allée. Il ne peut qu'avoir été bien aise d'être débarrassé de moi. Ce qui me rendait malheureuse était de me voir à la charge d'un homme que je ne pouvais pas aimer, avec lequel même je ne pouvais pas échanger une pensée. Ajoutez à cela que je ne pouvais pas m'imaginer que je fisse son bonheur, car je ne lui avais inspiré qu'une fantaisie qu'il avait appréciée dix sequins. Je devais sentir que, depuis que cette fantaisie était satisfaite, elle n'avait pas dû renaître à son âge et que je ne pouvais que lui être à charge, car il était évident qu'il n'était pas riche. Une considération pitoyable ajoutait encore à ma peine secrète. Je me croyais obligée à lui faire des caresses; et de son côté, croyant peut-être de son devoir de me les rendre, j'avais peur qu'il ne sacrifiât sa santé, et cette idée faisait mon supplice. N'ayant point d'amour l'un pour l'autre, nous nous gênions par une sotte politesse Nous prodiguions à ce que nous croyions une honnête convenance ce qui n'est dû qu'à l'amour. Ce qui me gênait encore beaucoup, c'est que je rougissais que l'on pût supposer que cet homme me tînt pour son profit ; et cependant.
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quand fj pensais, je trouvais que le jugement, tout faux qu'il aurait été, n'aixrait pas manqué d'une certaine vraisemblance. C'est À ce sentiment sans doute que tu dois ma retenue ; car je craignis que, si tu pouvais lire dans mes regards l'impression que tu m'avais faite, tu ne conçusses de moi cette outrageante idée.
— Ce ne fut donc pas par un sentiment d'amour-propre?
— Non, je te l'avoue; car tu ne pouvais porter sur moi que le jugement que je méritais. J'ai fait la folie que tu sais, parce que mon beau-pôre allait me mettre dans un couvent, ce qui n'était nullement de mon goût. Du reste, mon ami, permets-moi de ne point te confier mon histoire.
— Je respecte ton secret, mon ange ; ne crains pas mon importunité à cet égard. Aimons-nous seulement et ne souffrons pas que la crainte de l'avenir vienne troubler notre félicité actuelle.
Le lendemain, après la nuit la plus heureuse, je me trouvai plus amoureux que la veille, et nous passâmes ainsi trois mois dans un enivrement de bonheur.
A neuf heures, le maître de langue italienne se fit annoncer. Je vis un homme À mine respectable, poli, modeste, parlant peu mais bien, réservé dans ses réponses et instruit dans l'ancien goût. Nous causâmes, et la première chose qui me fit rire fut que, d'un air de bonne foi, il me dit qu'un chrétien ne pouvait admettre le système de Copernic que comme une savante hypothèse. Je lui répondis que ce système ne pouvait être que celui de Dieu, puisqu'il était celui de la nature, et que l'Écriture sainte n'était pas le livre dans lequel les chrétiens pouvaient apprendre la physique.
Il fit un sourire dans lequel je lus Tartufe, et s'il ne s'était agi que de moi, j'aurais éconduit le pauvre honame; mais s'I pouvait amuser Henriette et lui enseigner la lang'e itali^'ir)e, c'était tout ce que je voulais de lui. Ma chère épouse lui dit qu'elle lui donnerait chaque jour six livres pour deux heures de leçon : la livre de Parme vaut cinq sous de France ; ainsi ses leçons n'étaient pas
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chères. Elle prit ce jour-là sa première leçon, à la fin de laquelle elle lui donna deux sequins pour qu il lui achetât quelques romans dont la réputation îùi âtite.
Pendant que ma chère Henriette prenait sa leçon, je m*amusai à causer avec la couturière pour m'assurer si nous étions parents.
— Quel métier, lui dis-je, âdt yotre mari?
— Il est maître d'hôtel chez le marquis Sissa. ^ Votre père vit-il?
— Non, monsieur, U est mort.
— Quel était son nom de â^mille?
— Scotti.
— Et votre mari a-t-il père et mère?
— Son père est mort, mais sa mère vit encore avec le chanoine Casanova, son oncle.
Il ne m'en fallut pas davantage. Cette bonne femme était ma cousine à la mode de Bretagne, et ses enfants étaient mes neveux issus de germains. Ma nièce Jeanneton n'était pas jolie, mais elle avait Tair d'une bonne Me. Je continuai à â^ire jaser la mère :
— Les Pirï^esans sont-ils contents d'être devenus sujets d'un prince espagnol)
— Contents? Il faudrait être facile & contenter, car nous sommes dans un vrai labyrinthe; tout est bouleversé, nous ne savons plus où. nous en sommes. Heureux, temps ofk régnait la maison Famèse, tu n'es plus! Je fus avant-hier à la comédie, où Arlequin faisait rire tout le monde à gorge déployée. Eh bienl devinez : don Philippe, qui est notre nouveau duc, et qui aurait bien pu rester dans son Espagne, faisait tous ses efforts pour s'empêcher de rire ; et quand il était forcé de pouffer, il mettait son visage dans son chapeau pour qu'on ne le vit pas; car on dit que le rire déconcerte la grave et roide contenanee d un infant d'Espagne, et que, s'il ne cachait pas sa joie, il serait déshonoré à Madrid. Que dites-vous de ça? Estce que ces mœurs peuvent nous convenir, à nous qui rions si volontiers? Oh! le bon duc Antoine, devant Dieu soit son ânie! était certainement un tout aussi grand prinoe que
-— .-• »• fm
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toi, et il ne eacbait pas à S6S aujets qu'il était cpntent, oar il riait quelquefois de si bon cœur qu'on rantandait dans la rue. Nous gommes réduits d une confusion incroyable, et, depuis trois moi3, il n'j a plus personne ^ Parw« qui sache ITieure qu'il est,
— Est-ce qu'on a détruit les horloges?
-* Non ; mais depuis que Dieu a fait le monde, le soleil s'est toujours couché à vingt-trois heures et demie, et à TJBgt-quatre on a sonné ï Angélus : tous les honnêtes gens savaient qu'A cette heure-là on aUlumait la chandelle. Actuellement, c'est inconcevable i le soleil est devenu fou, car il se couche tous le» jours a une heure différente. Nos pajsans ne savent plus à quelle heure ils doivent venir au marché. On appelle cela un règlement ; mais savez-vous pourquoi? C'est parce qu*à présent tout le monde sait qu'on dîne à douze heures. Beau règlement, ma foi ! Au temps des Farnèse on mangeait quand on avait appétit, et cela valait bien mieux.
Je trouvai ce raisonnement singulier sans doute, mais raisonnable dans la bouche d'une personne du peuple ; car, en effet, il me paraît qu'un gouvernement ne devrait jamais détruire violemment des coutumes enracinées par une longue suite d'années, et que les erreurs innocentes ne doivent être détruites que par degrés.
Henriette n'avait point de montre; je voulus me procurer la jouissance de lui en donner une, et je sortis pour cet objet; mais, après en avoir acheté une fort belle, je pensai à des boucles d'oreiUes, à un éventail et à une foule de jolis coMchets, et j'en ûs également l'acquisition. Elle reçut tous ces dons de l'amour avec une tendresse délicate qui me fit éprouver une grande jouissance. Son maître était encore avec elle lorsque je rentrai, ^
— J'aurais pu, me dit-il, enseigner à madame la science héraldique (l), la géographie, l'histoire et la sphère ; mais elle sait tout cela. Madame a reçu une éducation trôssoignée.
(4) Alors idanee très-importante.
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Ce maître s'appelait Yalentin de la Haye. Il me dit qa*îl était ingénieur et professeur de mathématiques J'aurai beaucoup à parler de lui dans ces Mémoires, et mon lecteur le connaîtra mieux par ses actions que par le portrait que je pourrais lui en faire ; je dirai en passant que c'était un digne élève d'Escobar, un vrai tartufe.
Nous dînâmes joyeusement avec notre Hongrois, Henriette toujours habillée en officier; mais il me tardait de la voir en fenmie. On devait lui apporter une robe le lendemain : elle avait déjà des jupons et des chemises.
Henriette pétillait d'esprit et de finesse. La marchande de modes, qui était Lyonnaise, entra le matin en disant :
— Madame et monsieur, j'ai l'honneur de vous souhaiter le bonjour.
— Pourquoi, lui dit mon amie, ne dites-vous pas monsieur et madame?
— J*ai toujours vu que dans le monde on fait les premiers honneurs aux dames.
— Mais de qui ambitionnons-nous ces honneurs?
— Des hqnmies, sans doute.
— Et vous ne voyez pas que les femmes se rendent ridicules si elles n'accordent pas aux hommes ce qu'elles en exigent? Pour qu'ils ne manquent jamais à la politesse À notre égard, ayons soin de leur en donner l'exemple.
— Madame, dit la fine Lyonnaise, je crois votre leçon excellente et j'en profiterai. Monsieur et madame, je suis votre servante.
Cette controverse féminine me mit en gaieté.
Ceux qui croient qu'une femme ne suffit pas pour rendre un homme heureux pendant toutes les vingt-quatre heures du jour n'ont jamais possédé une Henriette. Le bonheur qui me remplissait, je puis m'exprimer ainsi, était bien plus parfait quand je m'entretenais avec elle que lorsque je la tenais entre mes bras. Elle avait beaucoup lu, elle avait beaucoup de tact et de goût naturel ; son jugement était sûr, et, sans être savante, elle raisonnait comme un géomètre, avec abandon, sans prétention, et partout elle mêlait cette grâce naturelle qui donne du charme â tout.
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Comme elle n'avait aucune prétention à l'esprit quand elle disait quelque chose d'important, elle l'accompagnait d'un sourire qui lui donnait le vernis de la frivolité en le mettant en la portée de tout le monde. Par là elle donnait de l'esprit même à ceux qui en avaient le moins, et elle captivait tous les cœurs. Une beauté sans esprit n'offre à l'amour que la jouissance matérielle de ses charmes; tandis qu'une laide spirituelle captive par les charmes de son esprit, et finit par ne rien laisser à désirer à l'homme qu'elle captive. Que ne devais-je donc pas être en possédant Henriette ! Heureux au point de ne pouvoir pas apprécier mon bonheur I
Qu'on demande à une beauté sans esprit si elle ferait volontiers l'échange d'une petite portion de ses attraits contre une dose suffisante d'esprit. Si elle ne dissimule pas, elle dira : Non, je suis contente de ce que j'ai. Mais pourquoi est-elle contente? Parce qu'elle ne sent pas ses besoins. Qu'on demande à une laide spirituelle si elle voudrait changer son esprit contre la beauté. Elle n'hésitera pas à dire non. Pourquoi? C'est que, connaissant son esprit, elle sait qu'il lui tient lieu de tout.
La femme d'esprit qui n'est pas faite pour rendre un homme heureux, c'est la femme savante. La science est déplacée dans une femme ; car elle fait du tort à la douceur de son caractère, à l'aménité, à cette douce timidité qui donne tant de charme au beau sexe; et d'ailleurs une femme n'a jamais porté le savoir au delà de certaines bornes, et la jaserie des femmes savantes n'en impose qu'aux sots. Il n'y a pas une seule grande découverte faite par une femme. Le sexe manque de cette vigueur que le physique prête au moral: mais dans le raisonnement simple, dans la délicatesse de sentiment, enfin dans ce genre de mérite qui tient plus du cœur que de l'esprit, les femmes nous sont bien supérieures.
Lancez un sophisme à la tête d'une femme d'esprit, elle ne le développera pas, mais elle n'en sera point la dupe; et SI elle ne vous le dit pas, elle vous laissera deviner q;a'ell6 le rejotto. L'homme^ au contraire, q^ui le trouve in-
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soluble, finit par le prendre à la lettre, et sous ce rapport la femme savante est parfaitement homme. Quel fardeau à supporter qu'une M"*^ Dacier? Que Dieu en préserve tout homme de bien.
Lorsque la faÎBeuse de robes vint, Henriette me dit que je ne devais pas assister à sa métamorphose, et m'engagea à m'aller promener jusqu'à ce qu'elle fut redevenue ellemême. J'obéis; car quand on aime, faire la moindre volonté de l'ôtre adoré est un véritable redoublement de bonheur.
Ma promenade étant sans but déterminé, j'entrai chez un libraire français et j'y fis la connaissance d'un bossu spirituel ; et ici je dois dire que rien n'est si rare qu'un bossu sans esprit; j'en ai fait l'expérience dans tous les pajs. Ce n'est pas l'esprit qui donne la bosse ; car, Dieu merci, tous les gens spirituels ne sont pas bossus ; mais on peut soutenir en thèse générale que la bosse donne l'esprit ; car le petit nombre de bossus qui n'en ont pas ou qui n'en ont que peu ne détruit pas la régie. Celui dont il est question s'appelait Dubois-Chateleroux. C'était un graveur habile, et il était dii'ecteur de la Monnaie de l'infant duc de Parme, quoique ce petit souverain n'eût aucun hôtel des Monnaies.
Je passai une heure avec ce spirituel bossu, qui me fit voir plusieurs de ses productions en gravure; et ensuite je rentrai à l'hôtel, où je trouvai notre Hongrois qui attendait qu'Henriette fût visible. Il ne savait pas qu'elle allait nous recevoir en costume de femme. La porte s'ouvre et une fenmie charmante nous accueille par une révérence pleine de gr&ce, aussi éloignée de la roidcur que de la liberté que donne l'habit militaire. Son aspect nous déconcerta : nous manquions réellement de contenance. Elle nous in vite à nous asseoira ses côtés, regarde le capitaine d'un œil plein d'amitié et me serre la main avec une tendresse pleine d expression et de sentiment, mais sans ces dehors de familiarité qu'un jeune officier peut se permettre sans nuire à l'amour, et qui ne sauraient convenir à une femme bien élevée. Son maintien noble et décent me força
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à me metIrQ à runissoa sans me faire aucune contrainte, car elle ne jouait pas un rdle, et en reprenant son naturel il ne m'était pas difficile de me conformer à ses manières. Je la contemplais avec une sorte d'admiration, et, pressé par un sentiment dont je ne cherchais pas à me rendre compte, je lui pris la main pour la lui baiser; mais avant que je pusse la porter à mes lèvres, elle me livra sa belle bouche et jamais baiser ne m'a semblé si délicieux.
— Ne suis-je donc pas toi\jours la même? me dit^Ue d'un ton plein de sentiment.
-- Non, ma divine amie, et c'est si vrai que vous ne fêtes plus À mes yeux qu'il m'est impossible de vous tutoyer. Vous n'êtes plus ce jeune officier spirituel, mais libre, qui répondit à M°^® Querini que vous jouiez au pharaon, que vous teniez la banque, mais que le gain était si petit qu'il ne valait pas la peine d'en parler.
— Il est certain qu'avec mon costume de femme je n'oserais pas répéter ces paroles. Cependant, mon ami, je n'en suis pas moins ton Henriette, cette Henriette qui a fait en sa vie trois folies, dont sans toi la dernière . m'aurait perdue, mais que j'appelle charmante puisqu'elle est cause que je t'ai connu.
Ces paroles me pénétrèrent si fort que j'étais au moment de me jeter à ses pieds pour lui demander pardon de ne l'avoir pas plus respectée; mais Henriette, qui voyait mon état et voulait finir cette scène pathétique, se mit à secouer notre pauvre capitaine qui avait l'air d'une statue, comme s'il avait été pétrifié. Il avait honte d'avoir traité en aventurière une femme de cette sorte, car il jugeait qu'il était impossible qu'il fût sous l'empire d'une illusion. Il la regardait avec une espèce de confusion, lui faisant des révérences respectueuses comme par réparation. Pour elle, elle paraissait lui dire, mais sans l'ombre du repro? ehe:
— Je suis bien aise que vous jugiez que je vaux plus de dix sequins.
Nous nous mîmes à table, et dès ce moment elle en fit les honneurs avec toute l'aisance qui en prouve l'habitude.
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le capitaine en ami reapectabl« et moi en éponz tapitaine me pria de lui dire que s'il l'avait vue ita-Vecchia, en aortant de la tartane, il ne ee us avisé de Ini envoyer son cicérone, iites-lui que j'en suis bien persuadée. Mais il est ilier qu'une petite robe de femme impose plus
veuillez pas, de grftce, ft cet anifbrme, puisque mon bonheur.
me ditr«Ue avec le plus aimable sourire, comme Dires de Césène.
estâmes longtemps à table A nous entretenir de armants qui avaient trait & notre bonheur mune fut que la gêne que semblait éprouver l'honroia qai nous fit mettre un & nos gentillesses etù
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r toga i rOpéri, maliré la répagniiiM d'Henri«IM. — M. Daihez Dous, i! y rftnr ; LO"r d'espièglerie qoe lui joua mon smie. emeDt d'Henrielte sur le bootieiir. — Nous allons chez Dueilleui talent que mon épouse j déploie. — S. Dulillol, — Su- \ae doaae la couidans ses jardins; laLsIa reocoatre que noua - J'ai une eaLravue aiac H. d'Auioiue, tarori de l'infaïu.
eur dont je jouissais était trop parfait pour être 1 devait m'être ravi. Mais n'anticipons pas sur lents.
3 de France, épouse de l'infant don Philippe, fée, je dis à Henriette que j'allais louerune loge it que nousy irions tous le^ jours. Elle m'avait dit fois que la musique était sa passion dominante, lutais pas que mon projet ne fût accueilU avec n'avait pas encore vu d'opéra italien et elle d«lurieuse de connaître cette partie de la célébrité
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da pays. Cependant qu'on devine ma surprise & cette exclamation :
— Comment, mon ami! tu veux que nous allions tous les jours à l'Opérai
—Je pense, mon amie, que si nous n'y allions pas, nous donnerions sujet à la médisance. Malgré cela, si tu n'y vas pas avec plaisir, tu sais que rien ne t'y oblige : ne te gêne pas; car je préfère tes doux entretiens dans cette chambre au plus beau concert des anges.
— Je suis folle de la musique, mon tendre ami ; mais je ne puis m'empêcher de trembler à la seule idée de sortir.
—Situ trembles, je frissonne; mais il faut aller à l'Opéra ou partir d'ici : allons à Londres ou quelque autre part. Ordonne, je suis prêt à faire ce que tu voudras.
— Prends une loge qui ne soit pas trop exposée.
— Tu me ravis! et tu seras satisfaite.
Je pris une loge au second rang; mais, le théâtre étant petit, il était difficile qu'une jolie fename y restât inaperçue. Je le lui dis.
— Je ne crois pas, me répondit-elle, que je coure quelque danger; car, dans la liste des étrangers que tu m'as donnée à lire, je n'ai trouvé aucun nom qui me soit connu.
Ainsi Henriette vint à l'Opéra, sans rouge, et la loge sans bougie. C'était un opéra bufTa dont la musique, de Burellano, était excellente et les acteurs fort bons.
Mon amie ne se servit de sa lorgnette que pour regarder T'es acteurs, et personne ne fit attention à nous. Le finale du second acte lui ayant beaucoup plu, je le lui promis, et je m'adressai à Dubois pour me le procurer. Croyant qu'Henriette jouait du clavecin, je lui en offris un; mais elle me .dit qu'elle n'avait jamais appris cet instrument.
La quatrième ou cinquième fois que nous allâmes à rOpéra, M. Dubois vint dans notre loge, et, comme je ne voulais pas le présenter à mon amie, je me contentai de lui demander en quoi je pouvais lui être utHe. U me pré
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Jora la owûqiw que je lui kvaii denuutdé»; j« loi 'ai )a valeur en le remerciant de son obligeance, rouvant âQ. face de la loge ducale, je lui detoandal kniëre d'acquit s'il avait grave Leurs AJteesas. Il me lit qu'il avait déjft fait daus. niâdaillaB, et je le priai lâs ^porter ea or. Il m'en fit la promesse, apràs sortit. Henriette ne l'avait pas seulsmeut regardé ; tit dans l'ordre, puisque je ne ie lui avaii pas précependant on nous l'annonça le lendemain pend&nt US étions a table. M. de la Haye, qui dînait avec »DUuença par nous faire compliment sur la conuaislue nous en avions faite, et dôa qu'il fut entré il le ta a son éidve. Il était naturel qu'Henriette alors lui jeil, et eU« s'en acquitta à merveille. îs l'avoir remercié du spartito, elle le pria de vonen lui procurer quelques autres airs, et l'artiste acn cette priôre comme une faveur qui lui Msait gr&rA
kioniieur, me dit Dubois, j'u pris la liberté de venir aoutrer les médailles que vous m'aveï demandées ; ici. Sur l'une se trouvaient l'infant et gou épouse, I ne portait que l'effigie de don Pbilippe. Ces deux lies étaient d'un travail achevé, et ce fut avec juste nous en fîmes l'éloge. L'ouvrage est impayable, Henriette, mais on peut troquer l'or. Madame, lui lit modestement l'artiste, elles posant seize sequlns. :s lui compta de suite en l'invitant a venir une autre 1 moment de la soupe. Pendant ce temps on avait le café, et Henriette l'engagea de le prendre avec Au moment de mettre le sucra dans sa tasse, Heolui demanda s'il l'aimait doux, i'otre goût, nkadame, lui dit la galant bossu, sera lement le mien.
^ous avez donc devina que je le prends toi^oura ucre ; je suis bien aise que vous partagiez ce goût Qoi.
lisant cela, elle lui présente gracieusement la tasse ucre, sert ensuite de la Haye et moi en nous sucrant
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eopiensement, puis ^e remplit sa propre tMse à Thiatar de ceUe de Dubois. J'avais peine à ne pas pouflfer ; car la maligne Française, qui prenait le café à la matiière do Paris, c'est-à-dire fort doux, prenait sa tasse amère avec un air de volupté qui forçait le directeur de la Monnaie à faire bonne mine & mauvais jeu. De son e(M le fin bossu, puni de son fade compliment, ne fut pas en reste, et, van* tant la bonté du café, il alla jusqu'à dire que c'était ainsi qu'il fallait le prendre pour déguster délicieusement l'arôme de ces précieuses fèves.
Dès que Dubois et de la Haye forent sortis, nous nous mimes à rire de l'espièglerie. Mais, lui dis-je, tu seras la première victime de la malice, car quand il dînera ici tu seras obligée de continuer ton rôle pour ne pas te trahir. — Il me sera facile, me dit-elle, de trouver un moyen de prendre mon café bien sucré et de continuer à lui &ire boire de la coupe d'amertume.
Au bout d'un mois Henriette parlait Titalien avec facilité, et elle le devait plus à l'exercice habituel de ma cousine Jeanneton, qui lui servait de femme de chambre, qu'aux leçons du sieur de la Haye; car les leçons ne servent que pour apprendre les règles, et pour parler il faut de l'exercice. Je l'ai éprouvé par moi-même ; j'appris plus de français dans le trop peu de temps que j'eus le bonheur de vivre dans la familiarité de cette femme adorable, que je n'en avais appris avec Dalacqua.
Nous avions été vingt fois à l'Opéra sans avoir fait aucune connaissance, et nous vivions heureux dans toute l'acception du mot. Je ne sortais qu'avec Henriette; nous ne sortions qu'en voiture, et du reste nous étions inaeee»* sibles; de sorte que je n'étais connu de personne.
Depuis le départ de notre bon Hongrois, la seulei pet* sonne qui vînt quelquefois dîner chez nous, c'était M. Dubois : quant à de la Haye, il était commensal quotidien. Ce Dubois était fort curieux de nos personnes, mais il était fin et ne se laissait pas deviner; au reste, nous étions réservés sans affectation, et sa curiosité se trouvait en défaut. Un jour il nous parla du brillant de la cour de Tin*
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après rarrÏT^ de Madame de France, et de ) d'étrangers des deux sexes qu'il y avait alors &
['adressant paptieuliôrement & Henriette :
lias grande partie des dames étrangères que noas
Ties nous sont inconnues.
st possible que, si elles ne l'étaient, beaucoup
les ne s'y montreraient pas.
st trèa-poBsible, madame; mais je tous assure i
id bien même leur beauté ou leur parure les ren-
■emarquables, les vœux de nos souverains sont
berté. J'espâre encore, madame, que uons aurons
de vons y voir.
lera difficile, car je trouve souverainement ridile femme aille à la cour sans être présentée, Bure est faite pour l'être.
-niers mots, sur lesquels Henriette avait an peu ,jé que sur le reste, coupèrent la parole au petit mon amie, profitant de ce répit, détourna la couion départ, nous rîmes de l'échec qu'avait éprouvé té de notre convive ; mais je dis à Henriette qu'en science elle devait pardonner A tous ceux qu'elle meux, car... Elle me coupa la parole enm'acca- :endres baisers.
ant ainsi le bonheur et nous sufBsant & nousins tous les instants, nous riions des philosophes lui nient le parfait bonheur sur la terre. ! veulent dire, mon ami, ces têtes creuses qui nt que le bonheur n'est pas durable, et quel sens la à ce mot! Si l'on entend perpétuel, immortel, , on a raison ; mais l'homme ne l'étant pas, le
conséquence naturelle, ne doit pas non plus itrement, tout bonheur est durable par cela il existe ; et pour l'être il n'a besoin que d'exister. Eir bonheur parfait on entend une suite de plaisifiés et jamais interrompus, on a tort; car, en .près chaque plaisir le calme qui doit succéder à. jice, nous nous procurons le temps de reconnai-
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tre r^tat heureux dans sa réalité; ou, en d'autres termes, ces instants de repos nécessaires sont une véritable source de jouissances, puisque par eux nous savourons les délices du souvenir qui double leur réalité. L'homme ne peut être heureux que lorsque, dans sa réflexion, il se juge tel, et il ne peut réfléchir que dans le calme ; ainsi réellement, sans le calme, il ne serait jamais exactement heureux. Il faut donc que le plaisir, pour être tel, cesse d être en action. Que prétend-on donc par ce mot durable?
Nous arrivons tous les jours au moment où nous désirons le sommeil ; et quoiqu'il soit une image de la nonexistence, nierart-on qu'il soit un plaisir? Non; au moins, sans inconséquence, il me semble qu'on ne le peut pas, puisque, dès qu'il se montre, nous le préférons à tous les plaisirs imaginables ; et nous ne saurions lui être reconnaissants qu'après qu'il nous a quittés.
Ceux qui disent que personne ne saurait être heureux durant toute la vie parlent aussi un peu légèrement. La philosophie enseigne le secret de composer ce bonheur, pourvu toutefois qu'on soit exempt des maux physiques. On bonheur qui durerait ainsi toute la vie pourrait être comparé à un bouquet composé de mille fleurs dont le mélange serait si beau et si bien assorti qu'on le prendrait pour une seule fleur. Quelle impossibilité y a-t-il que nous passions ici toute notre vie de la même manière que nous y avons passé un mois, toujours bien portants, toujours contents de nous, sans éprouver ni vide ni besoin? Alors, pour couronner ce bonheur, qui certes en serait un trèsgrand, il ne faudrait, dans un âge avancé, que mourir ensemble en parlant de nos doux souvenirs; et assurément ce bonheur-là aurait été durable. La mort ne l'interromprait pas; elle le finirait. Nous ne pourrions nous croire malheureux qu'autant que nous appréhenderions, après la mort, une autre vie malheureuse; et cette idée me parait absurde, car elle implique contradiction avec l'idée de toute-puissance et de tendresse paternelle.
C'est ainsi que ma charmante Henriette me faisait passer des heures entières délicieuses à philosopher senti-
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ment. Son raisonnement yalait mieux que celui de Cicéron dans ses Tusctdanes; mais elle convenait que ce bonheur durable dont Tidée nous enchantait ne pouvait exister qu'entre deux individus qui, vivant ensemble, seraient constamment amoureux Tun de Fautre, bien portants de corps et d'esprit, éclairés, assez riches, ayant à. peu prôs les mêmes goûts, le même caractère et le même tempérament. Heureux les amants dont l'esprit peut remplacer les sens quand ils ont besoin de repos f Le doux sommeil vient ensuite, et il dure jusqu'à ce que l'harmonie physique se trouve rétablie. Au réveil, les sens sont la première chose qui se présente, toujours prêts à se remettre en haleine.
Les conditions entre l'homme et l'univers sont égales, et Ton pourrait dire qu'il y a identité parfaite, puisque, si nous rabattons l'univers, il n'y a plus d'homme ; et si nous rabattons l'homme, il n'y a plus d'univers, car la matière inerte supposée existante, qui pourrait en avoir l'idée? Or, sans l'idée, nihil est, puisque l'idée est l'essence de tout ; et à l'honmie seul appartiennent les idées. D'ailleurs, si nous faisons abstraction de l'espèce, nous ne pouvons plus nous figurer l'existence de la matière et vice versa.
Je fus heureux avec Henriette autant que cette femme adorable le fut avec moi. Nous nous aimions de toute la force de nos facultés ; nous nous suflBsions parfaitement l'un à l'autre, nous vivions entièrement l'un dans l'autre. Elle me répétait souvent ces jolis vers du bon La Fontaine :
Soyec-Tovs l'im à l'autre un monde toujours beau,
Toujours dWers, toujours nouveau ; Tenez-vous Keu de tout : comptez pour rien le reste.
Et nous mettions le conseil en pratique, car jamais un instant d'ennui ou de lassitude, jamais une feuille de rose pliée ne vint interrompre l'espèce de béatitude que nous •avouriona.
CHAPITRE vn
Le lendemain de la clôture de l'Opéra, Dubois, après avoir dîné avec nous, nous dit quil donnait à dîner le lendemain aux deux premiers acteurs, homme et femme, et qu'il ne tenait qu'à nous d'entendre les plus beaux morceaux qu'ils avaient chantés sur la scène. Ils chanteront dans une salle voûtée de ma maison de campagne, parfaitement propice au développement de la voix. Henriette le remercia beaucoup ; mais elle lui observa qu'ayant une santé très-délicate, elle ne pouvait s'engager à rien d'un jour à l'autre, et fit rouler la conversation sur d'autres matières.
Dès que nous fumes seuls, je lui demandai pourquoi elle ne voulait pas s'aller amuser chez Dubois.
— J'irais, mon cher ami, et avec bien du plaisir, si je ne craignais d'y rencontrer quelqu'un qui pût mé reconnaître, et qui par là vînt détruire le bonheur dont je jouis.
— Si tu as quelque nouveau motif de crainte, tu as raison ; mais si ce n'est qu'une appréhension vague, mon ange, pourquoi veux-tu te priver d'un plaisir réel et bien mnocent? Si tu savais la joie que je ressens quand Je vois que tu as du plaisir, surtout lorsque je te vois comme en extase en entendant quelque morceau de bonne musique!
— Eh bien, mon cœur, je ne veux pas que tu me croies moins courageuse que toi. Nous irons chez Dubois de suite après dîner. Les chanteurs ne chanteront pas avant. Outre cela, mon ami, il est probable que, ne comptant pas sur nous, il n'aura pas invité quelque curieux de me parler. Nous irons sans le lui dire, sans qu'il nous attende, et comme pour lui faire une surprise d'amitié. Il nous a dit qu'il sera à sa maison de campagne, et Caudagna sait où elle est.
Son raisonnement était dicté par la prudence et l'amour, deux choses qui vont si rarement ensemble. Je ne lui répondis qu'en l'embrassant avec autant d'admiration que de tendresse, et le lendemain, à quatre heures après midi, nous nous rendîmes chez M. Dubois. Nous fûmes surpris
IL
de le trouver Beol avec une jolie fille qu*il nous présenta comme sa niôce. Je suis, nous dit-il, ravi de vous voir; mais, n'ayant pas osé m*attendre au bonheur de vous pot« séder, j ai changé le dîner projeté en un petit souper, et j'espère bien que vous daignerez Thonorer de votre pr^ sence. Les deux virttiosi ne tarderont pas à venir.
Nous nous trouvâmes malgré nous obligés de souper.
— Avez-vous, lui dis-je, invité beaucoup de mondet
-- Vous vous trouverez, dit-il d*un air victorieux, dans une société digne de vous. Je suis seulement fâché d« n*avoir pas invité des dames.
A cette observation galante et délicate qui s'adressait particulièrement & Henriette, mon amie lui fit une révérence qu'elle accompagna d'un sourire. Je vis avec plaisir Tair de la satis&ction peint sur son visage ; maiSf hélas ! elle commandait au sentiment pénible qu'elle éprouvait. Sa grande âme ne voulait pas se montrer inquiète, et je ne pénétrais pas dans son intérieur, parce que je ne croyais pas qu'elle eût rien & craindre.
J'aurais pensé et agi autrement si j'avais su toute son histoire ; je ne l'aurais pas laissée a Parme; je l'aurais menée à Londres, et elle en aurait été enchantée.
Les deux acteurs ne tardèrent pas â paraître s c'étaient Laschi et la demoiselle Baglioni, qui alors était très-jolie. Successivement tous les convives arrivèrent : c'étaient tous des Français et des Espagnols d'un certain âge. Il ne fut pas question de présentation, et j'admirai en cela le tact du spirituel bossu ; mais conune tous les convives avaient l'usage de la cour, ce manque d'étiquette n'empêcha pas qu'on ne fît â mon amie tous les honneurs, et elle les reçut avec cette aisance et cet usage du monde qu'on ne connaît qu'en France, et même que dans la meilleure société, à l'exception pourtant de quelques provinces où la noblesse, qu'on appelle â tort la bonne société, laisse un peu trop percer la miorgue qui la caractérise.
Le concert commença par une superbe .ymphonie; ensuite les deux acteurs chantèrent un dut avec beaucoup de goût et de talent. Vint ensuite un élève du célèbre
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Vandini qai donna un ooncèrtù de yiolonoello qui fut fort applaudi.
Leê applaudissements duraient encore quand Henriette se lève, s'approche du jeune artiste, et lui prend son vio* loncello en lui disant d un air modeste, mais assuré, qu^elle allait le faire briller davantage. Je tombais des nues. Ëllo 3e met à la place du jeune homme, prend le violoncello entré ses jambes et prie Torcheatre de rouloir bien reoom» mettcer le concerto. Voilà le plus protond silence quit*éta^ bht, et moi tremblant comme la feuille et prôs de me trouver mal. Heureusement que tous les regards étaient axés sur Henriette et que personne ne me regardait* Elle ne me regardait pas non plus, elle ne Tosait pas ; car si elle avait levé sur moi ses l^aux yeux, elle aurait perdu courage* Cependant, ne la voyant pas se mettre en posture déjouer, je commençais à me flatter qu'elle n'avait voulu faire qu'une aimable plaisanterie; mais, en lui voyant tirer le premier coup d'archet, j'éprouvai une palpitation de cœur si forte, que je me sentais mourir.
Mais qu'on se âgure ma situation lorsque, après le pre* misr morceau, les applaudissements bien mérités couvrirent totalement l'orchestre 1 Ce passage rapide d'une extrême crainte à une exubérance de contentement me causa une irritation semblable & la plus violente âèvre. Ces applaudissements ne parurent faire sur Henriette aucune sensation, et, Sans détacher ses yeux des notes qu'elle voyait pour la première fois, elle joua six fois de suite avec la plus rare perfection. En quittant sa place, elle ne re^ mercia point la société de sôs applaudissements -, mais, se tournant d'un air affable vers le jeune artiste, elle lui dit, avec un aimable sourire, qu'elle n'avait jamais joué sur un meilleur instrument. Se tournant alors vers la compagnie :
— Je vous prie, dit-elle, d'excuser la petite vanité qui m'a fait abuser de votre patience pençlant une demi* heure.
Ce compliment, À la fois si imposant et si gracieux, acheva de me mettre hors de moi, et je disparus pour aller pieu-
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rer dans le jardin où personne ne me rojait. Qni est done cette Henriette? me dJRais-je le cœur attendri et versant des larmes ; quel est donc ce trésor dont je suis en possession? Mon bonheur me paraissait trop grand pour que je m*en crusse digne.
Perdu dans ces réflexions qui redoublaient la volupté de mes pleurs, je serais resté longtemps dans le jardin, si Dubois lui-même ne fût venu me chercher et me trouver malgré Tobscurité de la nuit et de l'allée dans laquelle je révais. Il était inquiet sur la cause de ma disparition, et je le tranquillisai en lui disant qu*un petit étourdissement m'avait obligé de sortir pour respirer Fair frais.
Chemin faisant, j*eus le temps de sécher mes larmes, mais non de fedre disparaître la rougeur de mes jeux. Cependant il n*j eut qu'Henriette qui s'aperçut du fait, elle me dit :
— Je sais, mom ange, ce que ta es allé &ire dans le jardin.
Elle me connaissait; il lui était ûtcile de deviner l'impression que la soirée avait faite sur mon cœur.
Dubois avait assemblé chez lui les plus agréables seigneurs de la cour, et le souper qu'il leur donnait sans profusion était aussi délicat que bien choisi. Je me trouvais assis en face d'Henriette, qui seule attirait naturellement toutes les attentions ; mais elle n'aurait pu que gagner à. être entourée d'un cercle de dames qu'elle aurait certainement éclipsées sans avoir besoin d'autres brillants que sa beauté, son esprit et ses manières distinguées. Elle flt le charme de ce souper par l'agrément qu'elle répandit sar la conversation. M. Dubois ne parlait pas, mais il était glorieux d'avoir attiré chez lui une convive aussi attrayante. EUe eut l'adresse de dire À chacun quelque chose d'aimable et l'esprit de ne jamais rien dire de joli sans xae mettre de la partie. De mon côté, j'avais beau affecter la soumission, la déférence et le respect pour cette déité, elle voulut que chacun devinât que j'étais son oracle. On pouvait la croire mafenmie; mais, à mes procédés envers elle, il n'était pas naturel de la juger telle.
CHAPITRE Vn
La conversation étant tombée bot le mérite des deux nations, la française et l'espagnole, Dubois fut assez étourdi pour lui demander à, laquelle elle donnait la préférence.
La question ne pouvait pas être plus indiscrète, car la moitié de la réunion était espagnole et Tautre française. Cependant Henriette parla si bien, que les Espagnols auraient voulu être Français et les Français Espagnols, Dubois, insatiable, la pria de lui dire ce qu'elle pensait des Italiens : je tremblai. Un certain M. de la Combe, qui était à ma droite, fit un mouvement de tête improbateur^ mais mon amie n*éluda point la question. Que voulez- vous que je vous dise des Italiens? dit-elle. Je n*en connais qu'un. Si je les juge tous d'après celui-là, certes mon jugement leur sera très-favorable ; mais un seul exemple ne peut pas établir une règle. Il était impossible de mieux répondre, mais le lecteur pense bien que je ne fis pas semblant d'avoir entendu ; et, voulant empêcher l'indiscret Dubois de continuer ses questions, je détournai la conversation en ^Elisant diverses questions banales.
On vint à parler de musique, et à ce sujet un Espagnol demanda À Henriette si, outre le violoncelle, elle jouait de quelque autre instrument. Non, lui dit-elle; je ne me suis trouvé de l'inclination que pour celui-là. Je l'ai appris au couvent pour faire ma cour à ma mère qui en joue passablement; et, sans un ordre absolu de mon père, appuyé de l'évéque, la supérieure ne me l'aurait jamais permis.
— Et quelle raison pouvait donc avoir cette abbesse pour vous le défendre ?
— Cette pieuse épouse du Seigneur prétendait que je ne pouvais jouer de cet instrument que dans une posture indécente.
A ces mots, les Espagnols se mordirent les lèvres, mais les Français éclatèrent de rire et ne s'épargnèrent pas les épigrammes contre la consciencieuse nonne.
Après un silence de quelques minutes, Henriette faisant un petit mouvement comme pour demander la permission
it.
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de se lever^ nous nous levâmes tous, et peu d'instants après nous partîmes.
II me tardait de me voir seul avec cette idole de mon âme. Je lui faisais cent questions sans lui laisser le temps de me répondre. Ah 1 tu avais bien raison, mon Henriette, de ne pas vouloir y venir ; car tu étais bien sûr de lae faire des ennemis. On doit me détester; mais je m*en moque : ta es mon univers. Cruelle amie, tu as failli me faire mourir avec ton violoncello; car, ne pouvant pas juger ta réserve naturelle, j'ai cru que tu étais devenue folle, et, dès que je t'ai eu entendue, j'ai dû sortir pour donner un libre cours à mes larmes. Elles m'ont soulagé de raffi:*euse oppression que j'éprouvais. Dis-moi actuellement, je t'en conjure, quels sont tes autres talents ; ne me les cache pas, car tu pourrais me faire mourir en les pro* duisant d'une façon et dans un instant inattendus.
— Je n'en ai point d'autres, mon cœur; j'ai vidé mon petit sac tout d'un coup : maintenant tu connais ton Henriette tout entière. Si tu ne m'avais pas dit par hasard, il y a un mois, que tu n'as point de goût pour la musique, je t'aurais dit que j'excelle sur cet instrument ; mais si je te l'avais dit, je te connais, tu te serais empressé de m'en procurer un, et ton amie ne se soucie pas de s'amuser À ce qui t'ennuie.
Dès le matin elle eut un excellent violoncello, et bien loin qu'elle m'ennuyât jamais, chaque fois elle me procurait une jouissance nouvelle ; et je crois pouvoir dire qu'il est impossible qu'un homme qui aurait de la répugnance pour la musique n'en devienne pas passionné si l'objet qui l'exerce y excelle et si cet objet est celui qu'il adore.
La voix humaine du violoncello, supérieure â celle de tout autre instrument, m'allait au cœur chaque fois que mon amie en jouait. Elle en était convaincue, et chaque jour elle me procurait ce plaisir. J'étais si ravi de son talent que je lui proposai de donner des concerts ; mais elle eut la prudence de ne pas y consentir. Malgré sa prudence pourtant, nous ne pouvions pas entraver les ordres de la destinée.
CHAPITRE Vtl
he &tal Dubois vint le lendemain de son joli sonper nous remeroiep et recevoir les éloges que nous lui fîmes de son concert, de son souper et du choix de la réunion. ^ Je prévois, madame, dit-il à Henriette, la peine que j'ai à mù défendre de Tempressement avec lequel on me priera de vous être présenté.
' — Votre peine, monsieur, ne sera pas grande : vous savez que je ne reçois personne.
Dubois n'osa plus parler de présentation.
Je reçus ce jour-là une lettre du jeune Capitani, dans laquelle il me disait qu'étant possesseur du couteau et de la gaine de saint Pierre, il était allé chez Franzia avec deux savants magiciens qui promettaient d*extraire le trésor, et qu'il avait été bien surpris qu'il ne l'eût pas voulu recevoir. Il me priait de lui écrire et d'y aller moi-même en personne, si je voulais avoir ma part du trésor. On sent que sa lettre resta sans réponse; maûs ce que je me plais & certifier à mes lecteurs, c'est que j'éprouvai le plus grand plaisir d'avoir réussi à mettre cet honnête et simple cultivateur à l'abri des imposteurs qui l'auraient ruiné.
Depuis le célèbre souper de Dubois, il s'était écoulé un mois, et nous l'avions passé dans le bonheur de l'esprit et des sens; car jamais un seul instant vide ne venait nous présenter ce triste échantillon de la misère qu'on appelle bâillement. Notre seul divertissement extérieur était une promenade en voiture hors de la ville lorsque le temps était beau. Ne descendant jamais, ne fréquentant aucun lieu public, personne n'avait pu chercher à nous connaître, on n'en avait au moins trouvé l'occasion, malgré la curiosité que mon amie avait pu exciter parmi les personnes que le hasard nous avait fait rencontrer, surtout au souper de Dubois. Henriette était devenue plus courageuse et moi plus sur, après avoir vu que personne ne l'avait reconnue ni au théâtre ni au souper. Elle ne craignait que la haute noblesse.
^ jour que nous nous promenions hors la porte de Colorno, nous rencontrâmes le duc avec son épouse qui retournaient en ville. Un instant après voilà une autre
TOttare dans laquelle était Dubois avec un seigneur que nous ne connaissions pas. A peine notre yoiture avait-elle dépassé la leur qu*un de nos chevaux s'abattit. La personne qui était avec Dubois fait arrêter sa voiture pour nous envoyer du secours. Pendant qn*on relevait le cheval, il s'approcha noblement de notre voiture et fit un compliment de circonstance & Henriette. M. Dubois, fin courtisan et jaloux de se faire valoir aux dépens d*autrui, ne perdit pas de temps pour lui dire que c'était M. Dutillot, ministre de France. L'inclination d'usage fut la réponse de mon amie. Le cheval étant sur pied, nous poursuivîmes notre chemin après avoir remercié ces messieurs de leur courtoisie. Une rencontre aussi simple ne devait dans l'ordre avoir aucune suite : mais souvent les plus grands événements tiennent & de si petites choses !
Le lendemain Dubois vint déjeuner avec nous. Il débuta par nous dire sans le moindre détour que M. Dutillot enchanté de l'heureux hasard qui lui avait procuré le plaisir de nous connaître, l'avait chargé de venir nous demander la permission de venir nous voir.
— Madame, ou moi! lui dis-je sur-le-champ.
— L'un et l'ajutre.
— A la bonne heure, mais un & la fois; car madame, comme vous le savez, a sa chambre, et moi la mienne.
— Oui, mais elles sont si voisines I
— D'accord; cependant je vous dirai que, pour ce qui me regarde, c*est moi qui courrai chez Son Excellence, s'il a quelque ordre À me donner ou quelque communica- 4ion à me fitire : je vous prie de le lui dire. Quant & madame, elle est présente : parlez-lui; car je ne suis, mon cher monsieur Dubois, que son très-humble serviteur.
Henriette alors, d'un air gai et poli, lui dit :
— Monsieur, je vous prie de remercier M. Dutillot, et de lui demander s'il me connaît.
— Je suis sûr, madame, dit le bossu, qu'il ne vous connaît pas.
— Voyez-vous, il ne me connaît pas et il veut me faire une visite. Convenez que si je le recevais je lui donnerais
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une singulière opinion de moi. Dites-lui que, quoique personne ne me connaisse et que je ne me fasse connaître de personne, je ne suis pas une aventurière, et que par conséquent je ne saurais avoir Tbonneur de le recevoir.
Dubois, sentant qu*il avait fait un faux pas, resta muet; §t les jours suivants nous ne lui demandâmes pas conmient le ministre avait reçu notre refus.
Trois semaines après, la cour étant à Colorno, on donna une superbe fête et tout le monde pouvait se promener librement dans les jardins, qui devaient être illuminés pendant toute la nuit. Dubois, le fatal bossu, nous ayant beaucoup parlé de cette fête, l'envie d'y aller nous vint : c'est la pomme d'Adam. Dubois nous y accompagna. Nous nous y rendîmes la veille, et nous logeâmes à Fauberge.
Vers le soir nous allâmes nous promener dans les jardins, et le basard voulut que les souverains s'y trouvassent avec leur suite. Madame de France fut la première qui, suivant l'usage de la cour de Versailles, ût la révérence & mon Henriette, sans cesser de poursuivre soncbemin. Mes yeux se portèrent alors sur un cavalier qui se tenait â côté de don Louis, et qui ûxait attentivement mon amie. Bientôt, revenant sur nos pas, nous rencontrâmes ce même cavalier qui, après nous avoir fait une profonde révérence, pria Dubois de l'écouter une minute. Ils furent un quart d'heure ensemble à s'entretenir en nous suivant ; et nous allions sortir, lorsque ce monsieur, allongeant le pas, et après m'avoir très-poliment demandé excuse, demanda à Henriette s'il avait l'honneur de lui être connu.
— Je ne me rappelle pas d'avoir jamais eu l'honneur de vous voir.
— Cela suffit, madame ; je vous supplie de me pardonner. Dubois nous dit que ce monsieur était l'ami intime de
l'infant don Louis, et que, croyant connaître madame, il l'avait prié de le lui présenter. Il lui avait dit qu'elle s'appelait d'Arci, et que s'il la connaissait il n'avait pas besoin de lui pour lui faire une visite. M. d'Antoine lui avait répondu que le nom d'Arci ne lui était pas connu et qu'il n'aurait pas voulu se tromper. Dans cette incertitude, ^'outa
mlant s'éclftircir, il s'est présenW lai-m^nM; Uemeot il doit être persuadé qu'il s'est trompé, nper, Henriette me paraissait Inquiète, Je lui i elle n'av^t point fait semblant de ns pas «nl'A.ntoine.
de semblant, mon ami, je t'assnre. Je connais 'est celui d'une lllnstre famille de la Provence; ■sonne m'est tout à bit inconnue.
Dt^il qu'il te connaisse?
possible qu'il m'ait Tue, mais certainement je mais parlé, car je l'aurais reconnu, rencontre m'lnquiët«, et il me parait qne tn n'j lërente.
'oue.
ms Parme, si tu veux, «t allons à Gènes. Lors- Ifeire sera accommodée, nous irons à Venise, ion cher ami ; nons serons alors plus tranquilles. je crois qu'il n'est pas nécessaire que nous nous
oum&mes & Parme le surlendemain, et deui mon domestique me romit une lettre en me dicoureur qui l'avait apporté attendait dans l'an-
lettre, dis-je & Henriette, me trouble les sens. •end, l'ouvre, et aprâs l'avoir lue elle me la rend nt : Je crois que M. d'Antoine est un homme ainsi J'cspâre que nous n'avons rien à craindre, était conçue en ces termes :
z vous, ou chez moi, ou en tout autre lieu qu'il m'indiquer, je vous prie, monsieur, de me fourra de m'entretenir un instant aveo vous sur on lit beaucoup vous intéresser, inneur d'êtro, etc. D'Antoiui,
3 était à M. de Famsi.
is, dis-je &mon amie, que je dois le voir, mais oùt , ni chez lui ; mais au jardin de la cour Ta rélit contenir que l'heure et le lieu du rendez-vous.
CHAPITRE Vin
Jô me mÎ8 à mon bureau et je lui marquai que je me trouverais à onze heures et demie dans le jardin duoal, le priant de m'indiquer une autre heure si celle que je nommais ne lui convenait pas.
Je fls ma toilette pour être prêt à point nomme, et pen dant ce temps nous nous efforcions, mon amie et moi, de paraître tranquilles ; mais nous ne pouvions nous défendre de tristes pressentiments.
Je ftis exact au rendez- vous et je trouvai que M. d'Antoine m'j avait précédé. J*ai été forcé, me dit-il, de me procurer Fhonneur que vous me faites, parce que je n'ai pas imag^iné de moyen plus sûr de faire parvenir & madame d'Arci cotte lettre, que je vous prie de lui remettre et de ne pas trouver mauvais que je vous la donne cachetée. Si je me trompe, cen'estrien, et ma lettre ne vaudra même pas la peine d une réponse ; mais si je ne me trompe pas, madame seule doit être la maîtresse de vous la montrer. C'est pour cette raison que je vous la remets cachetée. Si vous êtes véritablement son ami, ce que la lettre contient doit vous intéresser autant qu'elle. Puis-je compter, monsieur, que vous voudrez bien la lui remettre?
— Monsieur, je vous en donne ma parole d'honneur.
Là-dessus nous nous séparâmes après nous être fait réciproquement une profonde révérence, et je me h&tai de regagner notre demeure.
CHAPITRE VIII
Henriette raç<ûtM. d*AQtoin$, — Je perds cette femme aimable, que j*aecoinpagne jusqu'à Genève. — Je passe le Saint-Bc^'nard et je retourne à Parme. — Lettre d'Henriette. — Mon désespoir. — De la Haye s'attaehe k moi.— Fâcheuse aventure avec une actrice; ses suites.— ie deviens bigot. •^ BsTois. — Mystifications d'un officier fanfaroo*
Dès que je fus rentré, le cœur gros d'appréhension, je redis à Henriette tout ce que m'avait dit M. d'Antoine ; ensuite je lui remis sa lettre, qui contenait quatre pages. Elle
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la lut attentiyemeiit avec une émotion visible, ensuite elle ma dit :
— Mon ami, n*en sois pas offensé, mais Thonneur de deux familles ne me permet pas de te laisser lire cette lettre. Je me tois forcée à recevoir M. d* Antoine, qui se dit mon parent.
— Ainsi, dis-je, voila le commencement du dernier acte I Quelle affireuse idée ! je touche au terme d*un bonheur trop parfait! Malheureux! qu^avais-je besoin de rester si longtemps a Parme? Quel aveuglement! De toutes les villes du monde, excepté la France, Parme était la seule que je dusse craindre, et c*est ici que je t*ai menée, quand je pouvais te mener partout ailleurs; car tu n*avais de volonté que la mienne? Je suis d'autant plus coupable, que tu ne m*asjamais caché tes craintes. Ëtpourquoial-je introduit ici ce f&tal Dubois? ne devais-je pas prévoir que sa curiosité nous serait tôt ou tard funeste! Cette curiosité, hélas ! je ne puis cependant la condamner, puisqu'elle est toute naturelle. Je ne dois m*en prendre qu'à toutes les perfections dont la nature t'a douée ! perfections qui ont fait mon bonheur et qui vont me plonger dans un abîme de désespoir; car, hélas! je prévois l'avenir le plus affreux.
— Je te prie, mon tendre ami, de ne rien prévoir et de te modérer. Usons de toute notre raison pour nous mettre au-dessus des événements. Je ne répondrai pas à cette lettre ; mais tu dois lui écrire de venir ici demain à trois heures dans son équipage, en le priant de se îalve annoncer.
— Hélas! quel pénible sacrifice m'imposes-tu!
— Tu es mon meilleur, mon unique ami: je n'exige rien, je ne t'impose rien, mais me refuseras-tu?...
— Non, jamais, jamais rien. Dispose de moi à la vie et à la mort.
— Je connaissais ta réponse. Tu seras avec moi lorsqu'il viendra; mais, après quelques instants donnés aux convenances, tu passeras dans ta chambre sous un prétexte quelconque et tu nous laisseras causer seuls. M. d'Antoine connaît toute mon histoire; il connaît mes torts, mais aussi mes raisons, et il sait qu'en honnête homme, en qua-
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lité de parent, il doit me mettre à Tabri de tout afiront. Il ne fera rien que de concert avec moi; et 8*il pensait À s'écarter des lois que je lui dicterai, je n'irai pas en France, et je te suivrai où tu voudras pour te consacrer le reste de mes jours. Cependant, cher ami, songe que des circon- . stances fatales peuvent nous faire envisager notre séparation comme le meilleur parti, et nous devons nous assurer assez de force pour le prendre, pour espérer de n'être pas malheureux. Fie-toi à moi, et sois sûr que je saurai prendre mes mesures pour me ménager la portion de bonheur dont il peut m'étre donné de jouir dans la privation du seul homme qui jamais ait eu toute ma tendre affection. Tu auras, jel'attends de ta grande âme, le même soin de ton avenir, et je suis certaine que tu réussiras. En attendant, éloignons de nous tous les tristes pressentiments qui pourraient obscurcir les instants qui nous restent.
-- Ah I que ne sommes-nous partis après la rencontre fiineste de ce malheureux favori?
— Nous aurions peut-être très-mal fait; car il aurait été possible que M. d'Antoine se déterminât alors à donner àma famille une preuve de son zèle en faisant des perquisitions pour nous découvrir, et m'exposer alors & des violences que tu n'aurais pas souffertes, et qui nous seraient devenues également funestes.
Je fis tout ce qu'elle voulut ; mais, dès ce moment, notre amour commença à devenir triste, et la tristesse est une maladie qui finit par le tuer. Nous restions souvent une heure en face l'un de l'autre sans nous dire un seul mot, et nos soupirs se confondaient malgré les efforts que nous faisions pour les comprimer.
Le lendemain, à l'arrivée de M. d'Antoine, je suivis exactement l'instruction qui m'avait été donnée, et je passai seul à faire semblant d'écrire six heures des plus assommantes.
Ma porte était ouverte et la glace de ma chambre nous mettait à même de nous voir réciproquement. Ils passèrent ces six heures à écrire, s'interrompant de temps en
temps pour parler je ne sais sur quoi, mais leurs discours n. êM
devaient être déoisifs. Le lecteur peat aisément se figurer les tourments de cette longue torture ; car je ne pouvais rien augurer que de destructif de ma félicité.
Dès que ce terrible d'Antoine fut parti, Henriette vint me trouver, et, voyant qu'elle avait les jeux gros, je fis un soupir auquel elle s'efforça de répondre par un sourire.
-^ Veux-tu, mon ami, que nous partions demain!
— Oh ciel ! oui, je le veux. Où veux-tu que je te mène!
— Où tu voudras, mais il faut que nous sojons ici dans quinze jours.
— Ici? Fatale illusion I
— Hélas ! oui. J'ai donné ma parole d'être ici pour y recevoir la réponse à une lettre que j'ai écrite. Sois certain que nous n'avons aucune violence à craindre ; mais je ne puis plus me souffrir ici,
— Hélas ! moi, je maudis l'instant où j*y ai mis le pied. Veux-tu que nous allions à Milan!
— Fort bien, à Milan.
— Puisque nous avons le malheur de devoir retourner, Gaudagna et sa sœur peuvent venir avec nous.
— A merveille.
— Laisse-moi faire Ils auront une voiture à part et ils porteront ton violoncello. Il me semble que tu devrais faire savoir à M. d'Antoine le lieu où tu vas.
— Il me semble, au contraire, que je ne dois lui en rendre aucun compte. Tant pis pour lui s'il peut douter un moment que je manque h ma parole.
Le lendemain matin, après avoir pris les effets nécessaires pour une absence de quinze jours, nous partîmes* Nous arrivâmes à Milan sans gaieté et sans rencontre, et nous y restâmes quatorze jours vis-à-vis de nous-mêmes, sans voir d'autres étmngcrs que l'hôte de l'hôtel, un tailleur et une couturiùro. Je û$ k mon Henriette un présent qui lui fut bien cher; c'était une pelisse de loup-oervier d'une grande beauté.
Henriette, par délicatesse^ ne me fît jamais aucune question sur l'état de ma bourse ; je lui en savais gré ; mais aussi j'eus soin de ne lui laisser jamais soupçonner qu'elle
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fut près de s'épuiser : de retour à Parrne^ j'avais eneore de trois à quatre cents, sequins.
Le lendemain de notre retour, M. d'Antoine vint sans façon dîner avec nous ; mais après le café je le laissai tête à tête avec sa parente. Leur conférence fut aussi longue que la première, et notre séparation y fut arrô* téôi Elle vint me le dire dès que d'Antoine fut parti, et nous confondîmes longtemps nos larmes dans un morne silence.
— Quand faudra-t-il que je me sépare de toi, femmd trop chérie?
— Possède-toi, mon tendre ami : dès que nous serons à Genève, où tu viendras me conduire. Fais en sorte de me trouver demain une femme de chambre convenable ; et ce sera avec elle que je me rendrai de Genève à l'endroit où je dois aller.
— Nous passerons donc encore quelques jours ensemble ! Je ne connais que Dubois â qui je puisse me fier pour me procurer une femme de bonne mine ; et je suis fâché que cet homme curieux puisse peut^tre apprendre par elle ce que tu ne voudrais pas qu'il sût.
— Il ne saura rien ; car en France j'en prendrai une autre.
Dubois se crut fort honoré de la commission, et trois jours après il vint présenter & Henriette une femme d'un certain âge, assez bien mise et de bonne façon, et qui, étant pauvre, se trouvait fort heureuse de trouver une oc» casion de retourner en France, d'où elle était. Son mari, ancien officier, était mort depuis peu de mois et l'avait laissée dépourvue de tout. Henriette l'arrêta en lui disant de se tenir prête à partir à l'instant même où Dubois lui en donnerait avis. La veille de notre départ, M. d'Antoine vint dîner avec nous, et, avant de prendre congé, il remit à Henriette une lettre close pour Genève.
Nous partîmes de Parme à l'entrée de la nuit et nous ne nous arrêtâmes à Turin que deux heures pour y prendre un domestique qui devait nous servir jusqu'à Genève. Le lendemain nous montâmes le mont Cenis en ohaise à
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porteurs et nous descendîmes À la Noyalaise en nous faisant ramasser. Le cinquième jour nous arrivâmes à Ge^ nôve et nous allâmes descendre â VJMeî des Balances. Le jour suivant, Henriette me donna une lettre pour le banquier Tronchin, qui, dès qu'il en eut pris connaissance, me dit qu'il viendrait en personne me remettre mille louis.
Je rentrai et nous nous mîmes à table. Nous j étions encore quand le banquier se fit annoncer. Il nous remit les mille louis en or et dit â Henriette qu'il lui donnerait deux honmies dont il répondait. Elle lui répondit qu'elle partirait aussitôt qu'elle aurait la voiture qu'il devait lui procurer, selon la lettre que je lui avais remise. Après l'avoir assurée que tout serait prêt le lendemain, il nous quitta. Ce fut un moment terrible ! nous étions glacés. Nous restions immobiles dans un morne silence, comme quand la plus profonde tristesse accable l'esprit.
Je rompis le silence pour lui dire qu'il était impossible que la voiture que M. Troncliin lui fournirait fût aussi commode et aussi sûre que la mienne, et qu'ainsi je la priais de prendre la mienne, l'assurant que je verrais dans cette complaisance une suite naturelle de son amour pour moi.
— Je prendrai en écbange, ma obère amie, celle qui te sera présentée par le banquier.
— J*j consens, mon cber ami, me dit-elle ; ce sera un soulagement pour mon cœur d'avoir encore un meuble qui t'ait appartenu.
En disant cela elle mit dans ma pocbe cinq rouleaux de cent louis, faible consolation pour mon cœur accablé par une cruelle séparation. Pendant ces dernières vingt-quatre heures, nous ne nous trouvâmes riches d'autre éloquence que de celle de nos larmes, de nos soupirs et de ces allocutions banales, mais énergiques, que deux amants heureux adressent à la raison trop sévère qui les force à se séparer pour toujours au milieu de leur bonheur. Henriette ne chercha point à me flatter de quelque espoir pour adoucir ma peine, au contraire.
•^ Une fois que la nécessité nous force à nous quitter»
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me di^elle, mon unique ami, ne t'informe jamais de moi, et, si par hasard, tu viens jamais à me rencontrer, fais semblant 'de ne pas me connaître.
Elle me donna ensuite une lettre pour M, d'Antoine, our bliant de me demander si je retournais à Parme ; mais , quand bien même je n'en aurais pas eu l'intention, je m'y serais résolu sur-le-champ. Elle me pria aussi de ne partir de Genève qu'après que j'aurais reçu une lettre qu'elle m'écfirait du premier endroit où elle s'arrêterait poui* changer de chevaux. Elle partit à la pointe au jour, ayant Avec elle une femme de compagnie, un laquais sur le siégo et un qui la précédait en courrier. Je la suivis des yeux aussi longtemps que je pus apercevoir sa voiture, et j'étais immobile à la même place longtemps après que mes regards ne voyaient plus rien ; car toutes mes pensées étaient concentrées sur le cher objet que je perdais ; l'univers ne me semblait plus rien.
Rentré dans ma chambre, j'ordonnai au sommelier do n'entrer chez moi que lorsque les chevaux qui menaient Henriette seraient de retour; et je me nais au lit, espérant que le sommeil viendrait au secours de mon âme accablée que mes larmes ne pouvaient point calmer.
Ce i^e fut que le lendemain que le postillon revint; il avait été jusqu'à Châtillon. Il me remit une lettre dans laquelle je ne trouvai que le triste mot Adieu! Cet homme me dit qu'ils étaient arrivés à Châtillon sans aucun accident et que madame avait de suite pris la route de Lyon Ne pouvant partir de Genève que le lendemain, je passai seul dans ma chambre une des plus tristes journées de ma vie. Je vis sur une des vitres ces mots qu'elle y avait tracés avec la pointe d'un diamant dont je lui avais fait présent : Tu oublieras aussi Henriette. Cette prophétie n'était ■pas faite pour me consoler; mais quelle étendue donnaitelle au mot oublier? Elle ne pouvait entendre par ce mot sinon que le temps cicatriserait la plaie profonde qu'elle avait faite à mon cœur, elle n'aurait pas dû l'augmenter en me faisant cette espèce de reproche. Non, je ne l'ai pas oubliée ; car, la tète couverte de cheveux blancs, son sou-
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renir est encore un véritable baume pour mon cœur. Quand je pense que dans mes vieux jours je ne suis heureux que par le souvenir, je trouve que ma longue vie doit avoir été plus heureuse que malheureuse, et, après en avoir remercié Dieu, cause de toutes les causes, je me félicite de pouvoir m'avouer que la vie est un bien.
Le lendemain je repartis pour Tltalie avec un domestique que M. Tronchin me recommanda, et, malgré la mauvaise saison, je pris la route du Saint-Bernard, que je franchis en trois jours avec sept mulets qui portaient moi, mon domestique, ma malle et la voiture qui avait été destinée à la femme charmante que je venais de perdre sans espoir de retour. Un homme accablé par une grande douleur a l'avantage que rien ne lui paraît pénible. C'est une espèce de désespoir qui a aussi ses douceurs. Je ne sentais ni la faim, ni la soif, ni le froid qui gelait la nature sur cette affreuse partie des Alpes, ni la fatigue inséparable de ce pénible et dangereux passage.
J'arrivai à Parme en assez bonne santé et j'allai me loger dans une mauvaise auberge, dans l'espoir de n'y être connu de personne. Je fus trompé dans mon attente, car j'y trouvai de la Haye, qui logeait dans une petite chambre contiguô à la mienne. Surpris de me revoir, il me fit un long compliment, cherchant à me faire parler ; mais je trompai sa curiosité en lui disant que j'étais fatigué et que nous nous reverrions.
Le lendemain je sortis pour aller remettre à M. d'Antoine la lettre d'Henriette. Il l'ouvrit en ma présence, et, en ayant trouvé une incluse à mon adresse, il me la remit sans la lire, quoiqu'elle fut ouverte ; mais, réfléchissant que l'intention de sa parente pouvait être qu'il la lût, puisqu'elle ne l'avait point cachetée, il m'en demanda l'agré; ment, ce que je lui accordai avec plaisir dès que j'en eus pris connaissance. Il me la rendit après l'avoir lue en me disant avec sensibilité qu'en toute occasion je pouvais disposer de lui et de son crédit.
Voici la lettre d'Henriette :
« C'est moi, mon unique ami, qui ai dû t'abandonner;
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mais n augmente pas ta douleur en pensant à la mienne. Soyons assez sages pour nous imaginer que nous avons fait un agréable songe, et ne nous plaignons pas de notre destin ; car jamais songe délicieux n'a été aussi long. Vantons-nous d'avoir su nous rendre parfaitement heureux pendant trois moils de suite : il n'y a guère de mortels qui puissent en dire autant. Ne nous oublions jamais, et rappelons souvent à notre esprit les instants heureux de nos amours pour les renouveler dans nos âmes qui, quoique séparées, en jouiront avec tout autant de vivacité que si nos cœurs palpitaient l'un sur l'autre. Ne t'informe pas de moi, et, si le hasard te fait parvenir à savoir qui je suis, ignore-le toujours. Je te ferai plaisir en t'informantquej'aisibienmis ordre à mes affaires que je serai pour le reste de mes jours aussi heureuse qu'il peut m'être donné de l'être, privée de toi. Je ne sais pas qui tu es ; mais je sais que personne au monde ne te connaît mieux que moi. Je n'aurai plus d'amants de ma vie ; mais je souhaite que tu ne penses pas m'imiter. Je désire que tu aimes encore et même que ta bonne fée te fasse trouver une autre Henriette. Adieu, adieu. »
Je revis cette femme adorable quinze ans après : le lecteur verra comment quand nous en serons là.
Rentré chez moi, insouciant de l'avenir, absorbé dans une tristesse profonde, je m'enferme et je me couche. Mon accablement me donnait une sorte d'assoupissement. La vie ne m'était pas à charge, mais parce que je n'y pensais pas, et j'y aurais pensé si j'en avais pris le moindre soin. J'étais dans un état de coïiaplôte apathie. Six ans plus tard je me trouvai dans une situation pareille ; mais cette fois ce n'était pas l'amour qui était l'agent de ma peine, c'était la fameuse et horrible prison des Plombs à Venise. Je n'étais guère mieux en 1768, quand on me logea à la prison de Buen-Retiro à. Madrid; mais n'anticipons pas sur les événements.
Au bout de vingt-quatre heures mon épuisement était très-grand, mais je ne le trouvais pas désagréable, et, dans la situation d'esprit où je me trouvais, l'idée qu'en
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augmentant il poarrait me faire mourir avait.des charmes
pour moi. J'étais bien aise de voir que personne ne vint
m'importuner pour m"offrir à manj^er, et je me félicitais
gédié mon domestique. Au bout de vingt-quatre
ires, ma langueur équivalait & une inanition
ftns cet état, lorsque de la H&ye vint frapper k Je n'aurais pas répondu si, en frappant, il ne 3 dit qu'on avait absolument besoin de me pai^ I ouvrir, me soutenant & peine, et je reviens
ranger, me dit-il, qui a besoin d'une voiture, ;heter la vôtre.
veux pas la vendre.
ez m'excuser si je vous ai dérangé; mais vous - malade.
'ai besoin qu'on me laisse tranquille.
i est donc votre maladie f 'oche, me prend la main et me trouve le pouls me débilité, ez-vous mangé hier!
Dieu merci, depuis deux jours, ant la vérité, il e'alarme et me conjure de bouillon. Il met tant d'onction et de bonhomie ollicitations, que, par faiblesse autant que par e laissai persuader. Puis, sans jamais me parette, il me fait un sermon sur la vie à venir, té du monde que cependant nous préférons, et isité de respecter nos jours, qui ne nous apparus
9 sans répondre, mais enân j'écoutais ; et de la ircevant de cet avantage, ne voulant point me lonna un petit dîner. Je n'avais ni la force ni la résister, et dés que le dîner fut servi je pris )se. Mors mon de ta Haye cria victoire et ne né de la journée qu'à m'égayer par de joyeux
main nouvelle afffùre. car ce fut moi qui le
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priai de me tenir compagnie à dîner. Il me semblait que je n'avais rien perdu de ma tristesse ; mais la vie me semblait de nouveau préférable à la mort, et, en considérant que je lui en devais peut-être la conservation, je le pris en amitié. On va voir que mon affection parvint à son comble, et le lecteur comme moi s'étonnera du moyen.
Trois ou quatre jours après, Dubois, auquel de la Haye avait tout dit, vint me faire une visite et m'engagea à sortir. J'allai à la comédie, où je fis connaissance avec quelques officiers corses qui avaient servi en France dans le régiment Royal-Italien, et avec unjeune Sicilien nommé Paterne, le plus insigne étourdi qu'il soit possible de voir. Ce jeune homme était amoureux d'une actrice qui se moquait de lui : il me divertissait par le récit de toutes ses adorables qualités et par les cruautés qu'elle exerçait envers lui; car, quoiqu'elle le reçut chez elle à toutes les heures, elle le repoussait avec dureté chaque fois qu'il voulait lui ravir quelque faveur. Avec cela elle le ruinait en lui faisant donner de continuels dîners et soupers en famille sans qu'elle lui en tînt aucun compte.
Il avait fini par exciter ma curiosité, et après l'avoir examinée sur la scène et lui ayant trouvé quelque mérite, je voulus la connaître, et Paterno se fit un plaisir de me conduire chez elle.
Je la trouvai d'un commerce aisé, et, sachant qu'elle n'était rien moins que riche, je ne doutai pas que quinze ou vingt sequins ne fussent plus que suffisants pour l'humaniser. Je communiquai mes réflexions à Paterno ; mais il me répondit en riant, que si j'osais lui faire une proposition pareille, elle ne me recevrait plus chez elle. Il me nomma des officiers qu'elle n'avait plus voulu voir pour les punir de pareilles offres. Je serais cependant bien aise, ajouta-t-il, que vous fissiez la tentative et que vous' me disiez ensuite sincèrement comment Taffaire aura tourné. Je me sentis piqué et je le lui promis.
J'allai la voir dans la loge où elle s'habillait, et, dans un moment où elle louait la beauté de ma montre, je lui
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dis qa*il ne tenait qu*à elle de la posséder à tel prix. Elle me répondit, conformément au catéchisme de son métier, qu*un honnête homme ne pouvait faire de pareilles propositions à une honnête fille.
— Je n'offre qu*un ducat à celles qui ne le sont pas, lui dis-je, et je la quittai.
Quand je rendis compte du propos à Paterne, il en sauta de joie; mais je savais à quoi m'en tenir, car cosisontutte^ et, malgré ses sollicitations, je ne voulus plus être de ces soupers ; soupers très-ennuyeux, pendant lesquels toute la famille de Tactrice se moquait de la dupe qui en faisait les frais.
Sept ou huit jours après, Paterne me dit que Tactrice lui avait raconté Tanecdote absolument comme moi, et qu'elle lui avait dit que je n'allais plus la voir, de peur qu'elle ne me prit au mot si je lui renouvelais la proposition. Je le chargeai de lui dire que j'irais encore la voir, non pour lui faire des propositions, mais bien pour mépriser celles qu'elle pourrait me faire.
Mon étourdi fit si bien la commission, que l'actrice, piquée, le chargea de me défier d'y aller. Bien déterminé à la convaincre que je la méprisais, dès le soir même, à la fin du second acte d'une pièce où elle ne paraissait plus, je me rendis dans sa loge. Elle congédia quelqu'un qui était avec elle en disant qu'elle avait à me parler; et, après avoir fermé la [jorte, elle vint s'asseoir gracieusement sur mes genoux en me demandant s'il était vrai que je la méprisasse si fort. Dans une pareille position, on n'a pas le courage d'offenser une femme, et, pour toute réponse, j'allai droit au fait sans trouver même cette résis tance qui aiguise l'appétit. Malgré cela, alors comme tou jours, dupe d'un sentiment déplacé quand un homme d'es* prit a la faiblesse d'avoir affaire à ces sortes de femmes, je lui donnai vingt sequins, et j'avoue que c'était chèrement payer de cuisants regrets. Très-satisfaits, nous rîmes ensemble de la bêtise de Paterne, qui paraissait ne pas savoir comment les défis de cette nature finissent
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Je vis le lendemain ce pauvre Sicilien, et je lui dis que, m'étant beaucoup ennuyé, je ne voulais plus y retourner. J'en avais effectivement Tintention ; mais une raison trèsimportante, et que la nature m'expliqua trois jours après, me força de lui tenir parole bien autrement que par un simple dégoût.
Cependant, quoique profondément peiné de me voir dans une situation déshonorante, je ne me crus pas en droit de m'en plaindre : je ne vis, au contraire, dans ce malheur qu'une juste punition de m'étre abandonné à une autre Lais après avoir eu le bonheur de posséder une Henriette.
Mon cas n'était pas du domaine de l'empirisme, et je crus devoir me confier à M. de la Haye, qui dînait avec moi tous les jours, nç me cachant pas sa pauvreté. Cet homme respectable par son âge et son expérience me mit entre les mains d'un chirurgien habile, lequel était aussi dentiste. Des symptômes à lui connus l'obligèrent à me sacrifier au dieu Mercure ; et cette cure, à cause de la saison, m'obligea à garder la chambre pendant six semaines. C'était pendant l'hiver de 1749.
Pendant que je guérissais d'un vilain mal, de la Haye m'en communiqua un qui ne valait guère mieux ou qui peut-être même est pire, et dont je ne me croyais guère susceptible. Ce Flamand, qui ne me quittait qu'une heure le matin, pour aller, disait-il, faire ses dévotions, me rendit bigot! Et à tel point, que je convenais avec lui. que je devais m'estimer heureux d'avoir gagné une maladie qui avait été la cause première du salut qui entrait dans mon âme. Je remerciais Dieu avec ferveur et de la meilleure foi du monde de s'être servi de Mercure pour conduire mon esprit, auparavant entouré de ténèbres, à la lumière pure de la vérité II n'est pas douteux que ce changement de système dans ma raison ne fût l'effet de l'affaiblissement causé par le mercure. Ce métal impur et toujours malfaisant m'avait tellement affaibli l'esprit que j'en étais* comme hébété, et que je m'imaginais avoir très-mal jugé jusqu'alors. Aussi pris-je, dans ma nouvelle sagesse, la
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résolution do monor à TaTonir un genre de vie tout différent. De la Haye pleurait sonrent de consolation en me voyant pleurer de la contrition qu'il avait eu Tinconcevable adresse de faire entrer dans ma pauvre âme malade. Il me parlait du paradis et des aflàires de Tautre monde comme s'il j avait été en personne, et je ne me moquais pas de lui. Il m*avait accoutumé & renoncer à ma raison ; or, pour renoncer A cette faculté divine, il faut n*en plus sentir le prix, il faut être devenu béte. Qu'on en juge.
^ On ne savait pas, me dit-il un Jour, si Dieu avait créé le monde dans Téquinoxe du printemps ou dans celui de l'automne.
— La création supposée, lui répliquai-je malgré le mercure, la question devient puérile; car on ne peut établir la saison que relativement & une partie de la terre.
De la Haye m'objecta que mes idées étaient païennes et que je devais cesser de raisonner ainsi : je me rendis.
Cet homme avait été jésuite; mais non-seulement il ne voulait pas en convenir, mais il ne souffrait pas môme qu'on lui en parlAt. Yoici comment il mit un jour le comble à la séduction en me parlant de sa vie.
— Après avoir été élevé à l'école, me dit-il, et avoir cultivé avec quelque succès les sciences et les arts, je passai vingt ans employé. & l'université de Paris. Je servis ensuite à l'armée dans le génie, et depuis j'ai donné au public plusieurs ouvrages sans nom d'auteur, et on s'en sert dans toutes les écoles pour l'instruction de la jeunesse. Retiré du service et n'ayant point de fortune, j'ai entrepris et achevé l'éducation de plusieurs jeunes gens, dont quelques-uns brillent am'ourd'hui dans le monde plus encore par leurs mœurs que par leurs talents. Mon dernier élève est le marquis Botta. Maintenant, n'ayant point d'emploi, je vis, comme vous voyez, confiant en Dieu. Il y a quatre ans que je fis la connaissance du baron Bavois, de Lausanne, fils du général de ce nom qui avait un régiment au service du duc de Modène, et qui ensuite eut le malheur de trop faire parler de lui. Le jeune baron, calviniste comme son père, n'aimait pas la vie oisive qu'il
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anrait pu passer chez lai. Il me sollicita de lui donner les mêmes instructions que j*ayais données au marquis Botta pour pouvoir embrasser Tétat militaire. Enchanté de pouvoir cultiver ses belles dispositions, je quittai tout pour me livrer entièrement à cette occupation. Je découvris bientôt que, sur Tarticle de la religion, il savait qu'il vivait dans l'erreur, et il ne s y tenait que pour les égards qu'il devait à sa famille. Dès que je connus son secret, il me fut facile de lui faire voir qu'il s'agissait de sa principale affaire, puisque son salut éternel en dépendait. Frappé de cette vérité, il s'abandonna à ma tendresse, et je le menai à Rome, où je le présentai au pape Benoît XIV, qui, après son abjuration, lui fit donner une lieutenance dans les troupes du duc de Modône. Mais ce cher prosélyte, qui n'a que vingt-cinq ans, n'ayant que sept sequins par mois, n'a pas assez pour vivre ; et depuis qu'il a changé de religion il ne reçoit rien de ses parents, qui ont en horreur ce qu'ils appellent son apostasie. Il se verrait forcé à retourner & Lausanne si je ne le soutenais. Mais, hélas I étant pauvre et sans emploi, je ne puis le soutenir que des aumônes que je lui procure en puisant dans la bourse des bonnes âmes que je connais»
Mon élève, ayant un cœur reconnaissant, voudrait bien connaître ses bienfaiteurs ; mais ils ne veulent pas être connus, et ils ont raison ; car l'aumône, pour être méritoire, doit être exempte de tout sentiment de vanité. Pour moi, Dieu merci, je n'a^nul motif d'en avoir. Je suis trop heureux de pouvoir servir de père à un jeune prédestiné et d'avoir eu part, en qualité de faible instrument de la main de Dieu, au salut de son âme. Ce bon et beau garçon n'a confiance qu'en moi, et il m'écrit régulièrement deux fois par semaine. La discrétion ne me permet pas de vous communiquer ses lettres; mais vous pleureriez de tendresse si vous les lisiez. C'est à lui que j'envoyai hier les trois louis que je vous pris.
En achevant ces mots, mon convertisseur 9è leva et s'approcha de la fenêtre en essuyant ses larmes. Me sentant ému et plein d'admiration pour la vertu de de la Haye II. u
et de son élève qui, pour sauver son âme, s'était réduit & la dure nécessité de vivre d'aumônes, je pleurai aussi, et dans ma piété naissante je dis à Tapôtre que non-seulement je ne voulais pas qu'il me nommât, mais que je ne voulais pas même connaître les sommes qu'il me prendrait pour lui; le priant en conséquence de disposer de ma bourse, mais sans m'en rendre compte. J'avais à peine achevé, que de la Haye vint m'embrasser à bras ouverts, en me disant qu'en suivant ainsi l'Évangile à la lettre je me frayerais le chemin des cieux.
L'esprit suit le corps; c'est prérogative de la matière. A estomac vide je devins fanatique, et le creux que le mercure avait fait à mon cerveau servit de refuge â l'enthousiasme. Sans en rien dire à de la Haye, je commençai â écrire à mes trois amis MM. Bragadin, etc., des letti*es pathétiques sur mon tartufe et son élève, de sorte que je leur communiquai mon fanatisme. Vous savez, mon cher lecteur, que rien ne se communique aussi rapidement que la peste ; or le fanatisme quel qu*il soit, qu*est-il, sinon une infection de l'esprit?
Je leur fis deviner que le grand bien de notre société dépendait de l'association de ces deux. vertueux personnages, je le leur faisais deviner, mais, comme je devenais jésuite sans le savoir, je ne le leur disais pas positivement : il valait mieux que l'idée parût appartenir à ces hommes simples, mais positivement vertueux. Dieu veut, leur disais-je (car il faut que la fourberie se couvre toujours de l'égide de ce saint nom) , que vous employiez toutes vos forces pour trouver à Venise où placer honorablement M. de la Haye et le jeune Bavois dans l'état qu'il a embrassé.
M. de Bragadin m'écrivit que de la Haye pourrait loger avec nous dans son palais, et que Bavois pouvait écrire au pape, son protecteur, pour le supplier de le recommander à l'ambassadeur de Venise, lequel en écrirait au sénat« et qu'alors Bavois pouvait être certain d'avoir un emploi convenable.
On traitait alors Taffaire du patriarcat d'Aquilée, et la
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république en était en possession comme Tempereur d'Autriche ; ce dernier réclamant le ju^ eligendi, on en avait fait arbitre Benoît XIV. Il était évident que, le pape n'ayant pas encore prononcé, la république aurait eu la plus grande déférence pour sa recommandation.
Pendant qu'on traitait cette affaire et qu'on attendait à Venise une lettre par laquelle nous aurions appris l'effet de la recommandation du souverain pontife, il m'arriva une petite aventure comique dont je ne dois pas sevrer mon lecteur.
Au commencement du mois d'avril, parfaitement guéri (le ma dernière blessure et rendu à ma première vigueur, allant tous les jours avec mon convertisseur aux églises, ne manquant pas un sermon, j'allais aussi avec lui passer la soirée au café, où nous trouvions toujours assez bonne compagnie d'officiers. Il y avait parmi eux un Provençal qui divertissait la compagnie par des fanfaronnades et le récit de ses exploits militaires qui l'avaient distingué au service de plusieurs puissances et principalement en Espagne. Comme il amusait, afin de le tenir en haleine, tout le monde faisait semblant de le croire. Comme je le regardais attentivement, il me demanda si je le connaissais.
Parbleu ! monsieur, lui dis-je, si je vous connais I Ne nous sommes-nous pas trouvés ensemble à la bataille d'Arbella (1)?
A ces mots chacun éclata de rire ; mais le fanfaron, sans se déconcerter, dit avec vivacité :
- Ehl que trouvez- vous donc de risible à cela, messieurs? J'y étais, et monsieur peut m'y avoir vu ; et il me semble en effet le reconnaître. Et, continuant à m'adresser la parole, il me nomma le régiment où nous servions ; et, après nous être embrassés, nous finîmes par un compliment réciproque sur le bonheur que nous avions de noua retrouver à Parme. Après cette plaisanterie vraiment comique, je me retirai accompagné de mon inséparable convertisseur.
(4) D'Arbellet.
Le lendemain j étais encore à table avec mon compagnon lorsque le Provençal fanfaron, chapeau sur la tête, entre dans ma chambre en disant :
— Monsieur d'Arbella, j ai quelque chose d'important à vous dire : dépêchez- vous et suivez-moi. Si vous avez peur, prenez avec vous qui vous voudrez : je suis bon pour une demi-douzaine.
Pour toute réponse je me lève, je m'empare d'un pistolet, et, le couchant en joue :
— Personne, lui dis-je d'un ton ferme, n'a le droit de venir troubler mon repos dans ma chambre; sortez, ou je vous brûle la cervelle.
Mon homme alors tire son épée et me défie de lassassiner; mais, au même instant, de la Haye se jette entre nous en frappant fortement du pied sur le plancher. L'hôte monte et menace l'officier d'envoyer chercher la garde s'il ne partait à l'instant.
Il part en disant que je l'avais insulté en public, et qu'il aurait soin que la satisfaction que je lui devais fût publique comme l'offense.
Quand il fut parti, voyant que cette affaire pourrait prendre une tournure tragique, je raisonnais avec de la Haye sur les moyens d'y remédier; mais nous n'eûmes pas longtemps d nous creuser la tête ; car, une demi-heure après, un officier de l'infant duc de Parme vint m'ordonner de passer de suite à la grand'garde, où M. de Bertoian, major de la place, avait à me parler.
Je j>riai de la Haye de m'y accompagner en qualité de témoin tant de ce que j'avais dit au café que de ce qui s'était passé chez moi.
J'arrive chez le major, auprès duquel je trouve quelques officiers, dont monsieur le fanfaron était du nombre.
M. de Bertolan, f|ui était un homme d'esprit, fit un petit sourire en me voyant ; puis, avec le plus grand sérieux, il me dit :
— Monsieur, puisque vous vous êtes moqué de cet officier en public, il est juste que vous lui donniez uno satisfaction publique qu'il exige ; et comme major de la place,
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je me vois forcé de vous la demander pour que Tafaire se termine à l'amiable.
■— Monsieur le major, lui dis-je, il ne saurait être question en aucune manière de donner satisfaction à monsieur, puisqu'il n'est pas vrai que je l'aie insulté en me moquant de lui. Je lui ai dit qu'il me semblait que je l'avais vu à la journée d'Arbelles, et je n'ai pas dû en douter lorsqu'il ma dit que non-seulement il y était, mais même qu'il me reconnaissait.
— Oui, me dit l'officier en m'interrompant, mais j'avais entendu Rodela et non Arbella, et tout le monde sait que j'y étais. Mais vous avez dit Arbella, et vous ne pouvez l'avoir dit que dans l'intention de vous moquer de moi, puisqu'il y a plus de deux mille ans qu'on a donné cette bataille, tandis que celle de Rodela en Afrique est de notre temps, et j'y servais sous les ordres du duc de Montemar.
— D'abord, monsieur, il ne saurait vous être donné de juger de mes intentions ; mais je ne vous conteste pas que vous ayez été à Rodela, puisque vous le dites; mais, d'après cela, la scène change, et c'est moi qui exige une satisfaction de vous si vous osez me nier que je me sois trouvé à la bataille d'Arbelles. Je n'y servais pas sous le duc de Montemar, car il n'y était pas, que je sache ; et j'étais aide de camp de Parménion, sous les yeux duquel je fiis blessé. Si vous me demandiez de vous montrer la cicatrice, vous sentez que je ne le pourrais pas ; car le corps que j'avais alors n'existe plus, et dans celui que je porte je n'ai que vingt-trois ans,
— Tout cela me paraît foUe ; mais, en tout cas, j'ai des témoins que vous vous êtes moqué de moi, car vous m'avez dit que vous m'avez vu à cette bataille ; et, parbleu ! ce n'est pas possible, car je n'y étais pas. Dans tous les cas, je veux une satisfaction.
— Et moi aussi ; et nos droits sont pour le moins égaux, si toutefois les iniens ne sont pas meilleurs que les vôtres; car vos témoins sont aussi les miens, et ces messieurs diront que vous avez prétendu m'avoir vu à Rodela ; et, parbleu! ce n'est pas possible, car je n'y étais pas.
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— Je puis m'être trompé.
— Et moi aussi ; et partant, nous n'avons rien à prétendre ni l'un ni Fautre.
Le m^gor, qui se mordait les lèvres pour s'empêcher de rire, lui dit : — Mon cher monsieur, je ne vois pas que vous ayez le moindre droit d'exiger satisfaction, puisque monsieur convient comme vous qu'il peut s'être trompé.
— Mais, répondit l'officier, est-il croyahle qu'il se soit trouvé à la hataille d'Arbelles?
— Monsieur vous laisse le maître de le croire ou de ne pas le croire, tout comme il l'est de dire qu'il j a été jusqu'à ce que vous lui ayez prouvé le contraire. Le lui soutiendrez-vous pour qu'il mette l'épée à la main?
— Que le bon Dieu m'en préserve I J'aime mieux déclarer notre affaire ânie.
— Eh bien, messieurs, nous dit le major, il ne me reste qu'à vous inviter à vous embrasser comme deux honnêtes gens. Ce que nous fîmes de très-bonne grâce.
Le lendemain le Provençal, un peu confus, vint me demander à dîner, et je lui fis bon accueil. C'est ainsi que cette scène comique se termina, au grand contentement de M. de la Haye.
CHAPITRE K
Je reçois de bonnes nouvelles de Venise, où je retourne emmenant de It Haye et Bavois. •— Excellent accueil de nos trois amis, et leur surprise en me voyant un modèle de dévotion. — Bavois me ramène à ma vie première. — De la Haye vrai hypocrite. — Aventure d<$ la fille Marcbetti. — Je gagne à la loterie. — Je retrouve Baletti. — De la Haye quitte le palais Bragadin. — Je pars pour Paris.
Pendant que chaque jour de la Haye acquérait plus d'empire sur mon esprit affaibli, et que chaque jour j'assistais dévotement à la messe, au sermon et à rojfice, je reçus de Venise une lettre qui m'annonçait que mon af-
im
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faire avait suivi le cours de ces sortes de choses, c'est-àdire qu'elle était tombée dans un parfait oubli; et une seconde de M. Bragadin, qui m'apprenait que le Sage de semaine avait écrit à l'ambassadeur qu'il pouvait assurer le saint-père que, lorsque le baron Bavois se présenterait, on aurait soin de lui donner dans les troupes de la république un emploi au moyen duquel il pourrait vivre honorablement et aspirer à tout par son propre mérite.
Avec cette lettre je portai la joie dans le cœur de M. de h, Haye, et j'y mis le comble en lui annonçant que rien ne pouvait plus désormais m'empêcher de retourner dans ma patrie.
Là-dessus il se décida à se rendre à Modène pour se concerter avec son néophyte sur la conduite qu'il devait tenir à Venise pour s'y ouvrir le chemin de la fortune. Il ne pouvait douter de moi en aucune façon ; il me voyait fanatique, et il savait que c'est une maladie incurable aussi longtemps que les causes subsistent ; et comme il venait à Venise, il se flattait bien d'entretenir le feu qu'il avait allumé. Il écrivit donc à Bavois qu'il allait le rejoindre, et deux jours après il prit congé de moi, fondant en larmes, faisant le plus bel éloge des vertus de mon âme, m'appelant son fils, son cher fils, et m'assurant qu'il ne s'était attaché à moi qu'après avoir lu sur ma physionomie le divin caractère de la prédestination. On voit que je puis être certain de mon fait.
Peu de jours après le départ de de la Haye, je quittai Parme dans ma voiture, que je laissai à Fusine, d'où je me rendis à Venise, Après une année d'absence, mes trois amis me reçurent comme leur ange tutélaire. Hs me marquèrent la plus grande impatience de voir arriver les deux élus que je leur avais promis dans mes lettres. Un appartement pour de la Haye avait été disposé dans le palais même de M. de Bragadin; et comme la politique s'opposait à ce que mon père logeât chez lui un étranger qui n'était pas encore au service de la république, on avait eu soin de trouver pour Bavois deux jolies chambres dans le voisinage.
Leur surprise fut extrême lorsqu'ils s'aperçurent du prodigieux changement qui s'était opéré en moi sous le rapport des mœurs. Tous les jours à la messe, souvent au sermon, suivant les quarante heures, point de casino, ne fréquentant que le café où se rassemblaient les personnages pieux et d'une prudence reconnue, et toi^gours assidu A l'étude lorsque je n'étais pas auprès d'eux. En comparant mon genre de vie actuel avec mes mœurs d'autrefois, ils s'émerveillaient et ne savaient conament remercier la Providence, dont ils admiraient les voies inconcevables. Ils bénissaient les crimes qui m'avaient forcé d'aller passer uu an loin de ma patrie. J'achevai de les jeter dans le ravissement en payant toutes mes dettes sans rien demander à M. de Bragadin, qui, ne m'ajant rien remis depuis un an, avait eu un soin religieux d'augmenter mon pécule mois par mois de toute la pension qu'il m'avait assignée. Je n ai pas besoin de dire combien ces braves gens se félicitaient de voir que je n'allais jamais au jeu.
Au commencement de mai je reçus une lettre de de la Haye. Il m'annonçait qu'il allait s'embarquer avec le cher fils de son âme pour se résigner aux ordres des respectables personnages auxquels je l'avais annoncé.
Sachant l'heure à laquelle le coche de Modône arrivait, nous allâmes tous à leur rencontre, M. de Bragadin excepté, qui, ce jour-lâ, était au sénat. Nous étions arrivés avant lui ; et, nous trouvant tous réunis, il fit aux nouveaux venus le meilleur accueil possible. De la Haye me dit d'abord cent choses; mais je l'écoutais Â peine, tant j'étais occupé de Bavois. C'était un personnage si différent de ce que je m'étais imaginé d'après la peinture qui m'en avait été faite, que toutes mes idées en étaient renversées. Il me fallut l'étudier trois jours avant de pouvoir me résoudre à un véritable attachement. Je dois en faire le portrait à mes lecteurs.
Le baron Bavois était un jeune homme de vingt-cinq ans, d'une taille moyenne, joli de figure, très-bien fait, blond, d'une humeur toujours égale, parlant bien et avec esprit, et s^énonçant avec un ton de modestie aisée qui lui
CHAPITRE IX
seyait fort bien. Il avait les traits du visage agréables et réguliers» les dents fort belles, de longs cheveux bien plantés, bien soignés, et exhalant Todeur des parfums qu'il j employait. Cet individu, qui ne ressemblait ni en matière ni en forme à celui que de la Haye m*avait fait con* cevoir, surprit beaucoup mes trois amis; cependant le bon accueil qu'ils lui firent ne s'en ressentit en aucune façon, car leur âme pure ne se permit point un jugement défavorable à la belle idée qu'ils devaient avoir de ses mœurs.
Dès que de la Haye fut installé dans son superbe appartement, j'allai conduire le baron dans celui qui l'attendait, et où j'avais eu soin de faire porter ses effets. Se voyant très-bien logé chez de très-honnétes bourgeois qui, prévenus d'avance en sa faveur, le traitèrent avec distinction, il m'em' rassa tendrement en m'assurant de toute sa reconnaissaiice, me disant qu'il se sentait pénétré de tout ce que j'avais far'fc pour lui sans le connaître et dont de la Haye l'avait si bien informé. Je fls l'ignorant, et, pour détourner la conversation, je lui demandai à quoi il comptait passer son temps à Venise jusqu'à ce qu'un emploi lui donnât une occupation de devoir. J'espère, me dit-il, que nous nous amuserons agréablement, car je ne doute pas que nos penchants ne soient en harmonie. Dans l'hébétement où Mercure et de la Haye m'avaient réduit, j'aurais été embarrassé â donner sur-le-champ la véritable signification de ces mots, du resfe fort intelligibles; mais si je m'arrêtai â la superûcie, je ne laissai pas de m'apercevoir qu'il avait plu aux deux filles de son hôtesse. ËUes n'étaient ni jolies ni laides : mais il les gracieusa en homme qui s'y entend. Je ne pris cela que pour de la politesse courante, tant j'avais déjà fait de progrès dans le mysticisme.
Pour le premier jour, je ne conduisis mon baron qu'à la place Saint-Marc et au café, où nous ne restâmes que jusqu'à l'heure du souper. Il avait le couvert chez M. de Bragadin. Pendant le repas, il orilla par de jolis propos, et M. Dandolo lixa avec lui l'heure où il irait le prendre pour
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le prësenter la lendemain au 8age à la guerre. Après souper je le reoonduisis chez lui, où je trouvai les deux jeunes filles charmées que leur seigneur suisse n*eùt point de domestique, espérant pouvoir le convaincre qu'il pourrait s*en passer.
Le lendemain, un peu avant Theure convenue, j'accompagnai chez lui MM. Dandolo et Barbare, qui devaient le présenter au Sage. Nous le trouvâmes & sa toilette sous la main délicate de Taînée des deux sœurs qui le coiffait. Sa chambre embaumait de Todeur de la pommade et des eaux dé senteur dont il était parfumé. Ce n'était pas là rindice d'un petit saint ; cependant mes deux amis n'en furent point scandalisés, quoique je remarquasse leur surprise, ne s'étant nuUement attendus A cette grande marque de galanterie dans un nouveau converti. Je manquai d'éclater de rire quand j'entendis M. Dandolo dire d'un air d'onction que, si on ne se hâtait un peu, nous n'aurions pas le temps d'aller À la messe, et Bavois lui demander avec un air de surprise si c'était un jour de fête. M. Dandolo ne fit aucun commentaire, il répondit que non ; et les jours suivants il ne fut plus question de la messe. Dès qu'il fut prêt, je les laissai aller seuls, et je m'en fus d'un autre côté. Je ne revis ces messieurs qu'à dîner, où l'on s'entretint de l'accueil que le Sage avait Mt au jeune baron, et, l'après-midi, mes amis le conduisirent chez des dames leurs parentes, qui toutes parurent enchantées de lui. En moins de huit jours, il se trouva si bien connu, qu'il fut en état de braver l'ennui; mais, pendant ces huit jours aussi, je connus parfaitement son caractère et sa façon de penser. Je n'aurais pas eu besoin d'une aussi longue étude si je n'avais pas été prévenu du contraire, ou plutôt si mon intelligence n'avait été épaissie par mon bigotisme. Bavois aimait les femmes, le jeu et la dépense, et oomme il était pauvre les femmes étaient sa principale ressource. Quant à la religion, il n'en avait aucune; et comme il n'était pas hypocrite, il ne m'en fit pas un mystère.
— Comment, lui dis-je un jour, avez- vous pu, tel que TOUS êtes, en imposer à de la Haye ?
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— * Que Dieu me garde d'en imposer à personno De la Haye sait fort bien quel est mon système et ma façon de penser; mais, pieux comme il Test, il s'est épris d'un bel amour pour mon âme, et je l'ai laissé faire. Il m'a fait du bien, je lui «uis reconnaissant, et je l'aime d'autant plus qu'il ne m'ennuie jamais par ses entretiens sur le dogme et sur mon salut, auquel Dieu, en bon père, aura pourvu sans lui. C'est arrangé entre nous, et ainsi nous vivons en bons amis.
Le plaisant de l'affaire, c'est que, pendant que j'étudiais Bavois, Bavois, sans le chercher, me remit l'esprit dans son premier état, et je rougis d'avoir été la dupe d'un jésuito qui, malgré le rôle de parfait chrétien qu'il jouait à merveille, n'était qu'un franc hypocrite. Dès lors je repris mes premières habitudes. Mais revenons à de la Haye.
Cet ex-jésuite, qui, dans le fond, n'aimait que son bienêtre, qui était avancé en âge et qui, par conséquent, n'avait plus aucun penchant pour le sexe, était précisément taillé pour enchanter mes trois simples et bénévoles amis. Ne leur parlant que Dieu, anges et gloire éternelle, les suivant à l'église, il leur semblait adorable. Il leur tardait de voir arriver le moment où il se découvrirait ; car ils s'imaginaient que c'était pour le moins un rosecroix ou l'ermite de Courpègne qui, en m'apprenant la cabale, m'avait fait présent de l'immortel Paralis. Ils étaient affligés que je leur eusse défendu, par les paroles mêmes de l'oracle, de parler jamais de ma science en présence du vieillard.
Cela, je l'avais prévu, me laissait jouir de tout le temps que j'aurais dû donner à leur pieuse crédulité; et, d'ailleurs, je devais craindre que de la Haye, tel qu'il m'avait paru, n'eût jamais voulu se prêter à cette bagatelle, et que, dans l'intention de se faire un mérite à leurs yeux, il ne cherchât à les désabuser pour me supplanter.
Je m'aperçus bientôt que j'avais agi de prudence ; car, en moins de trois semaines, ce fln renard s'était tellement rendu maître de l'esprit de mes trois amis, qu'il eut la faiblesse non-seulement de croire qu'il n'avait plus besoin de
moi pour soutenir son crédit auprès d*6ux, msôs encore d'être en état de me culbuter si Tenvie lui en venait. Je voyais clairement cela par le style avec lequel il me parlait, comme par la différence de ses procédés.
Il commençait à avoir de fréquents entretiens avec mes trois amis sans que j'en fusse, et il s'était fait présenter à plusieurs ^milles où je n'allais pas '^^ se donnait déjà des airs à la jesuite, et, qr /ique avec dci. paroles mielleuses, il se permettait de trouver à redire que je passasse parfois la nuit on ne savait où.
Je commençais à m'impatienter surtout de ce que, lorsqu'il me faisait ses onctueux sermons à table, en présence de mes amis et de son prosélyte, il avait l'air de m'accuser de le séduire. Il cherchait à prendre le ton d'un homme qui veut badiner; mais je n'étais pas sa dupe. Je crus devoir mettre an à ce jeu, et, dans ce dessein, je lui as une visite dans sa chambre. Dès que j'y fus :
— Je viens, lui dis-je, en véritable adorateur de l'Évangile, vous dire tète à tête et sans détour quelque chose qu'une autre fois je vous dirai en public.
— De quoi s'agit-il, mon cher ami?
— Gardez-vous bien, à l'avenir, de me lancer le moindre brocard sur la vie que je mène avec Bavois, lorsque nous serons en présence de mes trois amis. Tête à tête je vous écouterai toujours avec plaisir.
— Vous avez tort de prendre au sérieux de simples badinages.
— Tort ou raison, ce n'est pas là l'affaire. Pourquoi ne tirez- vous jamais sur votre prosélyte? Soyez prudent à l'avenir, ou craignez de ma part, en badinant aussi, une repartie que je vous lancerai avec usure la première fois que vous vous y exposerez.
Là-dessus je le saluai et je sortis.
A peu de jours de là je passai quelques heures avec mes amis et Paralis, et mon oracle leur prescrivit de ne rien faire sans mon avis de tout ce que Yalentin pourrait leur insinuer. Valentin était le nom cabalistique du disciple
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d'Eseobar. Je ne pouvais pas douter de leur parfaite déférence à cet ordre.
De la Haye, qui s'aperçut bientôt de quelque changement, devint plus réservé, et Bavois, à qui je fis part de ma démarche, me loua de m'y être pris ainsi. Il avait, ainsi que moi, la persuasion que de la Haye ne lui avait été utile que par faiblesse ou par intérêt, c'est-à-dire qu'il n'aurait rien fait pour son âme s'il n'avait eu une jolie figure et pour se faire un mérite de sa prétendue conversion.
Bavois, voyant qu'on différait de jour en jour à lui donner un emploi, se mit au service de l'ambassadeur de France; ce qui l'obligea non-seulement à ne plus venir chez M. de Bragadin, mais même à ne plus fréquenter de la Haye, parce qu'il était domicilié avec ce seigneur.
C'est une loi des plus rigoureuses de la police souveraine de la république que les patriciens ni leurs familles ne peuvent avoir aucune liaison avec les maisons des ministres étrangers. Cependant le parti que Bavois s'était vu forcé de prendre n'empêcha pas mes amis de solliciter pour lui, et ils réussirent à le faire employer, comme on le verra plus loin.
Le mari de Christine, que je n'allais jamais voir, m'engagea à entrer au casino où sa tante allait avec sa femme, qui lui avait déjà donné un gage de leur mutuelle tendresse. Je me rendis à son invitation et je trouvai Christine charmante et parlant vénitien comme son mari. Je fis à ce casino la connaissance d'un chimiste qui m'inspira le désir de faire un cours de chimie. J'allai chez lui et j'y trouvai une jeune fille qui me plut. Elle était sa voisine et venait simplement pour tenir compagnie à sa vieille femme jusqu'à une certaine heure oi^ une servante venait la chercher pour l'accompagner chez elle. Je ne lui avais conté fleurette qu'une seule fois, et même en présence de la vieille épouse du chimiste. Surpris de ne plus la revoir pendant plusieurs jours, j'en témoignai mon étonnement, et la bonne femme me dit qu'apparemment son cousin Tabbé, avec lequel elle demeurait, ayant appris que je la
U» ifi
voyais tous les soirs chez eux, en était devenu jaloux et qu'il ne lui permettait plus de venir.
— Un cousin abbé et jaloux?
— Pourquoi pas? Il ne la laisse sortir que les jours de fête pour aller à sa première messe à Féglise de Sainte- Marie-Mater-Domini, qui n est qu'à vingt pas de sa demeure. Il la laissait venir chez nous parce qu'il savait que personne n'y venait, et ce sera sans doute la servante qui lui aura dit que vous j venez.
Ennemi des jaloux et très-ami de mes caprices amou* reux, j'écrivis à cette cousine que, si elle voulait quitter son cousin pour moi, je lui donnerais une maison où elle serait maîtresse, et que je la pourvoirais d'une société et de tous les agréments que Venise pouvait offrir. Je lui marquais qu'elle m'y re verrait le premier jour de fête pour y recevoir sa réponse.
Je ne manquai pas au rendez-vous et sa réponse ]^ortait que, l'abbé étant son tyran, elle se croirait heureuse de pouvoir sortir de ses mains, mais qu'elle ne pouvadt se résoudre à me suivre qu'autant que je voudrais l'épouser. Elle finissait en me disant que si j'avais cette honnête intention je n'avais qu'à parler à Jeanne Marchetti, sa mère, qui demeurait à Lusia, ville à trente milles de Venise (!)•
Cette lettre me piqua et j'allai jusqu'à me figurer qu'elle me l'avait écrite de concert avec l'abbé. Pensant alors qu'on voulait m'attraper et trouvant d'ailleurs ridicule la proposition d'épouser, je formai le projet de me venger. Cependant, ayant besoin de tout savoir, je me décidai à me rendre chez la mère de cette fille. Elle fut très-flattée de ma visite et de m'entendre dire, après lui avoir comnauniqué la lettre de sa fille, que je voulais l'épouser, mais que je ne pouvais point m'y résoudre aussi longtemps qu'elle demeurerait chez l'abbé.
— L'abbé, me dit la mère, est un peu mon parent. H vivait dans sa maison de Venise tout seul, et il y a deux
(1) Dix lieues de France.
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ftns qu'il me dit qu'il avait un besoin indispensable d*une gouyernante; il me demanda ma fille, m'assurant qu'à Venise elle pourrait facilement trouver une occasion de se marier. Il m'offrit une obligation par écrit par laquelle il est spécifié qu'à son mariage il lui donnera tous ses meubles, évalués à mille ducats courants, l'instituant en même temps héritière d'un petit bien qu'il a ici et qui lui rapporte cent duoats par an. Le marché me paraissant bon et ma fille en étant contente, il me remit l'acte passé par-devant notaire, et ma fille partit avec lui. Je sais qu'il la tient comme une esclave; mais elle l'a voulu. Au reste, vous pouvez bien vous imaginer que ce que je désire le plus au monde, c'est de la voir se marier ; car aussi longtemps qu'une fille est sans mari, elle est trop exposée pour qu'une pauvre mère puisse être tranquille.
— Venez donc avec moi à Venise ; vous la retirerez des mains de l'abbé et je l'épouserai. Je ne le puis autrement; car, en la recevant de ses mains, je me déshonorerais.
— Oh ! point du tout, car il est mon cousin, quoique au quatrième degré, et qui plus est prêtre et qui dit la messe tous les jours.
— Vous me faites rire, ma bonne mère : on sait bien qu'un abbé dit la messe sans se priver de certaines bagatelles. Prenez-la avec vous ; sans cela renoncez à la voir jamais mariée.
— Si je la prends avec moi, il ne lui donnera jamais ses meubles et il vendra peut-être son bien.
— • J'en fais mon affaire. Je la ferai sortir de ses mains pour passer dans les vôtres avec tous ses meubles, et quand elle sera ma femme j'aurai sa terre. Si vous me connaissiez, vous n'en douteriez pas. Venez, et je vous assure que vous serez de retour ici en quatre ou cinq jours avec votre fille.
Elle relit la lettre que sa fille m'avait écrite, puis elle me dit qu'étant une pauvre veuve elle n'avait ni l'argent pour aller à Venise ni celui qu'il lui faudrait pour son retour.
— A Venise, lui dis-je, il ne vous manquera rien ; mais en tout cas voilà dix sequins.
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— Dix Bequinstje pais donc 7 aller avec mftbelle-BCBiirl
— Venez avec qui vous voudrez, et partons pour aller coucher à Chiozza : demain nous dînerons à Venise, et je payerai tout.
Nous arrivâmes & Venise le lendemain & dix heures, et j'allai loger ces deux femmes à Castello, dans nne maison où le premier étage se trouvait entiôrement sans meubles. Je les y laissai, et, muni de l'obligation notariée du cousin abbé, j'allai dîner avec mes amis auxquels je dis que j'avais passé la nuit à Chiozza pour une affaire d'importance. Après le dîner je me rendis chez un procureur, Marco de Lesse, qui me dit que, moyennant un placet que la mère présenterait au président du Conseil des Dix, elle obtiendrait de suite main-forte pour retirer sa ûUe des mains du prêtre avec tous les meubles qui se trouvaient dans la maison, et qu'elle pourrait faire transporter où elle voudrait. Je lui dis de préparer l'écrit et que le lendenuùn matin je reviendrais le prendre avec la môre, qui le signe' rait en sa présence.
J'y menai la mère le matin de bonne heure, et de là nous allâmes à la Boussole, où elle présenta son placet au chef du conseil. Un quart d'heure après, un huissier du tribunal eut ordre de se rendre 4 la maison du prêtre avec la mère et de la mettre en possession de sa fille avec tous les meubles qu'elle ferait enlever de la maison,
La chose fut exécutée à la lettre. Je me trouva avec la mère dans une gondole sur la rive de la place voisine de la maison, et avec un grand bateau dans lequel les sbires chargèrent tous les meubles de la maison. Quand tout fut fait, je vis venir la fille, qui fut très-surprise de me trouver dans la gondole. Sa mare l'embrassa et lui dit que j'allais devenir son mari dès le lendemain. Elle lui répon- 'elle s'en réjouissait, et qu'elle n'avait laissé à son que son lit et ses habits.
is arrivâmes & Castello. où je fis décharger t«QS les es; ensuite nous dînâmes, et je dis & ces dames is devaient m'aller attendre à Lusia, où elles me .ont arriver aussitM que j'aurais mis ordre à mes af-
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Êûres. Je passai Taprôs-midi en propos joyeux ayee ma fatare. Elle nous dit que Tabbé s'habillait quand on vint lui présenter Tordre du conseil avec injonction d'en permettre la libre exécution, sous peine de la vie ; que l'abbé, après avoir fini de s'habiller, était sorti pour aller dire sa messe, et que le tout s'était fait sans la moindre opposition. Ma tante, ajouta-t-elle, m'a dit que ma mère m'attendait dans la gondole ; mais elle ne m'a point prévenue que vous y fussiez : je ne soupçonnais pas que le coup parut de vous.
— C'est, ma belle, la première preuve de tendresse que je vous donne.
Cela la fit sourire de plaisir.
J'eus soin qu'on nous servit un bon souper et d'excellents vins ; et, après avoir passé deux heures à table au sein de la joie qu'excite Bacchus, j'en passai quatre à riro tête à tête avec ma future.
Le matin, après avoir déjeuné et fait charger tout le bagage sur une péotte que j'avais louée et payée d'avance à cet effet, je remis dix autres sequins à la mère, et je les fis partir toutes trois fort joyeuses. Voyant mon affaire achevée à ma gloire autant qu'à ma parfaite satisfaction, je revins chez moi.
Cette affaire avait été faite avec trop d'éclat pour qu'elle pût être ignorée de ces messieurs ; aussi en me voyant, me montrèrent-ils leur tristesse autant que leur surprise. De la Haye m'embrassa avec l'air de la plus grande affliction ; sentiment de commande, habit d'arlequin dont il se revêtait avec une extrême facilité. Le seul M. de Bragadin riait de tout son cœur et disait aux autres qu'ils n'y entendaient rien, et que toute cette aventure ne présageait que quelque chose de grand qui n'était connu que des intelligences supérieures. Be mon côté, ignorant comment ils concevaient cette histoire, et persuadé qu'ils n'en connaissaient pas les circonstances, je riais avec M. de Bragadin, mais sans rien dire. Je ne craignais rien et je voulais me divertir de tout ce qu'on dirait. Nous nous mîmes À table dans ces dispositions, et M* Barbara fut le pre-
IB
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mier à. me dire d'un ton amical qu*il espérait pourtant que je n'étais pas au lendemain de mes noces.
— On dit donc que je me suis marié?
— Tout le monde le dit et partout. Les clie^ mêmes du conseil le croient et ont raison de le croire.
— Pour avoir raison de le croire, il faudrait en être certain ; et ces messieurs ne le sont pas. Comme ils ne sont pas infaillibles, non plus que qui que ce soit, excepté Dieu, je vous dis qu'ils sont dans l'erreur. J'aime à faire de bonnes actions et à m'amuser au prix de mon argent, mais non pas au prix de ma liberté. Quand vous voudrez savoir mes affaires, c'est de moi seul que vous pourrez les apprendre, et la voix du public n'est faite que pour amuser les sots.
— Mais, dit M. Dandolo, tu as passé la nuit avec ce qu'on appelle ton épouse?
— Sans doute ; mais je n'ai de comptes à rendre à personne sur ce que j'ai fait cette nuit. N etes-vous pas de mon avis, monsieur de la Haye?
— Je vous prie de ne pas me demander mon avis ; car je n'en sais rien. Je vous dirai cependant qu'il no faut pas tant mépriser la voix du public. La tendre affection que je ressens pour vous est cause que ce qu'on dit me peine.
— D'où vient que ce qu'on dit ne peine point M. de Bragadin, qui bien certainement m'aime bien plus tendrement que vous ?
— Je vous respecte; mais j'ai appris à mes dépens à craindre la calomnie. On dit que, pour vous emparer d'une fille qui vivait avec son oncle, digne prêtre, vous avez payé une femme pour qu'elle se dît sa mère et qu'elle allât ainsi demander la force des chefs du conseil suprême pour vous la faire obtenir. L'huissier même du conseil jure que vous étiez dans la gondole avec la prétendue mère lorsque la fille y est entrée. On dit que l'acte en vertu duquel vous avez fait enlever les meubles de ce bon père, de ce digne ecclésiastique, est faux, et on vous blâme d'avoir fait servir le premier corps de l'État d'instrument à ces
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crimes. On dit enân que, quand bien même tous auriee épousé la fille, ce qui doit être immanquable, les chefs du conseil ne se tairont pas sur les moyens que vous avez osé employer pour parvenir à votre but.
— Voilà, monsieur, une fort longue péroraison, lui dis^ je froidement ; mais apprenez qu'un homme sage qui a entendu conter une histoire criminelle avec tant de circonstances absurdes, cesse d'être sage s'il répète ce qu'il a entendu ; car si l'histoire est calonmieuse, il devient alors complice du calomniateur*
Après cette espèce de sentence, qui fit rougir le jésuite, et dont mes amis admirèrent la sagesse, je le priai d'un air significatif d'être tranquille sur mon compte, d'être persuadé que je connaissais les lois de l'honneur, que j'avais assez de jugement pour me conduire, et qu'il devait laisser dire sur mon compte comme je le faisais quand j'entendais de mauvaises langues parler mal de lui.
Cette historiette amusa la ville pendant cinq ou six jours, ensuite elle tomba dans l'oubli.
Cependant trois mois après, n'étant jamais allé à Lusia, et n'ayant répondu à aucune des lettres que la demoiselle Marchetti m'avait écrites, ni remis aux porteurs l'argent qu'elle me demandait, elle se détermina à une démarche qui pouvait avoir des suites, mais qui pourtant n'en eut aucune.
Un jour Ignace, huissier du tribunal redoutable des inquisiteurs d'État, se présenta à moi au moment où j'étais encore à table avec mes trois amis, de la Haye et deux autres convives. Il me dit poliment que le chevalier Cantarini dal Zoffo désirait me parler, et qu'il se trouverait chez lui à la Madona de l'Orto le lendemain à telle heure. Je me levai, et lui dis en le saluant que je ne manquerais pas de me rendre aux ordres de Son Excellence • il partit.
Je ne pouvais pas deviner ce que ce haut personnage pouvait vouloir à ma petite personne, et cependant ce message était fait pour nous causer une certaine consternation, car celui qui me mandait était un inquisiteur
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d*Ëtat, sorte d*oiseaux de fort maavais aagare. M. de Bragadin, qui l'avait été durant qu'il était conseiller, et qui en connaissait les habitudes, me dit que je n'avais rien à craindre. Ignace, me dit-il, vêtu en habit de campagne, n'est pas venu comme messager du redoutable tribunal ; et M. Cantarini ne veut te parler que comme particulier, puisqu'il te fait dire d'aller le trouver à son palais, et non au sanctuaire. C'est un sévère vieillard, mais juste, et auquel tu dois parler clair et surtout convenir de la vérité ; car, en la niant, tu risques d'empirer l'affaire. Cette instruction me plut et elle m*était nécessaire. Je fus exact au rendez-vous.
Dès que je parus, on m*annonça, et il ne me fit pas attendre. J'entre, et Son Excellence, assise, passe une minute à m'observer en long et en large sans me rien dire ; ensuite il sonne et ordonne à son valet de chambre de faire entrer les deux femmes qui étaient dans la chambre voisine. Je sus de suite de quoi il s'agissait et ce fut sans la moindre surprise que je vis entrer la mère Marchetti et sa fille. Alors Son Excellence me demanda si je connaissais ces deux personnes.
— Je dois les connaître, monseigneur, puisque l'une sera ma femme quand, par sa conduite, elle m'aura convaincu qu'elle est digne de l'être.
— Elle se conduit bien, elle demeure avec sa mère à Luzia : vous l'avez trompée. Pourquoi diflférez-vous de l'épouser? Pourquoi n'allez-vous pas la voir? Vous ne répondez pas à ses lettres et voUs la laissez dans le besoin.
— Je ne puis l'épouser, monseigneur, qu'en ayant de quoi vivre, et cela viendra dans trois ou quatre ans d*ici, moyennant un emploi que j'aurai par la protection de M. de Bragadin, mon seul soutien. Dans cet intervalle, il faut qu'elle vive en honnête fille du fruit de son travail. Je ne l'épouserai que lorsque j'en serais convaincu, et que surtout j'aurai la certitude qu'elle ne voit plus l'abbé, son cousin au quatrième degré. Je ne vais pas chez eUe parce que mon confesseur et ma conscience me défendent d*y aller
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— Elle veut que vous lui fassiez une promesse de mariage dans les formes et que vous lui donniez de quoi vivre.
— Monseigneur, rien ne m'oblige à lui faire la promesse ; et n'ayant rien moi-même, je ne saurais lui donner de quoi vivre. En travaillant avec sa mère, il faut qu'elle se procure l'existence.
— Quand elle était chez son cousin, dit la mère, elle ne manquait de rien, elle y retournera.
— Si elle y retourne, je ne me donnerai plus la peine de l'en retirer, et Son Excellence verra alors que j'ai eu raison de ne point l'épouser avant d'être sûr qu'elle fût devenue sage.
Le juge me dit alors que je pouvais me retirer, et tout fut dit. Je n'ai plus entendu parler de cette affaire, et la relation du dialogue égaya le dîner de M. de Bragadin.
Au commencement du carnaval de 1750, je gagnai à la loterie un terne de trois mille ducats courants. La fortune me fit ce cadeau dans un moment où je n'en avais pas besoin; car j'avais passé l'automne èl tenir la banque, et j'avais gagné. C'était dans un casino où aucun noble vénitien n'osait se présenter, parce que l'un des associés était officier du duc de Montalègre, ambassadeur d'Espagne. Les nobles gênaient les bourgeois ; et cela arrive toujours dans un gouvernement aristocratique, où l'égalité n'existe de fait qu'entre les membres du gouvernement.
Ayant intention d'aller faire un voyage en France, je remis mille sequins à M. de Bragadin, et, poursuivant ce projet, j'eus la force de passer le carnaval sans risquer mon argent au pharaon. Un patricien , très-honnête homme, m'avait intéressé d'un quart ù, sa banque, et aux premiers jours du carême il me remit une assez forte somme.
Vers la mi-carême, mon ami Baletti revint de Mantoue à Venise. Il était engagé au théâtre Saint-Moïse pour y labre les ballets pendant la foire de l'Ascension. U était
avec Marine, mais ils ne logeaient pas ensemble. Elle fit la capture d'un juif anglais nommé Mendex, qui dépensa pour elle beaucoup d argent. Ce juif me donna des nouvelles de Thérèse, qu'il avait connue à Naples, et À laquelle il avait laissé de bons souvenirs. Gela me fit plaisir, et je me félicitai qu'Henriette m'eût empêché d aller la trouver quand j'en avais le projet ; car j'en serais facilement redevenu amoureux, et Dieu sait ce qui serait advenu.
Dans ce temps-lÀ Bavois fut installé au service de la république en qualité de capitaine, et y fit fortune, comme je le dirai en son lieu.
De la Haye se chargea de l'éducation d'un jeune seigneur nommé Félix Calvi, et quelque temps après il le conduisit en Pologne. Trois ans plus tard je le revis à Vienne.
Dans le temps où je me disposais à partir pour aller à la foire de Reggio, puis & Turin, où, à l'occasion du mariage du duc de Savoie avec une infante d'Espagne, fille de Philippe V, toute l'Italie se trouvait rassemblée, ensuite à Paris, où, madame la dauphine étant grosse, on préparait des fêtes superbes dans l'attente d'un prince; Baletti se disposait aussi à faire le même voyage, rappelé par ses parents qui étaient acteurs ; sa mère était l'Illustre Silvia.
Il allait danser au Théâtre-Italien et y jouer les premiers rôles des jeunes amoureux. Je ne pouvais faire choix d'une société plus agréable et plus faite pour me procurer à Paris mille avantages et de nombreuses connaissances.
Je pris congé de mes trois vertueux amis en^leur promettant de revenir en deux ans. Je laissai mon frère François à l'école du peintre de batailles Simonetti, surnommé le Parmesan, lui promettant de penser à lui quand je serais à Paris, où dans ce temps-là surtout le génie était toujours sûr de faire fortune. Le lecteur verra comment je lui tins parole.
Je laissai aussi à Venise mon frère Jean, qui, après
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avoir fait le tour de lltalie avec Guarienti, y était revenu. Il allait partir pour Rome, où il resta quatorze an» ô Técole de Raphaël Mengs. Il retourna à Dresde on 1764 et il y mourut en 1795.
Baletti partit avant moi, et je quittai Venise pour l'aller rejoindre & Reggio, le 1*' juin 1750. J'étais fort bien équipé, bien fourni d*argent et sûr de ne point en manquer si j'avais une bonne conduite. Nous verrons bientôt, mon cher lecteur, le jugement que vous en porterez vousmême; ou plutôt je ne le verrai pas, car je sais que vous ne pourrez en juger que lorsque je n'aurai plus que l'aire de votre jugement.
CHAPITRE X
Mon passage à Ferrare et ateature comique qae j'y ai. -- Mon arrivée'
à Paris.
A midi précis la péotte me débarque au pont du Lac- Obscur, et je prends de suite une chaise pour aller dîner à Ferrare, où je descends à Tauberge de Saint-Marc. Je monte précédé d'un valet, quand tout à coup un bruit de gaieté qui se faisait entendre dans une salle ouverte m'inspira la curiosité de voir ce que c'était. J'avance ma tête dans la salle et je vois une douzaine de personnes, hommes et femmes, assis autour d'une table abondamment servie. C'était tout simple, et j'allais continuer mon chemin, quand je me vis arrêté par un : Ah I le voild, prononcé par une jolie voix de femme ; et au même instant cette même femme, s'étant levée de table, vient à moi les bras ouverts, et m'embrasse en disant : — Vite, mettez un couvert auprès de moi, et qu'on mette sa malle dans cette chambre. Un jeune homme s'étant approché pendant ce temps, elle lui dit : — - Eh bien, je vous l'avais dit qu'il arriverait aujourd'hui ou demain.
Elle me mène asseoir près d'elle après avoir été salué par tous les convives qui s'étaient levés pour ma faire
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hoineiiF. Mon cher consin, me dit-elle, tous devez avoÎTbon appétit. Et en disant cela, elle me marchait sur lu pied. VoUft mon futur qne je toos présente, et voilA mon beau-père et ma belle-môra. Tout ]e reste de la société sont des amis de la maison. Mais, mon cher cousin, d'où vient que ma mère n'est pas arrivée aveo rons !
VoU& enân le moment de parler I
— Votre mère, ma chère cousine, sera ici dans trois oo quatre jours au plus tard.
Je ne croyaiB paa conn^tre cette singulière personne ; mais en la regardant bien, je crois me rappeler ses traits. C'était la Catinella, danseuse trôs-connae, mais & laquelle je n'avais jamais parlé. Je vis facilement qu'elle me faisait jouer un rôle impromptu dans une pièce de sa compûsition, et qne je devais Ini être nécessaire pour le dénoâment. Le singulier m'a toujours plu, et comme ma cousine était jolie, je me prêtai au jeu de bonne grâce, ne doutant pas de la Fécompenae qui m'attendait. U s'agissait de bien jouer mon rôle et surtout sans me compromettre; ainsi, aous prétexte d'avoir besoin de manger, je lui laissai tout le temps de parler i. demi mots, pour savoir & quoi m'en tenir a&a de ne pas &ire quelque bévue. Sentant mes besoins et le motif de ma réserve^ elle me donna an échantillon de son esprit en disant tantôt & l'un, tantôt A l'autre, tout ce qu'il m'était nécessaire de savoir. Je sus qne le mariage ne pouvait se ffûre qu'A l'arrivée de sa mère, qui devait lui apporter ses habits et ses diamants. J'appris aussi que j'étais le mûtre de chapelle qui allait & Turin ponr composer la musique de l'opéra que l'on devait jouer pendant les noces du duc de Savoie. Cette dernière découverte me fit grand plaisir; car je vis que je n'éprouverais aucune difficulté pour partir le lendemain, et cela me donna du goût pour mon râle. Cependant, sans la ré- ""mpense sur laquelle je comptais, j'aurais bien pu dire à
oompaguie que ma prétendue cousine était folle, mais
oique Catinella frisât la trentaine, elle était fort jolie et
èbre par ses intrigues : que de motifs pour me rendre
Aple comme un gant I
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La prétendae belle-mère était assise vis-à-vis, et pour me faire honneur elle remplit un verre qu'elle me présenta. Déjà identifié avec mon rôle, j'étends la main pour le prendre ; mais s'apercevant que je la tenais un peu courbée : — Qu'avez-vous donc, monsieur? me dit-elle.
— Rien, madame, une entorse légère que je me suis donnée et qui guérira avec un peu de repos. A ces mots, Catinella, éclatant de rire, dit qu'elle en était fâchée, puisque cela priverait la compagnie de m'entendre jouer du clavecin.
— Je trouve singulier, ma cousine, que cela vous fasse rire.
— Je ris, parce que cela me rappelle une entorse de commande que je me suis donnée il y a deux ans pour ne pas danser.
Après le café, la belle-mère, femme qui connaissait sans doute les convenances, dit que M"* Catinella devait sans doute avoir à me parler sur ses affaires de famille ; qu'ainsi il fallait nous laisser en liberté : tout le monde sortit.
Seule avec Catinella dans la chambre que cette intri* gante m'avait fait préparer auprès de la sienne, elle se jfta sur un canapé pour se livrer à un rire immodéré. Quoique je ne vous connaisse que de nom, me dit-elle, je suis sûre de vous ; mais vous ferez fort bien de repartir demain. Je suis ici, continua-t-elle, sans le sou depuis deux mois. Je n'ai que quelques robes et du linge que j'aurais été obligée de vendre pour vivre, si par bonheur je n'avais rendu amoureux le ôls de l'hôte. Je l'ai flatté de l'espoir de devenir sa fename en lui apportant une dot de vingt mille écus en diamants que je dois avoir à Venise et que ma mère doit m*apporter. Ma mère n'a rien et ne sait rien de cette intrigue : elle ne bougera donc pas de Venise.
— Mais, belle extravagante, dis-moi, je t'en prie, quel sera le dénoûment de cette farce? Je prévois qu'il sera kagique.
— Tu te trompes ; il sera comique et trôfihrisible. J'at^
II
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tends à chaquo instant le comte de Holstein, ftère de Télectear de Majence. Il m'a écrit de Francfort; il en est parti et il doit être maintenant à Venise. Il Tiendra me prendre pour me conduire À la foire de Reggio, et si mon prétendu s'avisait de faire le méchant, il le rosserait en lui payant ma dépense, mais je yeux qu'il ne soit ni rossé ni payé. Au moment de partir, je lui dirai doucement à l'oreille que je reviendrai, et tout sera fini, car je le rendrai heureux en lui promettant de l'épouser À mon retour.
— C'est à merveille I tu as de l'esprit comme un ange ; mais moi je n'attendrai pas ton retour pour t'épouser : nos noces doivent avoir lieu de suite.
— Quelle folie ! attends au moins la nuit.
— Point du tout, car il me semhle déjà entendre la voiture du comte. S'il n'arrive pas, nous n'y perdrons rien pour la nuit.
— Tu m'aimes donct
— A la folie, et quand même I mais ta piôce vaut bien qu'on t'adore. Ne perdons pas de temps.
— Tu as raison; c'est un épisode, pt d'autant plus joli qu'il est impromptu.
Je me souviens encore que je le trouvai charmant.
Vers le soir toute la société vint nous trouver, et on parla d'aller prendre Fair. On s'y disposait lorsqu'on entendit le bruit d'un équipage à six chevaux qui arrivait en poste. Catinella, ayant regardé par la fenêtre, dit à tout le monde de se retirer, que c'était un prince qui venait pour elle ; qu'elle en était sûre. Chacun s'en va, elle me pousse dans ma chambre et m'y enferme. La berline s'arrête effectivement devant l'auberge, et j'en vois sortir un seigneur quatre fois plus gros que moi, soutenu par quatre domestiques. Il monte, il entre chez la future épouse, et il ne me reste pour tout amusement que la satisfaction d'avoir saisi la fortune par le toupet, le plaisir d'entendre tous leurs discours et la commodité de voir par une fente tout ce que Catinella parvenait à faire avec cette lourde masse. A la fin ce sot amusement finit par m'ennuyer, car il dura
lJ
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cinq henfes consëcatîves, qui farent employées en eares* ses, puis à faire les paquets des guenilles de Catinella, ensuite à les charger sur la berline, et enfin à souper et à vider à grands verres bon nombre de bouteilles de vin du Rhin. A minuit, le comte de Holstein partit comme il était entré, enlevant au ûls de Fhôte le tendre objet de son amour.
Personne, dans ce long intervalle, n*étant venu à ma chambre, je n'eus garde d'appeler. Je craignais d'être découvert, et je ne savais pas comment le prince allemand aurait pris la chose s'il avait su qu'il avait été à la merci d'un témoin caché pendant les lourdes démonstrations de sa tendresse qui ne faisaient honneur ni à l'un ni à l'autre des acteurs, et qui me fournirent d'amples réfiexions sur les misères du genre humain.
Après le départ de l'héroïne, apercevant par ma fente le pauvre amant berné, je l'appelai pour m'ouvrir. Le pauvre benêt me répondit d'une voix lamentable qu'il fallait abattre la serrure, puisque mademoiselle avait emporté la clef. Je le priai de le faire sans plus tarder, parce que j'avais faim. Dès que je fus libre, on m'apporta à manger, et le pauvre garçon me tint compagnie. Il me dit que mademoiselle avait trouvé un moment pour l'assurer qu'elle serait de retour .en six semaines, qu'elle pleurait en lui donnant cette assurance, et qu'elle l'avait embrassé tendrement.
— Le prince aura payé sa dépense ?
— Point du tout. Nous n'en aurions pas voulu, s'il l'avait offert. Ma future se serait offensée ; car vous ne sauriez croire combien elle pense noblement.
— Que dit votre père de son départ ?
— Mon père pense toigours mal ; il dit qu'elle ne reviendra plus, et ma mère est plus de son avis que du mien. Mais vous, signer maestro, qu'en dites- vous ?
— Que si elle vous l'a dit, elle reviendra sans doute.
— Oui ; mais si elle n'avait pas l'intention de revenir, elle ne me l'aurait pas assuré.
— Précisément : voUà qui s'appelle raisonner.
Mon souper sq composa du reste de celui que le cuisinier du comte avait fait pour son maître, et je bus une bouteille d'excellent vin du Rhin que Catinella avait escamotée pour en régaler son futur époux, et que celui-ci ne crut pouvoir mieux employer qu'en en régalant son futur cousin. Après souper, je pris la poste et je partis en assurant au malheureux abandonné que je ferais tout mon possible pour persuader à ma cousine de revenir au plus tôt. Je voulus payer; mais il refusa absolument de rien prendre. J'arrivai à Bologne un quart d'heure après Catinella, et je descendis à la môme auberge qu'elle, où je trouvai Foccasion de lui rapporter ce que m'avait dit son amant, J arrivai à Reggio avant elle ; mais il me fut impossible de lui parler, elle ne quittait pas un instant son puissant et impuissant seigneur.
A la fin de la foire, où rien de remarquable nem'arriva, je quittai Reggio avec mon ami Baletti et nous allâmes à Turin, que j'avais envie devoir; car, lorsque j'y étais passé la première fois avec Henriette, je ne m'y étais arrêté que pour changer de chevaux.
Je trouvai tout également beau à Turin, la ville, la cour, le théâtre et les femmes, à commencer par la duchesse de Savoie ; maisjenepusm'empêcherde rire quand on me dit que la police y était excellente, et que je vis les rues pleines de mendiants. Cette police cependant était la principale affaire du roi, qui avait beaucoup d'esprit, à ce que nous apprend l'histoire, mais j'avoue que je fus assez badaud pour m'étonner de la ridicule figure de ce monarque.
N'ayant jamais vu de roi de ma vie, une idée bâtarde me faisait croire qu'un roi devait avoir quelque chose de fort rare en beauté ou en msgesté dans sa physionomie, quelque chose enfin de supérieur aux autres hommes. En ma qualité déjeune républicain qui pensait, mon idée n'était pas tout à fait sotte ; mais je m'en défis bien vite en voyant ce roi de Sardaigne laid, bossu, maussade et ayant l'air ignoble jusque dans ses moindres manières : je vis bien qu'on pouvait être roi sans être tout à fait homme.
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Je Tis sur la scône TAstrua et Gafarello, ôé» dôttx 9tiperbes voix; etjé vis danser la Geoffpoi, 4ti*ii6 dftfiseup très-honnête homme, nommé Bodin, épousa daftd cé ftiétfte temps.
Pendant mon séjour à Turin aucun penchant amoufdttx n'altéra la paix de mon âme, si ce n*est k fille de taa blanchisseuse, avec laquelle il m'arrivâ un accident que je ne rappelle ici que parce qu*il augmenta d*une manière sin* guliôre mes connaissances en physique.
Cette fille était fort jolie, et, sans en être précisément amoureux, je désirais en obtenir les faveurs. Piqué de faire de vains efforts pour obtenir un rendez- vous, je me hasardai un jour â Tobtefilr avec un peu dé violence au bas d'un escalier déf obé par où elle passait en venant chez moi.
M'étant caché à cet effet daùs un moment oû je savais qu'elle allait venir, je la saisis par surprise, et, moitié par persuasion, moitié par la vivacité de mon action, elle se trouva en position convenable et moi en action. Mais au premier mouvement de l'union, une forte explosion ralentit un peu mon ardeur, d'autant plus que la jeune fille porta la main & Son visage comme pour cacher la honte qu'elle en avait. Je croîs devoir la rassurer par un tendre baiser, et puis je recommence. Mais grand Dieul un brait plus fort que le premier frappe â la fois mon nez et mon oreille. Je poursuis; ite troisième, puis un quatrième, un enfin à chaque motitè^entavec autant de régularité qu'un chronomètre pour marquer la mesure d'une pièce de musique. Ce phénomène bizarre, la confusion de la pauvre fille, notre position, tout me parut si comique que le rire s'empara de moi au point de me forcer à quitter la place. Honteuse et déconcertée, la jeune fille ô'eûfuit et je ne cherchai pas à la retenir. Depuis ce jour, elle n'osa plus se montrer â mes yeux. Je restai assis sur l'escalier plus d'un quart d'heure après son départ, réfléchissant sur le comique d'une scène dont le souvenir excite encore mon hilarité. Je pense que c'est à ce singulier défaut que cette fille était redevable de sa sagesse ; et il est probable que ô'il
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était commun à tout le sexe, il j aurait bien moin? de femmes galantes, à moins toutefois que nous n'eussions d'autres organes; car c'est trop cher payer un instant de jouissance que de le payer aux dépens de Touîe et de Todorat.
Baletti, pressé d'arriver à Paris, où l'on préparait des fêtes superbes pour la naissance d'un duc de Bourgogne, car M*"* la dauphine touchait au terme de sa grossesse, me persuada facilement d'abréger mon séjour à Turin. Nous en partîmes, et en cinq jours nous arrivâmes à Lyon, où je restai une huitaine de jours.
Lyon est une fort belle ville, où il n'y avait pas de mon temps trois ou quatre maisons nobles ouvertes aux étrangers ; mais en revanche il y en a cent de négociants, de fabricants, de commissionnaires, beaucoup plus riches que les fabricants, et la société s'y trouve par&itement bien montée, avec aisance, civilité, franchise et bon ton, sans la roideur et la sotte morgue que l'on trouve dans les maisons nobles de province, à quelques honorables exceptions près. Il est vrai que le ton y est au-dessous de celui de Paris ; mais on s'y fait, on y vit plus méthodiquement. Ce qui £edt la richesse de Lyon, c'est le bon goût et le bon marché ; et la divinité à laquelle cette ville doit sa prospérité, c'est la mode. Elle change chaque année; et telle étoffe que le goût du jour met aujourd'hui à trente n'en vaut plus, l'année prochaine, que vingt ou quinze; et alors on l'envoie dans l'étranger, où elle est recherchée comme toute nouvelle.
Les Lyonnais payent cher les dessinateurs qui ont du goût : c'est le secret. Le bon marché vient de la concurrence, source féconde de richesses, et fille de la liberté. Donc un État qui veut assurer chez lui la prospérité du commerce doit le laisser agir en pleine liberté ; attentif seulement à prévenir la fraude que l'intérêt privé, souvent mal entendu, peut inventer au détriment de l'intérêt général. Les gouvernements doivent tenir la balance, et les citoyens la charger à leur gré.
, Je trouvai k Lyon la plus célèbre courtisane de Venise.
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On convenait généralement de n'avoir point vu son égale : son nom était Ancilla. Ceux qui la voyaient la convoitaient, et son bon cœur était tel, qu'elle ne pouvait se refuser à personne ; car, si tous les hommes Faimaient un à un, elle le leur rendait en les aimant tous ensemble, et Tintérêt chez elle n'était qu'un mobile absolument secondaire
Venise a toujours eu des courtisanes célèbres plus par leur beauté que par leur esprit ; les principales de mon temps sont cette Ancilla et une autre appelée Spina, toutes deux fiUes de barcarols, l'une et l'autre mortes jeunes de lexcès d'un métier qui leur semblait un titre de noblesse. Ancilla à vingt-deux ans se fit danseuse et Spina voulut être chanteuse. Un danseur fameux, nommé Campioni, Vénitien, donna à la belle Ancilla toutes les grâces dont ses perfections physiques étaient susceptibles et l'épousa. Spina eut pour maître un castriato qui ne par- Tint qu'à en faire une chanteuse médiocre, et, à défaut de talent, elle se vit forcée, pour vivre, de tirer parti de son propre fonds.
J'aurai encore occasion de parler d'Ancilla avant sa mort. Elle était alors à Lyon avec son mari; ils revenaient d'Angleterre, où ils s'étaient fait applaudir au théâtre de Hay-Market. Elle ne s'était arrêtée à Lyon que pour son plaisir, et, dès qu'elle s'était montrée, elle avait vu à ses pieds toute la brillante jeunesse de la ville, faisant tout ce qu'elle voulait pour lui plaire. Le jour parties de plaisir, le soir soupers splendides, et la nuit grande banque de pharaon. Celui qui tenait la banque était un nommé don Joseph Marratti, le même que j'avais connu à l'armée espagnole sous le nom de don Pepe il Cadette et qui, quelques années après, prit le nom d'Afflisio et qui finit si mal. Cette banque en peu de jours gagna trois cent mille francs. Dans une ville de cour, une pareille somme n'aurait fait aucune sensation, mais, dans une cité essentiellement commerçante et industrielle, elle donna l'alarme à tous les pères de famille, à tous les chefs de maison, et la bande noire des ultramontains pensa à partir^
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Ce fut à Lyon qu'un respectable pei^onnage, dont jd fis la connaissance chez M. de Rochebaron, me procura la grâce d'être admis à participer aux sublimes bagatelles de la franc-maçonnerie. Arrivé apprenti à Paris, quelques mois après j*j devins compagnon et maître. La maîtrise est certainement le suprême grade de la franc-maçonnerie ; car tous les autres que dans la suite on m*a fait prendre ne sont que des inventions agréables, qui, bien que symboliques, n'ajoutent rien à la dignité de maître.
II n'y a personne au monde qui puisse parvenir à tout savoir, mais tout honmie qui se sent des facultés et qui sait se rendre & peu près compte de sa force morale, doit chercher â connaître le plus possible. Un jeune homme bien né qui veut voyager et connaître le monde et ce qu'on appelle le grand monde, qui ne veut pas se trouver en certains cas l'inférieur de ses égaux et être exclu de la participation de tous leurs plaisirs, doit se faire initier dans ce qu'on appelle la franc-maçonnerie, quand ce ne serait que pour savoir, même superficiellement, ce que c'est. La franc-maçonnerie est une institution de bienfaisance qui, en certains temps et en certains lieux, a pu servir de prétexte à des menées criminelles et subversives du bon ordre; mais, bon Dieu! de quoi n'a-t-on pas abusé? N'at-on pas vu les jésuites, sous l'égide sacrée de la religion, armer le bras parricide d'aveugles enthousiastes pour frapper les rois ! Tout homme de quelque importance, je veux dire ceux dont l'existence sociale est marquée par le mérite, le savoir ou la fortune, peuvent être maçons et un grand nombre le sont : comment supposer que des réunions pareilles, où les membres s'imposent la loi de ne parler jamais intra muros ni de politique, ni de religions, ni de gouvernements ; qui ne s'entretiennent que d'emblèmes ou moraux ou puérils; comment supposer, dis-je, que ces réunions, où les gouvernements peuvent avoir leurs créatures, puissent offi*ir des dangers tels, que des souverains les proscrivent et que les papes s'amusent à les excommunier?
C'est, au reste, manquer le but, et le pape, malgré son
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infaillibilité, n*empêchera pas que les persécutions ne donnent à la franc-maçonnerie une importance qu'elle n'aurait peut-être jamais acquise sans elles. Le mystère est dans la nature de Thomme, et tout ce qui se présentera à la foule sous un aspect mystérieux piquera toujours la curiosité et sera recherché, quelque persuadé que Ton soit du reste que le voile souvent ne cache qu'un zéro.
Au résumé, je conseille à tout jeune honame bien né qui veut voir le monde, de se faire recevoir maçon ; mais je rengage aussi à bien choisir la loge ; car, quoique la mauvaise compagnie ne puisse point agir en loge, elle peut cependant s'y trouver, et le candidat doit se garder des Maisons dangereuses.
Les hommes qui ne se font recevoir francs-maçons que dans l'intention de parvenir à connaître le secret de Tordre, courent grand risque de vieillir sous la truelle sans jamais atteindre leur but. Il y a cependant un secret, mais il est tellement inviolable qu'il n'a jamais été dit ou confié à personne. Ceux qui s'arrêtent à la superficie des choses pensent que le secret consiste 'en mots, signes et attouchements, ou qu'enfin le grand mot est au dernier degré. Erreur. Celui qui devine le secret de la franc-maçonnerie (car on ne le sait jamais qu'en le devinant), ne parvient à cette connaissance qu'à force de fréquenter les loges, qu'à force de réfléchir, de raisonner, de comparer et de déduire. Il ne le confie pas à son meilleur ami en maçonnerie; car il sait que, s'il ne l'a pas deviné comme lui, il n'aura pas le talent d'en tirer parti dès qu'il le lui aura dit à l'oreille. Il se tait, et ce secret est toujours secret.
Tout ce qui se fait en loge doit être secret; mais ceux qui, par une indiscrétion malhonnête, ne se sont pas fait un scrupule de révéler ce qu'on y fait, n'ont point révélé l'essentiel ; ils ne le savaient pas, et s'ils l'avaient su, certes ils n'auraient pas révélé les cérémonies.
La sensation qu'éprouvent aujourd'hui les profanes, c'est-à-dire ceux qui ne sont pas maçons, est de la même nature que celle qu'éprouvaient jadis ceux qui n'étaient pas admis aux mystères qu'on célébrait à Eleusis en l'hon*
neur de Cérôs. Mais les mystères d*£leusis îniéressalent toute la Grôce, et toat ce qu*il y avait d*éminent dans la société dealers aspirait à en faire partie ; tandis que la franc-maçonnerie, au milieu de grand nombre d*hommes de premier mérite, renferme une foule de gredins qu'aucune société ne devrait avouer, parce qu'ils sont le rebut de Tespôce humaine sous les rapports moraux.
Dans les mystères de Cérôs, on garda longtemps un silence impénétrable à cause de la vénération dont ils étaient Tobjet. Au reste, que pouvait-on révéler? Les trois mots que Thiérophante disait aux initiés; mais À quoi cela aboutissait-il? A déshonorer Findiscret, car il ne révélait que des mots barbares inconnus du vulgaire. J*ai lu quelque part que les trois mots sacrés des mystères d'Eleusis signifiaient : Veillez et ne faites pas de mal. Les mots sacrés des divers grades maçonniques sont à peu près tout aussi criminels.
L'initiation durait neuf jours ; les cérémonies étaient très-imposantes et la compagnie très-respectable. Plutarque nous apprend qu'Alcibiade fut condamné à mort et tous ses biens confisqués pour avoir osé tourner en ridicule, chez lui, les grands mystères, avec Polition et Théodore, contre les Eumolpides. On voulut même qu'il fût maudit par les prêtres et les prétresses; mais la malédiction ne fut point prononcée, parce qu'une prêtresse s'y opposa en disant :
— Je suis prêtresse pour bénir et non pour maudire! Paroles sublimes ! leçon de morale et de sagesse que lo
pape méprise, mais que l'Ëvangile enseigne et que le Sauveur du monde prescrit.
Bien n'est important ai\jourd'hui, comme rien n*est sacré pour une certaine classe d'hommes cosmopoUtes.
Botarelli publie dans une brochure toutes les pratiques des maçons, et on se contente de dire :
— C'est un coquin. On le savait d'avance.
Un prince, à Naples, et M. Hamilton, chez lui, font les miracles de saint Janvier, et ils en rient sans doute, et bien d'autres avec eux. Cependant le roi fait semblant de
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ne pas savoir qa*il porte sur sa poitrine royale un crachat avec cette devise autour de la figure de saint Janvier : In sanguine fœdus. Tout aigourd*hui est inconséquent, et rien ne signifie quelque chose; cependant on fera bien d'aller en avant ; car s'arrêter en chemin, ce serait aller de mal en pis.
Nous partîmes de Lyon par la diligence, et nous mîmes cinq jours pour arriver à Paris. Baletti avait prévenu sa famiUe du moment de son départ : elle savait par conséquent l'instant de notre arrivée.
Nous étions huit dans la diligence, et nous y étions tous très-incommodément assis; car c'était une grosse carcasse ovale, de façon que personne n'occupait un coin, puisqu'il n'y en avait pas. Si cette voiture avait été construite dans un pays où l'égalité eût été consacrée par les lois, le moyen aurait été fort plaisant. Je trouvai simplement que c'était fort mal raisonné ; mais j'étais en pays étranger, et je gardai le silence. D'ailleurs, en ma qualité d'Italien, aurais-je eu bonne grâce de ne pas admirer tout ce qui était français et surtout en France? Voiture ovale : je révérais la mode tout en la maudissant, car le singulier mouvement de cette voiture faisait sur moi le même effet que le roulis d'un vaisseau par une grosse mer. Du reste, elle était fort bien suspendue ; mais le cabotage m'aurait bien moins incommodé.
Comme, dans la célérité de son allure, elle ondoyait, on lui avait donné le nom de gondole; mais j'étais connaisseur, et je ne lui trouvais guère d'analogie avec ces gondoles vénitiennes poussées par deux vigoureux rameurs, qui vont si vite et si doucement.
L'effet de ce mouvement fut tel, que je fus obligé de rendre tout ce que j'avais dans l'estomac. Cela fit que l'on me trouva de mauvaise compagnie ; mais on ne me le dit pas ; j'étais en France et avec des Français, qui se connaissent en politesse. On se contenta de me dire que j'avais trop soupe ; et un abbé parisien, pour prendre ma défense, dit que j'avais l'estomac faible. Là-dessus on disputa. Impatienté :
— Messieurs, dis-je, vous avez également tort; car j'ai restomac excellent et je n ai pas soupe.
A ces mots, un homme d*un certain âge me dit d*an ton mielleux que je ne devais pas dire qu'ils avaient tort, mais bien qu'ils n'avaient pas raison, imitant Cieéron, qui ne dit pas aux Romains que CatiUna et les autres conjurés étaient morts, mais qu'Us avaient vécu.
— N'est-ce pas la même chose!
— Je vous demande pardon, monsieur; l'un est poli et l'autre ne l'est pas. Il se mit alors à faire une longue dissertation sur la politesse, et il termina en me disant d'un air riant :
— Je pense que monsieur est Italien?
— Oui, je le suis ; mais me feriez-vous le plaisir de me dire A quoi vous l'avez reconnu?
— Oh! oh! à l'attention avec laquelle vous ave2 écouté mon long bavardage.
Tout le monde se mit à rire, et moi, charmé de son originalité, je commençai à l'amadouer. Il était gouverneur d'un jeune garçon de douze ou treize ans qui était assis à son côté. Je l'employai pendant tout le voyage & me donner des leçons de politesse française, et lorsque nous dûmes nous séparer, il me prit amicalement & part et me dit qu'il voulait me faire un petit cadeau.
— Quoi ?
— n faut abandonner et oublier pour ainsi dire la particule noriy dont vous faites un fréquent usage à tort et à travers. Non n'est pas un mot français; au lieu de cette syllabe désobligeante, dites : Pardon, Non est un démenti; laissez-le, monsieur, ou préparez-vous à donner et à recevoir des coups d'épée à tout bout de champ.
— Je vous remercie, monsieur; votre cadeau est précieux, et je vous promets de ne plus dire non de ma vie.
Pendant la première quinzaine de mon séjour à Paris, il me paraissait que j'étais devenu le plus fautif de tous les hommes, car je ne discontinuais pas de demander pardon sur pardon. Je crus même, un soir, au théâtre^ qa'on
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niQ faigftit une querelle pour avoir demandé pardon mal à propos. Un jeupe petit maître, étant au parterre, me marcha sur Je pied, et je m'empressai de lui dire :
— Pardon, monsieur.
— Monsieur, pardonnez vous-même.
— Vous-même.
— Vous-même.
— Hélas ! monsieur, pardonnons-nous tous deux et embrassons-nous.
L'embrassade termina le différend.
Un jour, pendant le voyage, m'étant endormi de fatigue dans l'incommode gondole, je me sens tirer fortement par le bras.
— Ah! monsieur, voyez ce château 1 me dit mon voisin.
— Je le vois; eh bien?
— Ah! de grâce, ne le trouvez-vous pas?...
•— Je n y trouve rien ; et qu'y trouvez-vous vous-même î
— Rie» d'étonnant s'il n'était à quarante lieues de Paris. Mais ici ! ah! le croiront-ils, mes badauds de compatriotes, qu'il y ait un si beau château à quarante lieues de la capitale? Qu'on e3t ignorant quand on n'a pas voyagé!
— Vous dites fort bien.
Cet homme était Parisien lui-même et badaud dans l'âme comme un Gaulois au temps de César.
Cependant si les Parisiens badaudent du matin au soir, s'amusant de tout, un étranger comme moi devait être bien plus badaud qu'eux! La différence entre eux et moi était qu'accoutumé â voir les choses telles qu'elles sont, j'étais surpris de les voir souvent sous un masque qui les changeadt de nature, tandis que leur surprise dépend souvent de ee qu'on leur fait soupçonner le dessous du masque.
Ce qui me plut beaucoup en arrivant à Paris, ce fut cette magnifique route, ouvrage immortel de Louis XV, la propreté des auberges, la chère qu'on y fait, la promptitude avec laquelle on est servi, les lits excellents, l'air modeste de la personne qui vous sert à table, qui, le plus souvent, est la fille la plus accomplie de la maison, dont
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Tair décent, le maintien modeste, la propreté et les maniôres inspirent le respect an libertin le plus éhontë. Quel est ritalien qui voie avec plaisir les valets d*auberge en Italie avec leur air effronté et leur insolence? De mon temps on ne savait pas en France ce que c*était que surfaire : c'était véritablement la patrie des étrangers. On avait, il est vrai, le désagrément de voir souvent des actes d*un despotisme odieux, des lettres de cachet, etc. ; c*était le despotisme d*un roi. Depuis, les Français ont le despotisme du peuple. Est-il moins odieux?
Nous dînâmes à Fontainebleau, nom qui vient de Fontaine belle eau; et, à deux lieues de Paris, nous aperçûmes une berline qui venait à notre rencontre. Dèsqu*elle Ait près de nous, mon ami Baletti cria d^arréter : c^était sa môre, qui me reçut comme un ami qu*elle attendait. C'était la célèbre comédienne Silvia; et dès que je lui fus présenté, elle me dit :
— J*espère, monsieur, que Tami de mon fils voudra bien souper avec nous ce soir.
Je la saluai en acceptant ; et, remonté dans la gondole tandis que Baletti était avec sa mère dans la berline, nous continuâmes notre route.
A mon arrivée & Paris je trouvai un domestique de Silvia avec un fiacre, qui me conduisit & mon logement pour y déposer mes effets; ensuite nous allâmes chez Baletti, à cinquante pas de ma demeure.
Baletti me présenta à son père, qui s'appelait Mario. Mario et Silvia étaientles noms que M. et madame Baletti portaient dans les comédies à canevas qu'ils jouaient ; et les Français avaient alors Thabitude de ne désigner les acteurs italiens que par les noms qu'ils portaient sur la scène. Bonjour, monsieur Arlequin; Boigour, monsieur Pantalon : c'est ainsi qu'on saluait ceux qui jouaient ces personnages.
CHAPITRE XI
Mon apprentissage à Paris. ^ Portraits. -^ Singularités. — Mille ehoiaa. [_
Pour fêter Pamyëe de son fils, Sîlvia donna un sonper splendide, auquel elle réunit tousses parents; et ce fut une heureuse occasion pour moi de faire leur connaissance. Le père de Baletti, encore convalescent, n'y assista pas; mais 8a sœur, plus âgée que lui, y était. Elle était connue par son nom de théâtre, qui était Flaminia, dans la république des lettres par quelques traductions ; mais cela me donnait moins d*enyie de la connaître à fond que Thistoire, connue de toute Tltalie, du séjour que trois hommes de lettres célèbres avaient fait à Paris. Ces trois savants étaient le marquis Maffei, Tabbé Conti et Pierre-Jacques Martelli, qui devinrent ennemis, dit-on, à cause de la préférence que chacun d*eux prétendaitaux bonnes grâces de cette actrice ; et, en leur qualité de savants, ils se battirent à coups de plume : Martelli fit une satire contre Maâei, dans laquelle il le désigna par Tanagramme de Femia.
Ayant été annoncé à Flaminia comme candidat dans la république des lettres, elle crut devoir m'honorer en m'adressant particulièrement la parole; mais elle eut tort, car je la trouvai désagréable en figure, en ton, en style, en tout, même dans le son de la voix.. Elle ne me le dit pas, mais elle me fit comprendre qu'illustre dans le monde littéraire, elle savait qu'elle parlait à un insecte. Elle avait l'air de dicter, et elle croyait en avoir le droit à soixante ans et plus, surtout vis-à-vis d'un jeune novice de vingtcinq ans qui n'avait encore enrichi aucune bibliothèque. Pour lui &irema cour, je lui parlai de l'abbé Conti, et, à je ne sais quel propos, je citai deux vers de cet auteur profond. Madame me corrigea avec un air de bonté sur la prononciation du mot scevra^ qui veut dire séparé, en me disant qu'il fallait prononcer sceura^ ajoutant que je
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ne devais pas être fâché de Favoir appris à Paris le premier jour de mon arrivée, que cela ferait époque dans ma vie.
— Madame, je suis venu pour apprendre, et non pour désapprendre; et vous me permettrez de vous dire que c'est scevra avec v qu*il faut dire, et non sceura avec u; car ce mot est une syncope de sceverra,
— C'est à savoir qui de nous deux se Irompe.
— Vous, madame, selon TArioste, qui fait rimer sce^a Bi,yeopersevra, mot qui cadrerait mal avec «ceura, quin*e$t pas italien.
Elle allait soutenir sa thèse, quand son mari, vieillard de quatre-vingts ans, lui dit qu'elle avait tort. Elle se tut; mais, depuis ce moment, elle dit & qui voulut Tentendre que j'étais un imposteur.
Le mari de cette femme, Louis Riccohoni, qu'on appelait Lelio, le même qui avait conduit la troupe à Paris, en 1776, au service du duc régent, était un homme de mérite. Il avait été fort hel homme, et jouissait à juste titre de l'estime publique, tant à cause de son talent qu'à cause de la pureté de ses mœurs.
Pendant le souper, ma principale occupation fut d'étudier Silvia, qui jouissait de la plus grande réputation : je la jugeai au-dessus de tout ce qu'on en publiait. Elle avait environ cinquante ans, la taille élégante, l'air noble, les manières aisées, affable, riante, fine dans ses propos, obligeante pour tout le monde, remplie d'esprit et sans le moindre air de prétention. Sa figure était une énigme, car elle inspirait un intérêt très-vif, plaisait À tout le monde, et, malgré cela, à l'examen, eUe n'avait pas un seul beau trait marqué : on ne pouvait pas dire qu'elle fût belle, mais personne sans doute ne s'était avisé de la trouver laide. Cependant elle n'était pas de ces femmes qui ne sont ni laides ni belles; car elle avait un certain je ne sais quoi d'intéressant qui sautait aux jeux et qui captivait. Mais qu'étaitclle donc?
Belle, mais par des lois inconnues à tous ceux qui, ne se sentant pas entraînés vers elle par un* force irrésistible
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qui les forçait à l'aimer, n'avaient pas le courage de l'étudier et la constance de parvenir à les connaître.
Silvia fut l'idole de la France, et sentaient fat le soutien de toutes les comédies que les plus grands auteurs écrivirent pour elle, et particulièrement Marivaux. Sans elle ses comédies ne seraient pas passées à la postérité. On n'a jamais pu trouver une actrice capable de la remplacer ; et pour qu'on la trouve, il faut qu'elle réunisse en elle toutes les parties que Silvia possédait dans l'art difficile du théâtre : action, voix, esprit, physionomie, maintien, et une grande connaisance du cœur humain. Tout en elle était nature, et l'art qui la perfectionnait était toujours caché.
Aux qualités dont je viens de faire mention, Silvia en ajoutait une autre qui leur donnait un nouvel éclat, bien que, si elle ne l'avait pas possédée, elle n'en eût pas moins brillé au premier rang sur la scène : sa conduite fut toujours sans tache. Elle voulut des amis, jamais des amants, se moquant d'un privilège dont elle aurait pu jouir, mais qui l'aurait rendue méprisable à ses propres yeux. Cette conduite lui valut le titre de respectable dans un âge où il aurait pu paraître ridicule et même iigurieux à toutes les femmes de son état ; et nombre de dames du plus haut rang Thonorèrent plus encore de leur amitié que de leur protection. Jamais le capricieux parterre de Paris n'osa siffler Silvia, même dans les rôles qui ne lui plaisaient pas; et tout le monde s'accordait à dire que cette actrice célèbre était une femme fort au-dessus de son état.
Comme Silvia ne croyait pas que sa bonne conduite pût lui être attribuée à mérite, car elle savait qu'elle n'était sage que parce que son amour-propre était intéressé à sa sagesse, jamais elle ne montra ni orgueil ni supériorité dans ses relations avec ses compagnes, quoique ces dernières, satisfaites de briller par leurs talents ou leur beauté, se souciassent peu de se rendre célèbres par la vertu. Sil- TSÊt les aimait toutes et elle en était aimée ; elle rendait puD^iquement justice à leur mérite, faisait leur éloge de bonne foi ; mais on sentait qu'elle n'y perdait rien, car,
^mme elle les surpassait en talent et que sa reput»»
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tien était intacte, elles ne pouyaient lui faire aaeoa tort
La nature a frustré cette femme unique de dix années de vie ; car elle devint étique & ïêige de soixante ans, dix ans après notre connaissance. Le climat de Paris joue assez souvent de ces tours aux actrices italiennes. Dqux ans avant sa mort, je Fai vue jouer le rôle de Marianne dans la pièce de Marivaux, et, malgré son âge et son état, Tillusion était parfaite. Elle mourut en ma présence, tenant sa fille entre ses bras, et lui donnant ses derniers conseils cinq minutes avant d*expirer. Elle fut enterrée honorablement à Saint-Sauveur, sans que le vénérable curé y mît la moindre opposition ; car, au contraire, ce digne pasteur, bien éloigné de Tintolérance antichrétienne dé )a plupart de ses confrères, disait que son métier de comédienne ne Tavait pas empêchée d*étre chrétienne, et que la terre était la mère commune de tous, comme Jésus-Christ était le sauveur de tout le monde.
Vous me pardonnerez, mon cher lecteur, de vous avoir fait assister aux funérailles de Silvia dix ans avant sa mort, et cela sans avoir eu Tintention de fedre un miracle ; en revanche, je vous épargnerai cette corvée lorsque j*en serai là.
Sa fille unique, objet de sa tendresse, était assise à table auprès de sa mère. Elle n'avait alors que neuf ans ; et, tout absorbé par Tattention que je donnais à sa mère, je ne fis alors aucune observation sur elle : c'était une occupation pour plus tard.
Après le souper, qui dura fort tard, je me rendis chez M"® Quinson, mon hôtesse, où je me trouvai fort bien. A mon réveil, cette M°** Quinson vint me dire qu'il y avait dehors un domestique qui venait m'offrir ses services. Jo le fais entrer, etjevoisun homme de très-petite taUle, ce qui me déplut : je le lui dis.
— Ma petite taille, mon prince, vous garantira qae je ne mettrai pas vos habits pour aller on bonne tirtune.
— Votre nom?
— Celui que vous voudrez.
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' Comment I je demande le nom que vo^s p(»*iez, ;
— Je n'en porte aucun. Chaque maître que )e sers m*en donne un à sa guise, .et j'en ai eu plus de cinquante en ma vie. Je m'appellerai par le nom qneyous me donnerez.
— Mais enfin vous devez avoir un nom de famille.
— Je n'ai jamais eu ' de famille. J'avais un nom dans ma jeunesse; mais, depuis vingt ans que je sers et que je change de nom en changeant de maître, je Tai cm* blié.
— Eh bien, je vous appellerai Esprit.
— Vous me faites bien de l'honneur.
— Tenez, allez me chercher la monnaie d'un looia.
— La voici, monsieur,
— Je vous vois riche.
— Tout à votre service, monsieur*
— Qui m'informera de vous ?
— Au bureau des placements. M"^^ Quinson^ au reste, pourra vous donner des renseignements sur mon compte : tout Paris me connaît.
— C'est assez. Je vous donne trente sous par jour, ie ne vous habiUe pas; vous irez coucher où vous voudrez et TOUS serez à mes ordres tous les matins à. sept heures.
Baletti vint me voir et me pria d'accepter chaque jour le couvert chez lui. Je me fis conduire au Palais-Royal, et je laissai l'Esprit à la porte. Curieux de ce lieu tant vanté, je commençai par tout observer. Je vis un assez beau jardin, des allées bordées de grands arbres, des bassins, de hautes maisons qui l'entouraient, beaucoup d'hommes et de femmes qui se promenaient, des bancs par-ci par-là où Ton vendait de nouvelles brochures, des eaux de senteur, des cure-dents et des colifichets. Je vis des tas de chaises de paille qu'on louait pour un sou, des liseurs de galettes qui se tenaient à l'ombre» des filles et des hommes qui déjeunaient ott seuls ou en compagnie, des garçons de café qui montaient et descendaient rapidement un petit esi^alier eaebé par des charmilles. Je m'assis $l une petite ia^j
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ble ; an garçon vint aussitôt me demander ce qae )e désirais. Je demande du chocolat & l'eau ; il m*en apporte de détestable dans une superbe tasse de vermeil. Je lui de mande du café, s*il en avait de bon.
— Excellent, je le fis moi-même hier.
— Hier I je n*en veux pas.
— Le lait y est excellent.
— Du lait ! je n'en bois jamais. Faites-moi une tasse de café à Tean.
— A l'eau ! nous n'en faisons que l'après-midi. Voulezvous une bonne bavaroise? une carafe d'orgeat?
— Oui, de l'orgeat.
Je trouve cette boisson excellente, et je décide d'en faire mon déjeuner quotidien. Je demande au garçon si nous avons quelque chose de nouveau; il me répond que la dauphine est accouchée d'un prince. Un abbé qui se trouvait & une table tout près lui dit :
— Vous êtes fou ; car c'est d'une princesse qu'elle est accouchée.
Un troisième s'avance et dit :
— J'arrive de Versailles, et la danphine n'est accouchée ni d'un prince ni d'une princesse.
Il me dit que je lui semblais étranger; et, lui ayant répondu que j'étais Italien, il se mit à me parler de la cour, de la ville, des spectacles, et finit par s'offrir à m'accompagner partout. Je le remercie, je me lève et je pars. L'abbé m'accompagne et me dit le nom de toutes les filles qui se promenaient,
Un jeune homme le rencontre, ils s'embrassent, et l'abbé me le présente comme un docte personnage dans la littérature italienne. Je lui parle italien ; il me répond avec esprit, mais je ris de son style et je lui en dis la raison. Il parlait précisément dans le genre deBoccace. Ma remarque lui plut; mais je lui persuadai bientôt qu'il ne fallait point parler ainsi, quoique la langue de cet ancien f£lt parfisdte. En moins d'un quart d'heure nous nous lions d'amitié, parce que nous nous reconnûmes les mômes penchants, n était poète Je l'étais aussi; il était curieux de la
"'sr
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fittératnre italienne, je Tétais de la française ; nous échangeons nos adresses et nous nous promettons des visites réciproques.
Je Yois beaucoup de monde dans un coin du jardin, se tenant immobile et le nez en Tair. Je demande à mon nouvel ami ce qu'il y avait de merveilleux.
— On se tient attentif à la méridienne ; chacun a sa montre à la main pour la régler au point de midi.
— Est-ce qu'il n'y a pas de méridienne partout?
— Si fait, mais celle du Palais-Royal est la plus exacte.
Je pars d'un éclat de rire.
^ Pourquoi riez-vous ?
— Parce qu'il est impossible que toutes les méridiennes ne soient pas égales. Voilà une badauderie dans toutes les règles.
11 y pense un instant, puis il se met à rire à son tour, et me fournit ample matière de critiquer les bons Parisiens. Nous sortons du Palais-Royal par la grande porte, et je vois une foule de monde attroupé devant une boutique à l'enseigne de la Civette.
— Qu'est-ce que cela?
— C'est pour le coup que vous allez rire. Toutes ces bonnes gens attendent leur tour de faire remplir leur tabatière.
— Est-ce qu'il n'y a point d'autre marchand de tabac?
— On en vend partout; mais depuis trois semaines on ne veut que du tabac de la Civette.
— Est-il meilleur là qu'autre part?
— n est peut-être moins bon ; mais depuis que la duchesse de Chartres l'a mis à la mode, on n'en veut point d'autre.
— Mais conmient a-t-elle fait pour le mettre à la mode?
— En y faisant arrêter son équipage deux ou trois fois pour y faire remplir sa boîte, et en disant publiquement à U jeune personne qui la lui remettait que son tabac était
le meilleur de Paris. Les badauds, qui ne manquent jamais de s'attrouper à la portière d'un prince, l'eussentrils vu cent fois, ou le sussent-ils aussi laid qu'un singe, répétèrent dans la ville les paroles de la duchesse, et c'en fut assez pour faire courir tous les priseurs de la capitale. Cette femme fera fortune, car elle vend pour plus de cent écus de tabac par jour.
^ La duchesse ne se doute pas du bien qu'elle lui a fait.
— Au contraire, car c'est de sa part une ruse de guerre. La duchesse s'intéressant à cette jeune femme nouvellement mariée, et voulant lui faire du bien d'une manière délicate, s'est avisée de cet expédient, qui lui a parfaitement réussi. Vous ne sauriez croire combien les Parisiens sont de braves et bonnes gens. Vous êtes dans le seul pays du monde où l'esprit puisse également faire fortune, soit en débitant du vrai, soit en débitant du faux ; dans le premier cas l'esprit et le mérite lui font accueil, et dans le second la sottise est toujours là prête à le récompenser ; car la sottise est caractéristique ici, et, ce qu'il y a d'ëtonnant, c'est qu'elle est fille de l'esprit. Aussi on ne fait point de paradoxe en disant que le Français serait plus sage s'il avait moins d'esprit.
Les dieux qu'on adore ici, quoiqu'on ne leur élève pas des autels, sont la nouveauté et la mode. Qu'un homme se mette à courir, et tout le monde lui court après. La foule ne s'arrêtera qu'autant qu'on découvrira qu'il est fou ; mais c'est la mer à boire que cette découverte, car nous avons une foule de fous de naissance qui passent encore pour des sages.
Le tabac de la Civette n'est qu'un faible exemple de la foule que la moindre circonstance peut attirer en un endroit. Le roi, étant un jour à la chasse, se trouva au port de Neuilly et eut envie d'un verre de ratafia. Il s'arrête à la porte du cabaret, et, par le plus heureux des hasards, il se trouve que le pauvre cabaretier en avait une bouteille. Le roi, après en avoir pris un petit verre, s'avisa d'en demander un second en disant qu'il n'avait de sa vie
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ba de ratafia aussi délicieux. Il nVn fallait pas tant {Kmr que le ratafia du bonhomme de Neuilly fût réputé pour être le meilleur de l'Europe : le roi Favait dit. Aussi les plus brillantes compagnies «e succédèrent sans interruption chez le pauvre cabaretier, qui est aujourd'hui un honmie fort riche et qui a fait bâtir, & l'endroit même, une superbe maison où Ton voit l'inscription suivante : Eœ liquidis soltdumy Inscription assez cosaique dont un des quarante immortels fit les frais. Quel est le dieu que ce cabaretier doit adorer? La sottise, la frivolité et l'envie de rire.
— n me semble, lui répliquai-je, que cette espèce d'ap^ probation ou d'acclamation pour les opinions du roi, des princes du sang, etc., est plutôt une preuve de l'affection de la nation qui les adore ; car les Français vont jusqu'à croire ces gens-là infaillibles.
— Il est certain que tout ce qui se passe parmi nous fait croire aux étrangers que le peuple adore son roi ; mais ceux d'entre nous qui pensent finissent bientôt par voir que ce n'est que du clinquant, et la cour n'y compte pas.
Quand le roi vient à Paris, tout le monde crie vive le roi! parce que quelque oisif commence, ou parce que quelque agent de police en a donné le signal dans la foule; mais c'fest un cri sans conséquence, cri de gaieté, quelquefois de peur, et que le roi ne s'avise guère de prendre pour argent comptant. Il n'est guère à son aise à Paris, et il se trouve beaucoup mieux à Versailles au milieu de vingt-cinq mille hommes qui le garantissent de la fureur de ce même peuple qui, devenu sage, pourrait bien finir par crier; Meure le roi! Louis XtV le savait bien, et il en a coûté la vie à quelques conseillers de la grande chambre pour avoir osé parler d assembler les états généraux pour remédier aux maux de l'État. La France n'a jamais aimé ses rois, à l'exception de saint Louis, de Louis XII et du bon et grand Henri IV; encore l'amour de la nation fut-il impuissant pour le préserver du poignard des jésuites, race maudite, également ennemie des peuples et deS rois. Le roi actuel, roi faible et que ses ministres mènent
à la lisière, dit de bonne foi dans le temps de sa convaic5* cence : « Je m'étonne de ces grandes réjouissances parce que j*ai regagné ma santé; car je ne saurais deviner pourquoi Ton m*aime tant. » Bien des rois pourraient répéter ces mômes paroles, au moins si Tamour se mesure au bien qu'on fait. On a fait Fapothéose de cette réflexion naïve du monarque ; mais un courtisan philosophe aurait dû lui dire qu'on l'aimait tant parce qu'il avait le surnom de Bien-Aimé.
— Surnom ou sobriquet ; mais d'ailleurs est-ce qu'on trouve chez vous des courtisans philosophes?
— Philosophes, non, car ce sont deux choses qui s'excluent comme la lumière et les ténèbres ; mais il y a des gens d'esprit & qui l'ambition et l'intérêt font mordre le frein.
En causant ainsi, M. Patu ( c'était le nom de ma nouvelle connaissance) me conduisit jusqu'à la porte de la demeure de Silvia, qu'il me félicita de connaître, et nous nous séparâmes. Je trouvai cette aimable actrice en belle compagnie. Elle me présenta & tout le monde et me flt connaîta'e chaque personne en particulier. Le nom de Crébillon me frappa : — Comment, monsieur, lui dis-je ; heureux si vite I II y a huit ans que vous me charmez et que je désire vous connaître. Écoutez, de grâce.
Je lui récite alors sa plus belle tirade de Zénobie et Rhadamiste que j'avais traduite en vers blancs. Silvia jouissait de voir le plaisir que Crébillon éprouvait, à quatre-vingts ans, de s'entendre dans une langue qu'il possédait parfaitement et qu'il aimait à Tégal de la sienne. Il récita la même scène en français et releva avec politesse les endroits où il trouvait que je l'avais embellie. Je le remerciai sans être dupe du compliment.
Nous nous mîmes à table, et comme on me demanda ce que j'avais vu de beau dans Paris, je racontai tout, excepté mon entretien avec Patu. Après avoir parlé fort longtemps, Crébillon, qui avait observé mieux que tous les autres le chemin que je prenais pour connaître le bon et le mauvais côté de sa nation, me parla en ces termes : —
CHAPITRE XI
Ponr an premier jonr, monsienr, je tronve que voua promettez beaucoup, et sans doute tous ferez des progrès rapides. Vous narrez bien et tous parlez le français de manière à vous faire par&itement comprendre ; mais tout ce que tous dites n'est que de l'italien babillé en français. Vons TOUS faites écouter avec intérêt, et par cette nonveanté tous captirez doublement l'attention de ceux qui vous écoutent : je tous dirai même que votre jargon est fait poar captÎTer les suârages de vos auditeurs ; car il est singulier, nouveau, et vous êtes dans le pays où l'on court après ces deux divinités. Cependant vous devez commencer dès demain à vous donner toutes les peines pour ap- * prendre & bien parler notre langue, car dans deux ou trois mois les mêmes personnes qui vous applaudissent ai^onrdlmi commenceront à se moquer de vous.
— Je le crois, monsieur, et je le crains ; aussi mon principal projet en venant à Paris est-il de m'attacher de toutes mes forces à l'étude de la langue française ; mais, monsieur, comment ferai-je pour trouver un maître?Jesuis un élève insoutenable, interrogateur, curieux, importun, insatiable ; et en supposant que Je puisse trouver un maître pareil, je ne suis pas assez riclie ponr pouvoir le pajer.
— Il y a cinquante ans, monsieur, que je cherche un écolier tel que tous tous êtes peint ; et c'est moi qui tous payerai, si vous voulez venir prendre des leçons chez moi. je demeure au Marais, dans la rue des Douze-Portes ; j'ai les meilleurs poètes italiens, je vous les ferai traduire en français, et je ne tous trouverai jamais insatiable.
J'acceptai aTec joie, fort embarrassé de lui exprimer ma reconnaissance; mais VoSre portait l'expression de la franchise comme le peu de mots par lesquels j'y répondis.
Crébillon était un colosse ; il aTait six pieds : il m passait de trois pouces. Il mangeait bien, narrait ph ment et sans rire ; il était célèbre par ses bons mots un excellent conTive ; mais il passait la vie chez lui tant rarement, ne voyant presque personne, parce avait presque toujours la pipe k la bouche et qu'il éti TÎronné d'une vingtaine de chats aTec lesquels il se
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tissait la plus grande partie du jour. Il avait une vieille gouvernante, une cuisinière et un domestique. Sa gouvernante pensait & tout, ne le laissait manquer de rien et ne lui rendait jamais compte de son argent, qu'elle tenait en entier, parce que jamais il ne lui en demandait aucun. La physionomie de Crébillon avait le caractère de celle du lion, ou du chat, ce qui est la même chose; Il était censeur royal et il me disait que cela l'amusait. Sa gouvernante lui lisait les ouvrages qu'on lui portait et elle suspendait sa lecture quand elle croyait que cela méritait sa censure; mais parfois ils étaient d avis différent, et alors leurs contestations étaient vraiment risibles. J'entendis un jour cette gouvernante renvoyer quelqu'un en lui disant : — Revenez la semaine prochaine ; nous n'avons pas encore eu le temps d'examiner votre manuscrit.
Pendant une année entière j'allai chez M. Crébillon trois fois par semaine, et j'appris avec lui tout le français que je sais ; mais il m'a toujours été impossible do me défaire des tournures italiennes : je les remarque fort bien quand je les rencontre dans les autres ; mais elles coulent de source en sortant de ma plume sans que je puisse parvenir à les sentir. Je suis sûr que, quoi que je fasse, je ne parviendrai jamais à les connaître, non plus que je n'ai jamais pu trouver en quoi consiste le vice de latinité qu'on impute à Tite- Live.
Je fis un huitain en vers libres sur je ne sais quel sujet, et je le fis voir à Crébillon pour le soumettre à sa correction. Après l'avoir lu avec attention, il me dit : — Ces huit vers sont bons et très-justes, la pensée en est belle et trèspoétique, le langage parfait; et malgré cela le huitain est mauvais.
— Comment cela?
— Je n'en sais rien. Ce qui manque est je ne sais quoi. Imaginez-vous un homme que vous voyez, que vous trouvez beau, bien fait, aimable, rempli d'esprit et parfait enfin selon toute la sévérité de votre jugement. Une femme survient, le voit, le considère et s'en va en vous disant que cet homme ne lui plaît pas. « Mais quel défaut lui trouvez-
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rotis, niadame? — Aucun, mais il me déplaît. «Vou s retoirrnez à cet homme, vous Texaminez de nouveau et vous trouvez que pour lui donner une voix d'ange on lui a ôté ce qui fait l'homme, et vous êtes forcé de convenir que le sentiment spontané a servi la femme.
Ce fut par cette comparaison que Crébillon m'expliqua une chose presque inexplicable ; car ce n'est réellement qu'au goût et au sentiment à donner la raison d'une chose qui échappe â toutes les règles.
Nous parlâmes beaucoup à table de Louis XIV, auquel Crébillon avait fait sa cour quinze années de suite, et il nous dit des anecdotes très-curieuses que personne ne savait. Il nous assura entre autres que les ambassadeurs de Siam étaient des fripons payés par M**** de Maintenon. Il nous dit qu'il n'avait point achevé sa tragédie de Cromwell parce que le roi lui avait dit un jour de ne pas user sa plume sur un coquin.
Crébillon nous parla aussi de son Catilina^ et il nous dit qu'il le croyait la plus faible de toutes ses pièces, mais qu'il n'aurait pas voulu qu'elle fût bonne si, pour la rendre telle, il avait dû faire paraître sur la scène César jeune homme, car il aurait dû faire rire comme le ferait Médée si on la faisait paraître avant qu'elle eût connu Jason.
Il loua beaucoup le talent de Voltaire, mais en l'accusant de vol, car il lui avait, disait-il, volé la scène du sénat. Il ajouta, en lui rendant justice, qu'il était né historien et fait pour écrire l'histoire comme pour faire des tragédies ; mais qu'il la falsifiait en la remplissant de petites histoires, de contes et d'anecdotes dans le seul but d'en rendre la lecture intéressante. Selon Crébillon, l'Homme au masque de fer était un conte ; il disait que Louis XIV l'en avait assuré de sa bouche .
Ce jour-là on donnait au Théâtre-Italien Cenie, pièce de M"** de Oraffigni. Je m'y rendis de bonne heure pour avoir une bonne place à l'amphithéâtre.
Les dames toutes couvertes de diamants, qui entraient aui premières loges, m'intéressaient et je les observais avec soin. J'avais un bel habit, mais mes manchettes ou*
yertes et mes boutons jasqn*en bas disaient qne toat le monde me reconnaissait pour étranger, car cette mode n existait pas à Paris. Pendant que je bayais aux corneilles et que je faisais le badaud à ma façon, un homme richement vêtu et trois fois plus gros que moi s'approche et me demande poliment si je suis étranger. Après ma réponse affirmative, il me demande comment je trouve Paris : je lui en fais Téloge. Mais au même instant une dame énorme, couverte de pierreries, entre dans la loge & côté. Son énorme volume m'en impose et je dis sottement à ce monsieur :
— Qui est donc cette grosse cochonne?
— C'est la femme de ce gros cochon.
— Ah! monsieur, je vous demande un million de pardons. Mais mon gros homme n'avait aucunement besoin que
je lui demandasse pardon, car, bien loin d'être fâché, il étou^it de rire. Noble et heureux effet de la philosophie pratique et naturelle dont les Français font un si noble usage pour le bonheur de la vie sous l'apparence de la frivolité.
J'étais confus, j'étais au désespoir, et ce gros seigneur se tenait les côtes de rire. Il se lève enfin, sort de l'amphithéâtre et un moment après je le vois entrer dans la loge et parler à sa femme. Je les lorgnais du coin de l'œil sans oser les fixer, quand je vois cette dame faire chorus avec son mari et rire de toutes ses forces. Leur gaieté augmentant mon embarras, je prends le parti de m'en aller, lorsque je l'entends m'appeler :
— Monsieur ! monsieur I
Je ne pouvais me retirer sans impolitesse, et je m*approchai de leur loge. Alors d'un air sérieux et du ton le plus noble il me demande pardon d'avoir tant ri, et de la meilleure grâce du monde il me pria de lui faire l'honneur d'aller souper chez lui le soir même. Je le remerciai poliment et je m'excusai en lui disant que j'étais engagé. Il me réitère alors ses instances, sa femme me presse de Fair le plus engageant ; moi, pour les convaincre que je ne cherche pas â éluder l'invitation^ je leur dis alors que je suis attendu chez Silvia.
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— Je suis sûr, me dit-il, de vous dégager, si vous ne le trouvez pas mauvais ; j*iraien personne.
J'aurai eu mauvaise grâce à ne pas céder. Il se lève, sort et revient peu d'instants après, suivi de mon ami 6aletti, qui me dit que sa mère était enchantée que je fisse de si belles connaissances, et qu'elle m'attendait à dîner le lendemain. Mon ami me dit à part que ce monsieur était M. de Beauchamp, receveur général des finances.
Dès que la toile fut baissée, je donnai la main à madame, et, montés tous trois dans un superbe équipage, nous des* cendîmes à leur hôtel. J'y trouvai l'abondance ou plutôt la profusion qu'on trouve à Paris chez tous les gens de cette classe; grande compagnie, gros jeu de conamerce, grande chère et franche gaieté à table. Le souper ne fut fini qu'à une heure après minuit : l'équipage de madame me ramena chez moi. Cette maison me fut ouverte tout le temps que je restais à Paris, et je ne dois pas négliger de dire qu'elle me fut très-utile. Ceux qui disent que les étrangers s'ennuient à Paris pendant les premiers quinze jours ont raison, car il faut le temps de s'introduire ; mais pour moi j'eus le bonheur d'y être établi à souhait dans les vingtquatre heures, et par conséquent sûr de m'y plaire.
Le lendemain matin Patu vint me voir et me fit présent de son éloge en prose du maréchal de Saxe. Nous sortîmes ensemble et nous allâmes nous promener aux Tuileries, où il me présenta â M"* Bocage, qui fit un bon mot antithétique en parlant du maréchal de Saxe. Il est singulier, dit-eUe, que nous ne puissions pas dire un Deprofundis pour un homme qui nous fait chanter tant àe Te Deum,
En sortant des Tuileries, Patu me conduisit chez une fameuse actrice de l'Opéra qui se nommait M"* Le Fel, bien aimée de tout Paris et membre de l'Académie royale de musique. Elle avait trois enfants charmants en bas âge qui voltigeaient dans la maison. — Je les adore, me ditelle.
— Ils le méritent par leur beauté, lui répondis-je, quoique chacun ait une expression différente.
— Je le crois bienl L'ainé est fils du duc d'Anneci; le
second Test du comte d'Egmont, et ie plus jenne doit le jour à Maisonrouge, qui vient d'épouser la Romainville.
— Ah! excusez, de grâce; je croyais que vous étiez la mère de tous trois.
— Vous ne vous êtes point trompé; je la suis.
En disant cela, elle regarde Patu et part avec lui d'un éclat de rire qui ne me fit point rougir, mais qui m'avertit de ma bévue.
J'étais nouveau, et je n'avais pas été accoutumé à voir les femmes empiéter sur le privilège des hommes. M^ Le Fel n'était pourtant pas effrontée, elle était même de bonne compagnie; mais elle était ce qu'on appelle au-dessus des préjugés. Si j'avais mieux connu les mœurs du temps, j'aurais su que ces choses étaient dans Tordre, et que les grands seigneurs qui parsemaient ainsi leur noble progéniture laissaient leurs enfants entre les mains de leur»' mères en leur payant de fortes pensions. Par conséquent, plus ces dames cumulaient, plus elles vivaient dans l'aisance.
Mon inexpérience des mœurs de Paris me fit parfois donner dans de lourdes méprises, et la demoiselle Le Fel aurait sans doute ri au nez de quiconque lui aurait dit que j'avais de l'esprit après la balourdise dont je m'étais rendu coupable.
Un autre jour, me trouvant chez Lani, maître des bal* lets de rOpéra, je vis cinq ou six jeunes personnes de treize à quatorze ans, toutes accompagnées de leur mère, et toutes ayant l'air modeste que donne une bonne éducation. Je leur disais des choses flatteuses, et elles me répondaient en baissant les yeux. Une d'elles s'étant plainte de mal de tête, je lui offris mon flacon, et une de ses compagnes lui dit :
— Sans doute que tu n'as pas bien dormi.
— Oh J ce n*est pas ça, répondit mon Agnès; je ercis q99 je suis grosse.
A cotte réponse si inattendue de ma part dans une jeune personne que son âge et sa mine m'avaient fait juger vierge, je lui dis :
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— Je Be croyais pas que madame fût mariée.
Elle me regarde un instant arec surprise; puis, se tournant vers s& oompagne, elles se mirent à rire à qui mieux mieux. Honteux, plus pour elles que pour moi, je sortis, bien déterminé à ne plus supposer gratuitement de la vertu dans une classe de femmes où elle est si rare. Chercher ou supposer même de la pudeur dans les nymphes des coulisses, c'est être par trop dupe : elles se piquent de ne point en i^voir et se moquent de ceux qui leur en supposent. ^
Patu me fit connaître toutes les filles de Paris qui avaient quelque renommée. Il aimait le beau sexe; mais naalheureusement pour lui il n'avait pas un tempérament comme le mien, et Tamour du plaisir lui coûta la vie de bonne heure. S'il avait vécu, il aurait suivi de près Voltaire; mais à trente ans il paya à la nature le fatal tribut auquel nul n'échappe.
J'appris de ce jeune savant le secret que plusieurs jeunes lettrés français emploient pour s'assurer de la perfection de leur prose lorsqulls veulent écrire quelque chose qui demande une prose aussi belle que possible, comme éloges, oraisons funèbres, panégyriques, dédicaces, etc. Je le lui arrachai comme par surprise.
Me trouvant chez lui un matin, je vis sur sa table plusieurs feuilles volantes écrites en vers blancs de douze syllabes.
J'en lus une douzaine, et je lui dis que, bien que beaux, leur lecture me faisait plus de peine que de plaisir.
— Ce sont les mêmes pensées que dans l'éloge du maréchal de Saxe ; mais je vous avoue que la prose me fait beaucoup plus de plaisir.
--Ma prose ne t'aurait pas tant plu si auparavant elle n'avait été écrite en vers blancs.
— Tu t'es donné là bien de la peine en pure perte.
— Point de peine, puisque les vers blancs ne m'en coûtent aucune. On les écrit comme de la prose.
— Tu crois donc que ta prose devient plus belle lorsque tu la copies de tes propres vers?
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— Ce n*estpas douteux; elle devient plus belle, et je m^assure Tayantage qu*alors ma prose n'est pas pleine de ces demi-vers qui sortent de la plume de Fécrivain sans qu'il s'en aperçoive.
— Est-ce un défaut?
— Très-grand et impardonnable. Une prose entrelardée de vers casuels est plus mauvaise qu'une poésie prosaïque.
— Il est vrai que les vers parasites qui se trouvent dans une oraison doivent faire mauvaise figure.
— Certainement. Prends l'exemple de Tacite, dont l'histoire commence par Urbem Romam a principio reges habuere (1). C'est un hexamètre latin fort mauvais que ce grand historien n'a certainement point fait à dessein, et qu*il n'a point discerné dans l'examen de son ouvrage ; car il n'y a pas de doute qu'il lui aurait donné une autre tournure.
— Est-ce que la prose italienne où l'on trouve des ver» involontaires n'est pas vicieuse?
— Elle l'est beaucoup. Mais je te dirai que beaucoup de pauvres génies y mettent des vers exprès, comptant par là la rendre plus sonore. C'est en général ce clinquant que vous nous reprochez avec raison. Au reste, je crois que tu es le seul qui te donnes cette peine.
— Le seul? Non, certes. Tous ceux auxquels les vers blancs ne coûtent rien, comme à moi, emploient ce moyen lorsque leur prose doit être copiée par eux-mêmes. Demande à Crébillon, à l'abbé de Yoisenon, à la Harpe, à qui tu voudras, et on te dira ce que je te dis. Voltaire est le premier qui ait employé cet art dans les petites pièces où sa prose est enchanteresse. Par exemple, l'épître à M™* du Châtelet est de ce nombre : elle est superbe ; lis-la, et si tu y trouves un seul hémistiche, dis quej*ai tort.
Curieux, je le demandai à Crébillon : il me dit la même chose; mais il m'assura qu'il ne l'avait jamais fait.
(I) Eome fut gouvernée par des rois dans son commencemeni.
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Il tardait à Patu de me conduire à l'Opéra pour voir l'effet que ce spectacle ferait dans mon esprit ; car eifectivement un Italien doit le trouver extraordinaire. On donnait un opéra dont le titre était Les Fêtes vénitiennes, titre intéressant pour moi. Nous allons pour nos quarante sous nous placer au parterre, où, quoiqu'on y fût debout, on trouvait bonne compagnie; car ce spectacle était le plaisir mignon des Français.
Après une symphonie, très-belle dans son genre, exécutée par un orchestre excellent, on lève, la toile, et je vois nue beUe décoration représentant la petite pkflûiSaint- Marc vue de la petite île Saint-Georges ; mais jesltfs choqué de voir le palais ducal à ma gauche, et le grand clocher à ma droite, c'est-à-dire l'opposé du vrai. Cette faute comique et honteuse pour le siècle commence par me faire rire, et Patu, à qui j'en dis la raison, dut en rire comme moi. La musique, quoique belle dans le goût antique, m'amusa un peu à cause de sa nouveauté, puis elle m'ennuya. La mélopée me fatigua bientôt par sa monotonie et par les cris poussés mal à propos. Cette mélopée dès Français remplace, à ce qu'ils prétendent, la mélopée grecque et notre récitatif, qu'ils détestent et qu'ils aimeraient s*ils entendaient notre langue.
L'action était un jour de carnaval, temps auquel les Vénitiens vont se promener en masque dans la place de Saint- Marc. On y représentait des galants, des entremetteuses et des filles qui nouaient et dénouaient des intrigues : les costumes étaient bizarres et faux ; mais le tout était amusant. Ce qui surtout me fit bien rire, et c'était fort risible pour un Vénitien, ce fut de voir sortir des coulisses le doge avec douze conseillers, tous en toge bizarre, et qui 86 mirent à danser la grande passecaille. Tout à coup j'entends le parterre qui claque des mains à l'apparition d'un grand et beau danseur masqué et affublé d'une énorme perruque noire qui lui descendait jusqu'à la moitié de la taille, et vêtu d'une robe ouverte par-devant qui lui descendait jusqu'aux talons, Patu me dit avec une sorte de vénération : « C'est l'inimitable Duprôs. » J'en avais en-
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tendu parler, et je me tins attentif. Je vois cette belle âgure qui 8*ayance à pas cadencés, et parvenue sur le devant de la scène, élever lentement ses bras arrondis, les mouvoir avec grâce, les étendre, les resserrer, remuer 6es pieds avec précision et légèreté, &ire de petits pas, des battements à mi-jambe, une pirouette, ensuite dispa- Taître comme un zéphyr. Tout cela n*avait pas duré une demi-minute. Les applaudissements, les bravos partaient de toutes les parties de la salle ; j*en étais étonné et )*en demandai la raison à mon ami.
— On applaudit à la grâce de Duprôs et à la divine harmonie de ses mouvements. Ha soixante ans, etceuxquiTont vu il y a quarante ans le trouvent encore le même.
— Quoi ! il n'a jamais dansé autrement?
— Il ne peut pas avoir mieux dansé ; car le développe- -ment que tu as vu est parfait, et au delà du parfait que
connais-tu?
— Rien, à moins que ce ne soit une perfection relative.
— Ici elle est absolue. Duprôs fait toiyours la même chose, et chaque jour nous croyons la voir pour la première fois. Telle est la puissance du beau et du bon, du sublime et du vrai qui pénètrent Tâme. Cette danse est une harmonie ; c'est la véritable danse dont vous n'avez point, d'idée en Italie.
A la fin du second acte, voilà de nouveau Duprôs, le visage couvert d'un masque, qui danse accompagné d'un air différent, mais à mes yeux faisant la même chose. Il s'avance tout au bord de la scène, il s'arrête un instant dans une position parfaitement bien dessinée. Patu veut que je l'admire; j'en conviens. Tout à coup j'entends cent voix qui disent dans le parterre :
— Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! il se développe, il se développe.
Effectivement, il paraissait un corps élastique qui, en se développant, devenait plus grand. Je fis le bonheur de Patu en lui disant qu'il était vrai que Duprôs avait en tout une grâce parfaite. Immédiatement après, je vois une dan-
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seiise qui, comme une furie, parcourt Tespace en faisant des entrechats à droite, à gauche, dans tous les sens, mais sMlevant peu, et cependant applaudie avec une sorte de fureur.
— C'est, me dit Patu, la fameuse Camargo. Je te félicite, mon ami, d'être arrivé à Paris assez à temps pour la voir, car elle a accompli son douzième lustre.
J'avouai alors que sa danse était merveilleuse.
— C'est, ajouta mon ami, la première danseuse qui ait osé sauter sur notre théâtre, car avant elle les danseuses ne sautaient pas ! et ce qu'il y a d'admirable, c'est qu'elle ne porte point de caleçon.
— Pardon .; j'ai vu . . .
— Qu'as-tu vu ? C'est sa peau qui, à la vérité, n'est ni de lis ni de rose.
La Camargo, lui diâ-je d'un air pénitent, ne me plait pas ; j'aime beaucoup mieux Duprôs.
Un vieil admirateur qui se trouvait à ma gauche me dit que dans sa jeunesse elle faisait le saut de basque et même la gargouillade, et qu'on n'avait jamais vu ses cuisses quoiqu'elle dansât à nu .
— Mais si vous n'avez jamais vu ses cuisses, comment pouvez-vous savoir qu'elle ne portait point de tricot?
— Oh ! ce sont de ces tîhoses qu'on peut savoir. Je vois que monsieur est étranger.
— Oh! pour ça très -étranger.
Ce qui me plut beaucoup à l'Opéra français, ce fut la promptitude avec laquelle les décorations se changeaient toutes à la fois par un coup de sifflet ; chose dont on n a pas la moindre idée en Italie. Je trouvai également délicieux le début de l'orchestre au coup d'archet ; mais le directeur avec son sceptre, allant de droite à gauche avec des mouvements forcés comme s'il avait dû faire aller tous les instruments par la seule force de son bras, me causa une espèce de dégoût. J'admirai aussi le silence des spectateurs, chose si nouvelle pour un Italien ; car c'est à juste titre qu'en Italie on est scandalisé du bruit que l'on fait pendant que les acteurs chantent, et on ne saurait déver-
£er assez de ridicule sur le silence qui succède à ce bruit aussitôt que les danseurs paraissent. On dirait alors qne les Italiens ont toute Tintelligence dans les yeux. Au reste, il n'y a pas de pays au monde où Tobservateur ne puisse trouver du bizarre et de Textravagant, et cela parce qa*il peut comparer : les gens du pays ne peuvent point s'en apercevoir. Au résumé, TOpérame ât plaisir; mais la Comédie-Française me captiva. C*est 1& véritablement que les Français sont dans leur élément; ils jouent en maîtres, et les autres peuples ne doivent point leur disputer la palme que Tesprit et le bon goût sont forcés de leur décerner.
J*y allais tous les jours, et quoique parfois iln*y eût pas deux cents spectateurs, on donnait du vieux et parfaitement joué. J'ai vu te Misanthrope, VAvare^ le Tartufe, le Joueur, le Glorieux et tant d'autres; et quoique je les visse souvent, je croyais toujours les voir pour la première fois. J'arrivai & Paris pour voir Sarrasin, la Dangeville,laDumesnil, la Gaussin, la Clairon, Préville, et plusieurs actrices qui, retirées du théâtre, vivaient de leurs pensions et faisaient encore le charme de la société qu'elles recevaient. Je connus entre autres la célèbre Le Yasseur. Je les voyais avec plaisir et elles me communiquaient des anecdotes extrêmement curieuses. Elles étaient généralement très-serviables et sous tous les rapports. Un soir, me trouvant dans une loge avec la Le Yasseur, on donnait une tragédie dans laquelle une jolie personne remplissait le rôle muet de prétresse.— Qu'elle est jolie, lui dis-je.
— Oui, charmante. C'est la fille de celui qui a fait le confident. Elle est très-aimable en société et elle promet beaucoup.
— Je ferais volontiers sa connaissance.
— Oh I mon Dieu, cela n'est pas difiîcile. Son père et sa mère sont de très-honnêtes gens, et je suis sûre qu'ils seront enchantés que vous leur demandiez à souper. Ils ne vous gêneront pas : ils iront se coucher et vous laisseront causer librement à table avec leur fille aussi longtemps qa*il vous plaira. Yous êtes en France, monsieur; ici on con-
^Tî^r^.l
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naît le prix de la vie et on tâche d'en tirer parti. Nous aimons le plaisir et nous nous croyons heureux quand nous pouvons le faire naître.
— Cette façon de penser est charmante, madame ; mais de quel front voulez-vous que j'aille demander à souper à d'honnêtes gens que je ne connaispas du tout, et qui ne me connaissent pas davantage?
— Oh ! bon Dieu ! que dites-vous là? Nous connaissons tout le monde. Vous voyez bien comme je vous traite. Après la comédie, je vous présenterai, et la connaissance sera faite.
— Je vous prierai de me faire cet honneur une autre fois.
^ Quand il vous plaira.
CHAPITRE XII
Mm balourdises dans la langue française, mes succès, mes nombreuses connaissances. — Louis XV. — Mon frère arrife à Paris*
Tous les comédiens italiens à Paris voulurent me fêter pour me faire voir leur magnificence. Je fus somptueusement fêté par tous. Carlin Bertinazzi, qui jouait les rôles d'Arlequin, acteur chéri de tout Paris, me rappela qu'il m'avait vu il y avait treize ans à Padoue en revenant de Pétersbourg avec ma mère. Il me donna un superbe dîner chez M'"^ de la Caillerie, où il logeait. Cette dame était amoureuse de lui. Je lui fis compliment sur quatre enfants charmants qui voltigeaient autour de nous. Le mari, présenty me répondit :
— Ce sont les enfants de M. Carlin.
^ Cela se peut, monsieur, mais en attendant c'est vous qui en avez soin ; et comme ils portent votre nom, c*est vous qu'ils doivent reconnaître pour père.
— Oui, cela sera en droit; mais Carlin est trop bon* nète honomepour ne pas s'en charger le jour où il me con-
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viendra de m*en défaire. Il sait bien qu'ils sont à loi, et ma femme serait la première & s'en plaindre s'il n'en convenait pas.
Cet homme n'était pas ce qa*on appelle un bon homme, tant s'en faut ; mais comme il voyait la chose très-philosophiquement, il en parlait avec calme, et même avec une sorte de dignité. Il aimait Carlin en ami, et des affaires de cette nature n'étaient pas rares & Paris, dans ce temps-là, parmi les gens d'une certaine classe . Deux grands seigneurs, Boufflers et Luxembourg, avaient troqué de femme en toute bonne amitié, et tous deux en avaient des entants. Les petits Boufflers s'appelaient Luxembourg, et les petits Luxembourg portaient le nom de Bouffîers. Les descendants de ces tiercelets sont connus aujourd'hui en France sous le même nom. Eh bien, ceux qui savaient le mot de Ténigme en riaient avec raison, et la terre ne se mouvait pas moins selon les lois de la gravitation.
Le plus riche des comédiens italiens était Pantalon, père de Coraline et de Camille, et usurier reconnu. Il voulut aussi me donner à dîner en famille, et ses deux filles m'enchantèrent. La première était entretenue par le prince de Monaco, fils du duc de Valentinois qui vivait encore; et Camille était amoureuse du comte de Melfort, favori de la duchesse de Chartres, devenue dans ce temps-là duchesse d'Orléans par la mort de son beau-père,
Coraline était moins vive que CamiUe, mais elle était plus jolie. Je conamençai à lui faire ma cour aux heures indues, comme un homme sans conséquence ; mais ces heures-là appartiennent aussi à Tamant en titre. Je me trouvais donc chez elle quelquefois à l'heure même où le prince venait la voir. Dans les premières rencontres, je tirais ma révérence et je partais ; mais dans la suite on me pria de rester; car ordinairement les princes, tête à tête avec leurs maîtresses, ne savent que s'ennuyer. Nous soupions ensemble, et leur rôle était d'écouter, tandis que le mien était de manger et de conter.
Je crus devoir faire ma cour à ce prince et j'en fus parfaitement bien reçu; mais un matin, aussitôt qu'il me vit
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entrer, il me dit : — Ah I je suis bien aise de vous voir, car j'ai promis à la duchesse de Rufé de vous conduire chez elle, et nous allons y aller.
Voilà encore une duchesse. Je suis en bon vent. Allons. Nous montons dans un diable, voiture de mode, et nous voilà à onze heures du matin chez ladite duchesse.
Lecteur, si j'étais fidèle, le tableau que je vous ferais de cette lubrique mégère vous épouvanterait. Imaginez-vous soixante hivers accumulés sur un visage plâtré de rouge, un teint couperosé, une figure hâve et décharnée, toute la laideur et la flétrissure du libertinage empreintes sur cette dégoûtante physionomie, mollement étendue sur un sofa et qui à mon apparition s'écrie avec une joie enragée : — M! voilà un joli garçon I Prince, tu es charmant de me l'avoir amené. Viens t'asseoir ici, mon garçon J'obéis respectueusement; mais une odeur infecte de musc qui me parut cadavéreuse faillit me faire trouver mal. L'infâme duchesse s'était relevée et présentait à découvert un sein liideux, capable d'imposer au plus brave. Le prince, affectant une affaire, sortit en me disant qu'il m'enverrait son diable dans quelques instants.
Dès que nous fûmes seuls, le squelette plâtré étend ses bras et, sans me laisser le temps de me reconnaître, elle applique sur vol:, joue ses lèvres baveuses qui me font frissonner; et Tune de ses mains s'égarant avec le comble de l'indécence : — Voyons donc, mon poulet, me dit-elle, si tuas un beau...
Je frémissais ; je résiste.
— Allons donc, tu fais l'enfant, dit cette nouvelle Messaline, es-tu si novice?
— Non, madame; mais...
— Eh bien, quoi?
— J'ai...
— Oh I le vilain I s'écria-t-elle en lâchant prise; à quoi j'allais m'exposer !
Je profite du moment, et, prenant mon chapeau, je me sauve à toutes jambes, craignant que le portier ne me refuse la sortie.
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Je prends un fiacre et je m*en vais raconter raventore ft CoraUne. Elle en rît beaucoup et demeura d^accord que le prince m'avait joué un fort vilain tour. Elle loua la présence d'esprit avec laquelle j'avais afiectéun empêchement; mais elle ne me mit pas à même de la convaincre que j'avais trompé la duchesse.
Cependant je nourrissais quelque espérance, et je soupçonnais qu'elle ne me croyait pas assez amoureux.
Trois ou quatre jours aprôs, soupant tête à tête avec elle, je lui dis tant de choses et je lui demandai mon congé en termes si clairs, qu'elle me renvoya au lendemain : Le prince, me dit-elle, ne reviendra de Versailles qu'aprôs-demain, ainsi demain nous irons & la garenne, nous dînerons tête À tête, nous chasserons au furet et nous reviendrons contents & Paris.
— A la bonne heure.
Le lendemain à dix heures nous montons dans on cabriolet et nous arrivons à la barrière. Au moment de la passer, voilà un vis-à-vis à livrée étrangère, et celui qui s'y trouvait se meta crier : Arrête! arrête I
C'était le chevalier de Wirtembei^ qui, sans même daigner m'honorer d'un regard, commence à dire des douceurs à Coraline, puis, mettant toute sa tête dehors, il lui parle à Toreille. Elle lui répond de la même façon, puis elle me dit en me prenant la main et d'un air riant : — J'ai une grande affaire avec ce prince : allez & la garenne, mon cher ami ; dînez-y, chassez et venez me voir demain. En même temps elle descend, monte dans le vis-à-vis, et me voilà resté comme la femme de Loth, mais non pas immobUe.
Lecteur, si tu t'es trouvé dans une situation pareille, il te sera facile de t'imaginer le genre de fureur dont je me sentis saisi; si pareille chose ne t'est jamais arrivée, tant mieux pour toi, mais alors il est inutile que je cherche à t'en donner une idée : tu ne me comprendrais pas.
Le cabriolet me devint en horreur et je sautai en bas en disant au cocher de s'en aller au diable ; et, prenant le
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premier âacre que je trouvai, je m'en fus droit chez Patu, auquel je contai mon aventure écumant presque de fureur. Au lieu de me plaindre ou de partager mon ressentiment, Patu, plus sage, rit de mon aventure et me dit : — Je voudrais volontiers que pareille chose me fût arrivée : car tu es certain d'être en possession de cette beUe & la première rencontre.
— Je n*en veux plus ; je la méprise trop.
— Tu aurais dû la mépriser plus tôt. Mais, puisque c'est une affaire faite, veux-tu, pour te dédommager, que nous allions dîner à l'hôtel du Roule?
— Ma foi, oui; le projet est excellent : partons.
L'hôtel du Roule était fameux à Paris, et je ne le connaissais pas encore. La maîtresse l'avait meublé avec élégance, et elle y tenait douze à quatorze nymphes choisies, avec toutes les commodités qu'on peut désirer : bonne table, bons lits, propreté, solitude dans de superbes bosquets. Son cuisinier était excellent et ses vins exquis. Elle s'appelait M""^ Paris, nom de guerre san^ doute, mais qui satisfiaisait à tout. Protégée par la police, elle était assez loin de Paris pour être sûre que ceux qui allaient visiter son établissement libéral étaient des gens au-dessus de la classe moyenne. La police intérieure était réglée comme un papier de musique, et tous les plaisirs y étaient soumis à un tarif raisonnable. On payait six francs pour déjeuner avec une nymphe, douze pour y dîner, et le double pour y passer la nuit. Je trouvai que la maison était au-dessus de sa réputation et qu'elle valait mieux que la garenne.
Nous montons dans un ûacre, et Patu dit au cocher :
— A ChaiUot.
— J'entends, mon bourgeois.
Après une demi-heure de course, il s'arrête à une porte cochère sur laquelle on lisait : Hôtel du Roule.
La porte était fermée. Un suisse à grosses moustaches sort d'une porte bâtarde, et vient gravement nous toiser. Nous jugeant gens de mine, il ouvre et nous entrons. Une femme borgne d'environ cinquante ans, mais qui portait
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encore les restes d'une belle femnoie, nous aborde, et, après nous aroir salués poliment, elle nous demande si nous venons dîner chez elle. Sur notre réponse afl^rmatire, elle nous mène dans une belle salle où nous voyons (quatorze jeunes personnes toutes belles et uniformément mises en robes de mousseline. A notre aspect elles se levèrent et nous firent une révérence très-gracieuse. Toutes à peu près du même âge, les unes blondes, les autres brunes ou châtaines : il y avait de quoi contenter tous les goûts. Nous les parcourons en disant quelques mots À chacune et nous fixons notre choix. Les deux élues, poussant un cri de joie, nous embrassent avec une volupté qu'un novice aurait pu prendre pour de la tendresse, et nous entraînent dans le jardin en attendant qu'on vînt nous appeler pour dîner. Ce jardin était vaste et artistement distribué pour servir les amours et les plaisirs chargés de les représenter M"* Paris nous dit :
— Allez, messieurs, allez jouir du bel air et de la sécurité sous tous les rapports ; ma maison est le temple de la tranquillité et de la santé.
La belle que j'avais choisie avait quelque chose de Coraline, et cette circonstance me la fit trouver délicieuse. Mais au milieu de la plus douce occupation on nous appela pour dîner. Nous fûmes assez bien servis ; et le dîner nous avait donné de nouvelles dispositions, quand, montre à la main, la borgnesse vint nous prévenir que notre partie était finie. Le plaisir était mesuré à l'heure.
Je dis un mot à Patu, et, après quelques considérations philosophiques, s'adressant à madame la gouvernante :
— Nous allons renouveler la dose, lui dit-il, en doublant le salaire.
— Vous en êtes les maîtres, messieurs.
Nous montons, et, après notre second choix, nous renouvelons notre promenade. Même désagrément que la première fois par la rigoureuse exactitude de la dame. — Bah! c'est trop fort, madame.
— Mon ami, montons pour la troisième fois, faisons un nouveau choix et passons ici la nuit.
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— Projet délicieux, auquel je souscris de grand cœur.
— M"« Paris approuve-t-elle le plan ?
— Je ne Taurais pas mieux fait, messieurs ; c'est fidt de main de maître.
Arrivés dans la salle, et notre choix étant fait, toutes les autres se moquèrent des premières, qui n'avaient point su nous captiver ; et elles, pour se venger, leur dirent que nous étions des flandrins.
Pour le coup, je fus étonné de mon choix. J'avais pris une véritable Aspasie, et je remerciai le hasard qu'elle me fût échappée les deux premières fois, puisque j'avais la perspective de la posséder quatorze heures de suite. Cette beauté s'appelait Saint-Hilaire ; et c'est la même qui, sous ce nom, devint célèbre en Angleterre avec un riche lord qui l'y mena Tannée d'après. D'abord, piquée de ce que je ne l'avais distinguée ni la première ni la seconde fois, elle me regardait avec fierté et dédain ; mais je ne tardai pas à lui faire comprendre que cela était heureux, puisqu'elle en resterait plus longtemps avec moi. Alors elle commença à rire et devint charmante.
Cette fille avait de l'esprit, de la culture et des talents, tout ce qu'il lui fallait enfin pour réussir dans la carrière qu'elle parcourait. Patu, pendant que nous soupions, me dit en italien qu'il était près de la choisir lorsqueje la pris, et le lendemain il me dit qu'il avait dormi toute la nuit. La Saint-Hilaire fut très-contente de moi et s'en vanta à ses camarades. Elle fut cause que je fis plusieurs visites & l'hôtel du Roule, et elle en fut toujours l'objet : elle était toute glorieuse de m'avoir fixé.
Ces visites furent cause que je me refroidis pour Coraline. Un musicien de Venise, nommé Guadani, beau, savant dans son art et plein d'esprit, sut la captiver trois semaines aprôs que je me fus brouillé avec elle. Le beau garçon, qui n'avait que l'apparence de la virilité, la rendit curieuse, et tut cause de sa rupture avec le prince, qui la trouva en fiagrant délit. Cependant Coraline sut Tamaaouer, et quelque temps après ils se réconcilièrent, et de si bonne foi qu'un poupon en fut le résultat. Ce fut une
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ûlle, que le prince nomma Adélaïde et qn^il dota. Après la mort de son père, le duc de Valentinois, le prince la qaitta tout & fait pour aller épouser M^^ de Brigoole, Génoise, et Coraline devint maîtresse du comte de la Marche, aujourd'hui prince de Gonti. Coraline ne vit plus, non plus qu'un âls qu'elle en eut et que le prince nomma comte de Monréal.
M*"* la dauphine accoucha d'une princesse qu'on décora du titre de Madame de France.
Au mois d'août on fit au Louvre l'exposition des tableaux que les peintres de TAcailémie royale de peinture exposaient au public, et, n'y voyant aucun tableau de bataille, je conçus le projet d'appeler mon frère & Paris. Il était à Venise et il avait du talent dans ce genre. Parosseli, seul peintre de batailles que la France possédât, étant mort,^,je crus que François pourrait y réussir et y ùàre sa fortune. J'écrivis en conséquence À M. Grimani et à mon fîrère, et je les persuadai; néanmoins il ne vint & Paris qu'au commencement de l'année suivante.
Louis XY, qui aimait passionnément la chasse, avait coutume d'aller passer chaque année six semaines & Fontainebleau. Il était toujours de retour & Versailles à la minovembre. Ce voyage lui coûtait, ou plutôt coûtait à la France cinq millions. Il menait avec lui tout ce qui pouvait contribuer aux plaisirs de tous les ministres étrangers et de sa nombreuse cour. Il se faisait suivre par les comédiens français et italiens et par ses acteurs et actrices de l'Opéra.
Pendant ces six semaines, Fontainebleau était beaucoup plus brillant que Versailles ; malgré cela, l'Opéra, les théâtres Français et Italien ne manquaient pas à Paris, tant les acteurs attachés à ces spectacles étaient nombreux.
Le père de Baletti, qui avait parfaitement recouvré sa santé, devait y aller avec Silvia et toute la famille. Us m'invitèrent à les y accompagner et à accepter un logement dane une maison qu'ils y avaient louée.
L'occasion était belle ; j'étais avec des amis ; je ne crus
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pas deyoir refuser, car je n'aurais pu m'en procurer une meilleure pour connaître toute la cour de Louis XV et to^s les ministres étrangers. J'allai me présenter à M. de Morosini, aujourd'hui procurateur à Saint-Marc et alors ambassadeur de la république à Paris.
Le premier jour qu'on donna l'opéra, il me permit de le suivre : c'était une musique de LuUi. J'étais assis dans le parquet, précisément au-dessous de la loge de la Pompadour, quejene connaissais pas. A la première scène, je vois la fameuse le Maur qui entre en scène et qui fait un cri si fort et si inattendu que je la crus folle. Je fis un petit éclat de rire et de très-bonne foi, ne m'imaginant point que personne pût le trouver mauvais. Un cordon-bleu qui était auprès de la marquise me demanda d'un ton sec de quel pays j'étais. Du même ton je lui réponds : De Venise.
— J'y ai été et j'y ai beaucoup ri au récitatif de vos opéras.
— Je le crois, monsieur, et je suis sûr que personne ne s'est avisé de vous empêcher de rire.
Ma réponse, un peu verte, fit rire M""* de Pompadour, qui me demanda si j'étais vraiment de là-bas.
— D'où donc, de là-bas?
— De Venise?
— Venise, madame, n'est pas là-bas ; elle est là-haut. Cette réponse fut trouvée plus singulière que la pre
mière, et voilà toute la loge en consultation pour savoir si Venise était là-bas ou là-haut. On trouva apparemment que j'avais raison, car on ne m'attaqua plus. J'écoutais cependant Topera sans rire ; mais comme j'étais enrhumé, je me mouchais souvent. Le même cordon-bleu, m'adressant de nouveau la parole, me dit qu'apparemment les fenêtres de ma chambre n'étaient pas bien fermées. Ce monsieur que je ne connaissais pas était le maréchal de Richelieu. Je lui répondis qu'il se trompait, car mes fenêtres étaient calfoutrées. Aussitôt toute la loge part d'un édat de rire, et je demeurs confondu, parce que je sentis mon tort; j'aurais dû prononcer calfeutrées. Mais ces eu
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et ces tt font le suppliée de la plupart des nations étrangères.
Une demi-heure aprôs, M. de Richelieu me demanda laquelle des deux actrices me plaisait le plus pour la beauté.
— Celle-là, monsieur.
•— Mais elle a de vilaines jambes.
— On ne les voit pas, monsieur ; et dans Texamen de la beauté d*une femme, la première chose qae f écarte, ce sont les jambes.
Ce mot, dit par hasard, et dont je ne sentais pas la portée, me donna de Timportance et rendit toute la loge curieuse de me connaître. Le maréchal sut qui j'étais de M. Morosini, lequel me dit, de la part du duo, que je lui ferais plaisir de lui faire ma cour. Mon bon mot de hasard devint fameux, et M. le maréchal me fit l'accueil le plus gracieux. Parmi les ministres étrangers, celui auquel je m'attachai le plus fut milord maréchal d'Ecosse Keith, qui Tétait du roi de Prusse. J'aurai occasion de parler de lui.
Le lendemain de mon arrivée à Fontainebleau j'allai seul à la cour, et je vis Louis XV, le beau roi, allant à la messe et toute la famille royale, et toutes les dames de la cour, qui me surprirent par leur laideur autant que celles de la cour de Turin m'avaient surpris par leur beauté. — Cependant au milieu de tant de laiderons, je fus surpris par la vue d'une beauté véritable. Je demande qui est cette dame. C'est, me répond un seigneur mon voisin, M"** de Brionne, plus sage encore que belle ; car non-seulement il n'y a aucune histoire sur son compte, mais elle n'a pas même fourni & la médisance le moindre motif pour en inventer une.
— On n'en a peut-être rien su.
— Ah ! monsieur, on sait tout à la cour.
J'allais seul rôdant dans les appartements intérieurs, lorsque je vis tout à coup une douzaine de femmes laides, qui avaient plutôt l'air de courir que de marcher • elles étaient si mal placées sur leurs jambes qu'elles paraissaient tomber le visage en avant. Quelqu'un se trouvant à
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ma portée, la curiosité me poussa à demander d*où eUes ^ venaient et pourquoi elles allaient ainsi.
Elles sortent de chez la reine qui va dîner, et elles marchent si mal parce que leurs pantoufles ont des talons de six pouces de haut, ce qui les oblige à marcher les jarrets plies pour ne pas tomber sur le nez.
— Pourquoi ne portent-elles pas des talons plus bas?
— C'est la mode.
— Oh ! la sotte mode I
J'enfile une galerie au hasard, et je vois le roi qui passe, ayant un bras appuyé de tout son long sur les épaules de M. d'Argenson. Ohl servilité I pensai-je en moi-même ; un homme peut-il se soumettre ainsi à porter le joug, et un homme peut-il se croire si fort au-dessus des autres pour prendre des allures pareilles?
Louis XV avait la plus belle tête qu'il soit possible de voir, et il la portait avec autant de grâce que de majesté. Jamais habile peintre n'est parvenu à rendre l'expression de cette magnifique tête quand ce monarque la tournait avec bienveillance pour regarder quelqu'un. Sa beauté et sa grâce forçaient l'amour de prime abord. Je crus en le voyant avoir rencontré la majesté idéale que j'avais été si choqué de ne pas trouver dans le roi de Sardaigne; et je ne doutai pas que M"^« de Pompadour ne fût amoureuse de cette belle physionomie lorsqu'elle brigua la connaissance de ce souverain. Je me trompais peut-être; mais la figure de Louis XV forçait le spectateur à penser ainsi.
J'arrive dans une salle superbe, où je vois une douzaine de courtisans qui se promenaient et une table d'au moins douze couverts, qui cependant n'était préparée que pour une seule personne.
— Pour qui est ce couvert î
— Pour la reine. La voilà qui vient.
Je vois la reine de France, sans rouge, simplement vêtue, la tête couverte d'un grand bonnet, ayant l'air vieux et la mine dévote. Dès qu'elle fut près de la table, elle remercia gracieusement deux nonnes qui y déposaient une assiette avec du beurre frais. Elle s'assit, et aussitôt
^^Wi
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^ les douze courtisans se placèrent en demi-cercle à dix pas de la table : je me tins auprès d*6ux imitant leur respectueux silence.
Sa Majesté conomença & manger sans regarder personne, tenant les yeux baissés sur son assiette. Ayant trouvé bon un mets qu^on lui avait servi, elle y revint, et alors elle parcourut des yeux le cercle devant elle, sans doute pour voir si, dans le nombre de ses observateurs, il n*y avait pas quelqu*un à qui elle dût compte de sa friandise. Elle le trouva et dit :
— Monsieur de Lowendal I
A ce nom, je vois un superbe homme qui s*avance en inclinant la tête, et qui dit : — Madame.
— Je crois que ce ragoût est une Mcassée de poulets.
— Je suis de cet avis, madame.
Après cette réponse, Mte du ton le plus sérieux, la reine continue à manger, et le maréchal reprend sa place à reculons. La reine acheva de dîner sans dire un mot de plus et rentra dans son appartement comme elle en était venue. Je pensai que si la reine de France faisait ainsi tous ses repas, je n*aurais pas envié Thonneur d^être son conmiensal.
J*étais enchanté d'avoir vu ce guerrier fameux à qui Berg-op-Zoom avait dû se soumettre ; mais je souffrais de voir un aussi grand homme être obligé de répondre sur une Mcassée de poulets du même ton qu*un juge prononce une sentence de mort.
Biche de cette anecdote, j*en régalai la société chez Silvia pendant un excellent dîner où se trouvait Télite de Tagréable compagnie.
A quelques jours de là, me trouvant & dix heures du matin en haie, avec une foule de courtisans, pour avoir le plaisir toujours nouveau de voir passer le roi qui allait & la messe, plaisir auquel il faut ajouter celui de voir à découvert et en entier le sein et les épaules, de Mesdames de France, ses filles, je vois la Cavamacchi, que j^avais laiscée à Césène sous le nom de M"* Querini. Si je fus surpris de la voir, elle ne le fut pas moins en me voyant dans un
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endroit comme celui-là. Le marquis de Saint-Simon, premier gentilhomme de la chambre du prince de Condé, lui donnait le bras.
— M™® Querini à Pontainebïeau ?
— Vous ici? Je me souviens de la reine Elisabeth qui dit : Pauper ubique jacet,
— La comparaison est très-juste, madame.
■— Je badine, mon cher ami ; je viens ici pour voir le roi, qui ne me connaît pas ; mais demain Tambassadeur me présentera.
Elle se mit en haie à cinq ou six pas de moi du côté par où le roi devait sortir. Sa Majesté entra ayant M. de Richelieu à son côté, et il se mit à lorgner la prétendue M"*« Querini. Elle ne lui plut pas sans doute, car, tout en continuant à marcher, il dit à son ami ces paroles remarquables, que Juliette dut entendre :
— Nous en avons ici de plus belles.
L'après-dîner j'allai chez Tambassadeur de Venise. Je le trouvai au dessert en grande compagnie, ayant à sa droite W^ Querini qui me dit les choses les plus flatteuses et les plus amicales; chose extraordinaire dans une évaporée qui n'avait aucun siget de m'aimer, car elle savait que je la connaissais à fond et que j'avais su la mener ; mais, comprenant la raison de tout son manège, je me résolus à ne point la désobliger, et même à lui rendre, par une noble vengeance, tous les bons ofâces en mon pouvoir.
Etant venue à parler de M. de Querini, l'ambassadeur lui flt compliment sur ce qu'il lui avait rendu justice en l'épousant.
— C'est, ajoata-t-ily ce que je ne savais pas.
— Il y a cependant plus de deux ans, dit Juliette.
— C'est un fait, dis-je à mon tour; car il y a deux ans que le général Spada l'a présentée sous le nom et avec le titre de son excellence M™* Querini à toute la noblesse de Césène, où j'avais l'honneur de me trouver.
— Je n'en doute pas, dit l'ambassadeur en me fixant, puisque Querini lui-même me l'écrit.
Quelques instants après, comme je me disposais à pai^
IL It
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tir, Tambassadeur, prétextant quelques lettres dont il Toalait me communiquer le contenu, me pria de passer arec lui dans son cabinet, et là il me demanda ce qu*on disait à Venise de ce mariage.
— Personne n'en sait rien, et on dit môme que Fainé de la maison des Querini allait épouser une Grimani; mais j'écrirai cette nouvelle à Venise.
— Quelle nouvelle?
— Que Juliette est vraiment Querini, puisque Votre Excellence la présentera pour telle à Louis XV.
— Qui vous l'a dit?
— Elle-même.
— Il se peut qu'elle ait changé d'avis.
Je lui rapportai alors les paroles que le roi avait dites à M. de Richelieu & son sujet. — Cela, dit Son Excellence, me fait deviner pourquoi Juliette ne désire plus lui être présentée. J'ai su plus tard que M. de Saint-Quentin, ministre secret des volontés particulières de Louis, était allé après la messe dire à la belle Vénitienne qu'il fallait que le roi de France eût bien mauvais goût, puisqu'il ne l'avait pas trouvée plus belle que plusieurs autres dames qui étaient & sa cour. Juliette partit de Fontainebleau le lendemain.
J'ai parlé, au commencement de mes Mémoires, de la beauté de Juliette : elle avait dans sa physionomie des charmes extraordinaires ; mais elle en avait usé trop longtemps pour qu'ils ne fussent pas un peu fanés à Fontainebleau.
Je la revis chez l'ambassadeur à Paris, et elle me dit en riant qu'elle avait plaisanté en se disant madame Querini, et que je lui ferais plaisir de ne la nommer à l'avenir que par son vrai nom de comtesse Preati. Elle me pria d'aller la voir à l'hôtel de Luxembourg où elle logeait. J'j allai souvent pour m'amuser de ses intrigues ; mais j'eus le bon esprit de ne jamais m'en mêler.
Elle passa quatre mois à Paris, et eut le talent de rendre fou M. Zanchi, secrétaire de l'ambassade de Venise, homme aimable, noble et lettré. Elle le rendit si amou-
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nnx, qu'il était résoin de l'épouser ; mais, par on caprice
dont peat-étre eUe se repentit plus tard, ellelemaltraita, et le sot en mourut de chagrin. Le comte de Eannitz, ambassadeur de Marie-ThérèEe, eut dn goût pour elle, ainsi que le comte de Ziuzendorf. Le médiateur de ces amours passagères était un certain abbé ûuasco, peu favorisé des dons de Plutus, et qui, laid par-dessus tout, ne pouyait espérer quelques faveurs que par ses complaisances. Mais l'homme sur lequel elle avait jeté un dévolu et dentelle voulait devenir la femme, était le comte de Saint-Simon. Ce comte l'aurait épousée, si elle ne lui avait pas donné de fausses adresses pour qu'il s'informât de sa naissance. La famille Preati de Yérone la renia, comme de juste. M. de Saint-Simon, qui, malgré son amour, avait conservé du bon sens, eut la force de la quitter. Enfin Paria ne fiit pas l'Eldorado pour ma belle compatriote : car elle fut obligée d'y laisser ses diamants en gage. De retour à Venise, elle y épousa le fils de ce même Uccelli qui, seize ans plus tét, l'avait tirée de la misère. EUe est morte il y a dix ans.
Xallais toitj'^i^''^ prendre mes leçons de français chez mon bon vieux Crébillon ; malgré cela mon langage, rempli d'italianismes, me faisait souvent dire en compagnie l'opposé de ma pensée; mais il résultait presque toujours de mes quiproquo des plaisanteries curieuses qui faisaient fortune ; et, ce qu'il y avait de bon, c'est que mon jai^on ne me préjudiciait pas sous le rapport de l'esprit; il me procurait, au contraire, de belles connaissances.
Plusieurs dames comme il faut me prièrent d'aller leur euseigner l'italien, pour se procurer, disaientelles, le plaisir de m'apprendre le français ; dans cet échange, je gagnais plus qu'elles.
M™ Préodot, qui était une de mes élèves, me reçut un jour dans son lit en me disant qu'elle n'avait pas envie de prendre sa leçon, parce qu'elle avait pris médecine le soir. Traduisant alors sottement une phrase italienne, je lui demande, avec le ton de l'intérêt le plus marqué, si elle avait bien déchargé!
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— Monsidar. que me demandez-Tons donet vous êtes in« BOtttenable I
Je renouvelle ma question : nouyelle explosion de sa part.
— Ne prononcez jamais ce mot affreux!
— Vous avez beau vous fâcher, c'est le mot propre.
— Très-sale, au contraire, monsieur ; mais brisons. , Voulez-vous déjeuner?
— Non, c'est fait ; j'ai pris un eofé avec deux savoyards. «- Ah ! bon Dieu I je suis perdue : quel furieux déjeuna !
Expliquez-vous.
— J'ai pris un café et j'ai mangé deux savoyards trem« pés dedans, ainsi que je le fais tous les matins.
— Mais c'est béte, mon ami. Un café, c'est la boutique où on le vend, et ce qu'on prend, c'est une tasse de café.
— Bon I est-ce que vous buvez la tasse ? Nous disons en Italie un café, et nous avons l'esprit de ne pas croire que c'est la boutique.
— Il veut avoir raison. Et les deux savoyards, comment les avez-vous avalés?
— Trempés dedans ; car ils n'étaient pas plus gros que ceux que vous avez sur votre table.
— Et vous appelez cela des savoyards? Dites des biiS* cuits.
— En Italie, nous les appelons des savoyards, parce que c'est en Savoie qu'on les a inventés ;et ce n'est pas ma faute si vous avez pensé que j'avais avalé deux commissionnai^ res du coin, gros gaillards que vous surnommez Savoyards à Paris,et qui bien souvent n*ont jamiais été en Savoie.
VoilÀ son mari qui entre, et elle de lui raconter tout notre entretien. Il en rit beaucoup, mais il me donna raison. Sa nièce vient dans ces entrefaites : c'était une jeune personne de quatorze ans, sage, modeste et pleine d'esprit. Je lui avais donné cinq ou six leçons, et comme elle aimait beaucoup la langue et qu'elle s'y appliquait sans relâche^ elle commençait à parler Voulant me faire un compliment en italien, Siffnore, me dit-elle, sonoincantatadivivedere in'buona soluté.
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— Je vous remercie, mademoiselle ; mais, pour traduire je suis charmée^ il iaut dire ho piacere; et, pour rendre de vous voir, il laut dire di vedervi.
— Je crojais, monsieur, qu*il fallait mettre le vi devant.
— Non, mademoiselle, nous le mettons derrière.
^ - Voilà monsieur et madame qui se pâment de rire, la demoiselle confuse, et moi interdit et désespéré d avoir dit une bêtise de cette iorce ; mais c'était fait. Je prends un livre en boudant, dans Tespoir de faire cesser leur rire : il dura une semaine. Cette équivoque malotrue courut tout Paris, et me donna une sorte de célébrité qui ne diminua que lorsque je vins à mieux connaître la force de la langue. Crébillon rit beaucoup de ma balourdise, et me dit qu'une autre lois il fallait dire après, et non pas derrière. Mais pourquoi toutes leB langues n'ont-elles pas le même génie ! Au reste, si les Français se divertissaient des fautes que je faisais dans leur langue, je ne prenais pas mal ma revanche en relevant certains usages ridicules. Monsieur, diB-je À quelqu'un, comment se porte madame votre épouse?
— Vous lui faites bien de Tbonneur.
— Eh I de grâce, monsieur, de quel honneur peut-il s'agir quand on ne parle que de santé?
Je vois au bois de Boulogne un jeune homme qui fait caracoler son cheval dont il n'est pas le maître, et qui finit par le jeter à terre. J'arrête le cheval, je cours au secours du jeune homme que j'aide à se relever.
— Monsieur s'est-il fait du mal ?
— Oh ! merci, monsieur ; au contraire.
— Comment, diable, au contraire ! vous vous êtes donc ^it du bien? Recommencez, monsieur.
Et mille contre-sens pareils. Mais c'est l'esprit de la langue.
Je me trouvais un jour pour la première fois chez madame la présidente de N., quand son neveu, brQlant colifichet, arriva : elle me présenta en lui disant mon nom et ma patrie*
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— Comment donc, monsieur, vous êtes Italien? Par ma foi, vous vous présentez* si bien, que j'aurais gagé que vous étiez Français.
— Monsieur, en vous voyant, i'ai couru le môme risque; j'aurais gagé que vous étiez Italien.
J'étais & dîner chez lady Lambert avec nombreuse et brillante compagnie. On vint & observer une cornaline que j'avais au doigt, sur laquelle était gravée, avec beaucoup d'art, la tête de Louis XV. Ma bague fait le tour de la table, et chacun trouve la ressemblance frappante.
Une jeune marquise, qui passait pour pétiller d'esprit, me dit de Tair le plus sérieux :
— Est-ce vraiment une antique?
— La pierre, madame, sans doute.
Tout le monde rit, excepté Taimable étourdie, qui n'y fit pas attention. Au dessert, on parla du rhinocéros qu'on montrait pour vingt-quatre sous, à la foire Saint-Germain.
— Allons le voir! allons le voir I
Nous montons en voiture, et nous arrivons. Nous faisons plusieurs tours dans les allées pour trouver l'endroit. J'étais le seul cavalier ; je protégeais deux dames contre la foule, et la spirituelle marquise nous précédait. Au bout de l'allée où l'on nous avait dit que se trouvait l'animal, il y avait un homme assis pour recevoir l'argent. Il est vrai que cet homme, vêtu à l'africaine, était basané et d'une grosseur énorme; mais néanmoins il avait forme humaine et très-masculine, et la belle marquise n'aurait paa dû s'y méprendre. Cependant l'étourdie va droit à lui, et -
— Est-ce vous, monsieur, le rhinocéros ?
— Entrez, madame, entrez.
Nous étouffions de rire ; et la marquise, en voyant l'ani mal, se crut obligée de faire des excuses au maître en l'as surant que de sa vie elle n'avait vu de rhinocéros, et que, par conséquent, il ne devait pas s'offenser si elle s'était trompée.
Un jour, étant au toyer de la Comédie-Italienne, où, pendant les entr'actes, les plus grands seigneurs viennent pour causer et s'amuser avec les actrices qui s'y tiennent
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assises en attendant leur tour dans les rôles qu*eUes jouent, j'étais assis près de Camille, sœur de Goraline, que je faisais rire en lui contant fleurette. Un jeune conseiller, qui trouvait mauvais que je Toccupasse, suffisant dans ses propos, m'attaqua sur une idée quej'exprimais d'une pièce italienne, et se permit de montrer sa mauvaise humeur en critiquant ma nation. Je lui répondais de bricole en regardant CamiUe qui riait et la compagnie qui faisait cercle, attentive à l'assaut qui, jusque-là, n'étant que de l'esprit, n'avait rien de désagréable. Mais il parut vouloir devenir sérieux lorsque le petit-maître, faisant tourner le discours sur la police de la ville, dit que depuis quelque temps il était dangereux d'aller à pied la nuit dans les rues de Paris.
— Bans le courant du mois passé, ajoata-t-il, la place de GrôYO a tu sept pendus, parmi lesquels il y avait cinq Italiens. C'est étonnant.
— Rien d'étonnant à cela, repris-je, car les honnêtes gens vont se faire pendre loin de leur pays; et pour preuve de cela, soixante Français furent pendus dans le courant de Tannée dernière entre Naples, Rome et Venise. Ainsi, cinq fois douze font soixante, et vous voyez que ce n'est qu'un troc.
Les rieurs furent pour moi, et le beau conseiller partit un peu confus. Un des assistants, qui trouva ma réplique bonne, s'approcha de Camille, et lui demanda à l'oreille qui j'étais. Voilà la connaissance faite. C'était M. de Marigni, que je fus enchanté de connaître, à cause de mon frère que j'attendais de jour en jour. M. de Marigni était surintendant des bâtiments du roi, et l'Académie de peinture dépendait de lui. Je lui en parlai, et il me promit gracieusement de le protéger. Un autre jeune seigneur, ayant lié conversation avec moi, me pria de l'aller voir : c'était le duc de Matalone.
Je lui dis que je l'avais vu enfant à Naples huit ans auparavant, et que j'avais de grandes obligations à son oncle don Lelio. Le jeune duc en fut encha(nté, et nous devînmes ntimes.
Mon frôpe arriva à Paris au printemps de 1751, et vînt loger avec moi chez M°* Quinson. Il commença à travailler avec succès pour des particuliers ; mais sa principale idée étant de fedre un tableau pour le livrer au jugement de FAcadémie, je le présentai & M. de Marigni, qui l'accueillit avec distinction, et Fencouragea en lui promettant sa protection. En conséquence il se mit & l'étude, qu'il suivit avec beaucoup de soin.
M. de Morosini, ayant terminé son ambassade, était retourné & Venise, et M. de Mocenigo était venu le remplacer. Je lui étais recommandé par M. de Bragadin, et il m'ouvrit sa maison, ainsi qu'à mon frère, se trouvant intéressé À le protéger en qualité de Vénitien et déjeune artiste qui cherchait à faire fortune par le moyen de son talent.
M. de Mocenigo était d'un caractère fort doux ; il aimait le jeu et il perdait toujours : il aimait les femmes et il était malheureux, parce qu'il ne savait pas s'y prendre. Deux ans après son arrivée & Paris, il devint amoureux de M"* de Colande, et, n'ayant pu s'en faire aimet, il se tua.
M"^ la dauphine accoucha du duc de Bourgogne, et les réjouissances qui eurent lieu À cette occasion me paraissent incroyables aujourd'hui en voyant ce que cette même nation fait contre son roi. La nation veut se rendre libre ; son ambition est noble, car l'homme n'est pas fait pour être esclave de la volonté d'un autre homme , mais chez une nation populeuse, grande, spirituelle et légère, que deviendra cette révolution? C'est au temps à nous l'apprendre.
Le duc de Matalone me ût faire connaissance avec les princes don Marc- Antoine et don Jean-Baptiste Borghôse, Romains qui se divertissaient à Paris, oti ils vivaient sans faste. J'eus occasion de remarquer que, lorsque ces princes romains étaient présentés à la cour de France, on ne leur donnait que le titre de marquis. On refusait de même le titre de prince aux princes russes qui se faisaient présenter à la cour : on les appelait hnees^ et cela leur était égal.
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puisque ce mot veut dire prince. La cour de France fut toujours sottement minutieuse sur Farticle des titres. On était avare et on Test encore du simple titre de monsieur, qui d*ailleurs court les rues : on disait sieur à toute personne qui n*était pas titrée. J'ai observé que le roi n'appelait ses évêques que parleur nom d'abbé, quoique ces messieurs tiennent fort à leurs titres. Il affectait aussi de ne connaître aucun seigneur de son royaume lorsque son nom n'était pas inscrit au nombre de ceux qui le servaient.
La hauteur de Louis XV cependant n'était que celle qu'onlui avait inculquée dans son éducation ; elle ne lui était pas naturelle. Lorsqu'un ambassadeur lui présentait quelqu'un, le présenté se retirait avec la certitude que le roi l'avait vu ; mais c'était tout. Du reste le roi était fort poli, et surtout envers les dames, même vis-à-vis de ses maîtresses en public. Il disgraciait quiconque osait leur manquer le moins du monde, et personne ne possédait mieux que lui la grande vertu royale qu'on nomme dissimulation. Gardien fidèle d'un secret, il était enchanté quand il se croyait sûr que personne que lui ne le savait.
Le chevalier d'Éon en est un petit exemple ; car le roi seul savait et avait toujours su que c'était une femme, et toute la querelle que ce faux chevalier eut avec le bureau des affaires étrangères fut une comédie que le roi laissa aller jusqu'à sa fin pour s'en divertir.
Louis XV était grand en tout, et il aurait été sans défauts si la flatterie ne l'eût forcé d'en avoir. Mais comment aurait-il pu s'en reconnaître quand on lui répétait chaque jour qu'il était le meilleur des rois? Or, roi, dans l'idée qu'on lui avait donnée de lui-même, était quelque chose d'une nature trop au-dessus de la simple humanité pour qu'il ne fût pas autorisé à se croire une espèce de dieu. Triste destinée des rois 1 De vils flatteurs font constamment tout ce qu'il faut pour les réduire au-dessous de la condition d'homme.
La princesse d'Ardore accoucha dans ce temps-là d*un jeune prince. Son mari, qui était ambassadeur de Naples,
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désira que Louis XV en fût le parrain, et le roi y consentit. Il fit cadean & son filleul d'un régiment; mais la mère, qui n*aimaitpas le militaire, n'en youlut point. M. le maréchal de Richelieu m*a dit qu*il n'avait jamais vu le roi rire de si bon cœur qu'en apprenant ce singulier refus.
Je connus chez la duchesse de Fulvie M^* Gaussin, qa*on appelait Lolotte. Elle était maîtresse de lord Albemarle, ambassadeur d'Angleterre, honmie d'esprit, trôs-noble et très-généreux. Use plaignit un soir À son amie de ce qu'elle louait la beauté des étoiles qui brillaient au firmament, tandis qu'elle savait qu'il ne pouvait pas lui en faire présent. Si lord Albemarle avait été ministre en France lors de la rupture entre la France et l'Angleterre, il aurait tout accommodé, et la malheureuse guerre qui fit perdre à la France tout le Canada n'aurait pas eu lieu. Il n'est pas douteux que la bonne harmonie entre deux nations ne dépende le plus souvent des ministres respectifs qu'elles tiennent auprès des cours qui sont dans le cas ou dans le danger de se brouiller.
Quant à la maîtresse de ce noble lord, il n'y avait qu'un sentiment sur son compte. Elle avait toutes les qualités pour devenir sa femme; et les premières maisons de France n'ont pas trouvé que le titre de milady Albemarle lui fût nécessaire pour l'accueillir avec distinction, et aucune dame n'était choquée de la voir assise & son côté, quoiqu'on sût qu'elle n'avait point d'autre titre que celui de maîtresse du lord. Elle était passée des bras de sa mère dans ceux de lord Albemarle & l'âge de treize ans, et sa conduite fut toujours respectable. Elle eut des enfants que noôlord reconnut, et elle mourut comtesse d'Éronville. Je parlerai d'elle plus tard.
J'eus également occasion de faire la connaissance chez M. de Mocenigo d'une dame vénitienne, veuve du chevalier Winne, Anglais, Elle venait de Londres avec ses enfants, et elle avait dû y aller pour leur assurer l'héritage de feu son époux, auquel ils auraient perdu leur droit s'ils ne s'étaient pas déclarés de la religion anglicane. Elle
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retournait & Venise, contente de son voyage. Elle avait avec elle sa allé aînée, jeune personne de douze ans, qui, malgré sa jeunesse, portait sur son beau visage tous les caractères de la perfection. Elle vit aujourd'hui à Venise, yeuve du comte de Rosenberg, mort à Venise, ambassadeur de rimpératrice-reine Marie-Thérèse. Elle y brille par sa sage conduite et par toutes les vertus sociales dont elle est ornée. Personne ne lui trouve que le seul défaut de n'être pas riche ; mais elle ne s'en aperçoit que par la nécessité où elle se trouve de ne point faire tout le bien qu'elle voudrait.
Le lecteur verra, dans le chapitre suivant, comment j'eus un petit démêlé avec la justice française.
CHAPITRE XIII
Mon affaire avec la jastice parisienne. — Mu« Vesian.
La fille cadette de mon hôtesse, M"^ Quinson, jeune peiv sonne de quinze à seize ans, venait souvent chez moi sans y être appelée. Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir qu'elle m'aimait; et je me serais trouvé ridicule si je m'étais avisé de faire le cruel avec une brune piquante, vive, aimable, et qui avait une voix ravissante.
Pendant les quatre ou cinq premiers mois, il n'y eut entre elle et moi que des badinages d'enfants; mais une nuit, étant rentré fort tard et l'ayant trouvée profondément endormie sur mon lit, je ne crus pas devoir l'éveiller, et, m'étant déshabillé, je me mis à côté d'elle. Elle me quitta à la pointe du jour.
Il n'y avait pas trois heures que Mimi m'avait quitté, quand une marchande de modes vint avec une fille charmante me demander à déjeuner. Je trouvais la jeune fille bien digne d'un déjeuner; mais ayant besoin de repos, après m'être entretenu une heure avec elles, je les priai de sortir. Comme elles s'en allaient, voilà M™* Quinson qui
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entre arec sa fille pour faire mon lit. Je passe ma robe de chambre, et je me mets & écrire.
— Abl les vilaines drôlesses I s'écrie la mère.
— A qui en avez-vous, madame?
— L'énigme n*estpas très-obscure» monsieur : voilà ces draps abîmés.
— J'en suis fâché, ma chère dame ; mais changez-les, et le mal sera réparé.
Elle sort en grommelant des menaces :
— Si jamais elles y reviennent, elles verront beau jeu.
Mimi étant restée seule avec moi, je lui fais des reproches sur son imprudence. Elle me répond en riant que TAmour avait envoyé ces fenmies pour protéger Tinnocence. Depuis ce jour Mimi ne se gêna plus ; eUe venait partager ma couche quand Fenvie lui en prenait, à moins que je ne la renvoyasse, et le matin elle regagnait facilement sa chambre. Mais, au bout de quatre mois, cette belle m'annonça que notre secret serait bientôt dévoilé. J'en suis fâché, lui dis-je; mais je ne saurais qu*y feûre.
— Il faut penser & quelque chose.
— Penses-y.
— A quoi veux-tu que je pense? Arrive que pourra : le parti que je prends est de n'y point penser.
Vers le sixième mois, sa rotondité devint si forte que sa mère, ne pouvant plus douter du fait, se mit en fureur, et à force de coups elle l'obligea à déclarer le père. Mimi me nomma, et peut-être ne mentit-elle pas.
Riche de cette découverte, M°** Quinson vient chez moi comme une fiirie. Elle se jette dans un fauteuil, et, après avoir repris haleine, elle me chargea d'injures et finit par me signifier qu'il fallait que j'épousasse sa fille. A cette intimation, sachant de quoi il s'agit et voulant couper court, je lui dis que j'étais marié en Italie.
— Eh ! pourquoi donc êtes-vous allé faire un enfant à ma fille?
— Je vous assure que je n'ai pas eu cette intention. Mais d'ailleurs qui vous a dit que ce soit moi qui l'ai fait?
— Elle-même, monsieur, et elle en est sûre.
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— Je lui en fais mon compliment; mais moi, madame, je vous certifie que je suis tout prêt à jurer que je n'en suis pas sûr.
— Ainsi donc ?
— Ainsi rien. Si elle est grosse, elle accouchera.
Elle descend en proférant des malédictions et des menaces, et le lendemain je fus cité deyant le commissaire du quartier. Je me rends à la citation et j'y trouve la dame Quinson armée de toutes pièces. Le commissaire, après les questions préliminaires en usage dans la chicane, me demanda si je convenais d'avoir fait à la fille Quinson l'injure dont la mère, présente, se plaignait.
— Monsieur le commissaire, veuillez, je vous prie, écrire mot pour mot la réponse que je vais vous faire.
— Fort bien.
— Je n'ai fait aucune injure à Mimi, fille de la plaignante, et je m'en rapporte à la fille elle-même, qui a toujours eu pour moi autant d'amitié que j'en ai pour elle.
— Elle déclare être enceinte de vous.
— Cela est possible, mais ce n'est pas sûr.
— Elle dit que c'est certain, puisqu'elle assure n'avoir vu aucun autre homme que vous.
— Si cela est vrai, elle est malheureuse; car sur ce point un homme ne peut en croire d'autre lemme que la sienne.
— Que lui avez-vous donné pour la séduire?
— Rien, car loin de l'avoir séduite, je l'ai été par elle ; et nous nous trouvâmes d'accord dans l'instant, car je suis lacile à séduire par une jolie femme.
— Était-elle intacte?
— Je n'en ai été curieux ni avant ni après; ainsi, mon» sieur, je n'en sais rien.
— Sa mère vous demande une satisfaction et la loi vous condamne.
— Je n'ai aucune satisfaction à donner à la mère; et pour ce qui e«t de la loi, je m'y soumettrai lorsqu'on me l'aura fait connaître et qu'oB m'aura convaincu que je l'ai enfreinte.
IL M
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— Vous en êtes déj& convainca ; car trouTez-voiis qu^an homme qui fait un enfant à une fille honnête dans une maison où il est habitué ne viole pas les lois de la société?
— J*en conviens lorsque la mère se trouve troïnpée; mais lorsque cette même mère envoie sa fille dans la chambre d*un jeune homme, ne doit-on pas la juger disposée & soufirir en paix tous les accidents qui peuvent en être la suite?
— Elle ne vous Ta envoyée que pour qu'elle vous ser\ît.
— Aussi mVt-elle servi comme je l'ai servie; et si elle me l'envoie ce soir et que cela convienne & Mimi, je la servirai de mon mieux; mais rien par force ni hors de ma chambre, dont j'ai toujours payé le loyer avec exactitude.
— Vous direz ce que vous voudrez, mais vous payerez l'amende.
— Je ne dirai que ce que je croirai juste et je ne payerai rien ; car il n*est pas possible qu'il y ait une amende à payer là où il n'y a nulle violation de droit. Si l'on me condamne, je réclamerai jusqu'en dernier ressort et jusqu'à ce que l'équité me rende justice ; car, monsieur, je sais que, tel que je suis, je n'aurai jamais ni la maladresse ni la lâcheté de refuser mes caresses à une jolie femme qui me plaira et qui viendra les provoquer dans ma propre chambre, et surtout quand je me croirai sûr qu'elle y vient du consentement de sa mère.
Je signai l'interrogatoire après l'avoir préalablement lu, ensuite je sortis. Le lendemain, le lieutenant de police me fit appeler, et après m'avoir entendu, ainsi que la mère et la fille, il me renvoya absous, et condamna la mère à payer les frais. Cela ne m'empêcha pas de céder aux larmes de Mimi pour défrayer sa mère pendant ses couches. Elle eut un garçon que l'on envoya à l'Hôtel-Dieu, au profit de la nation. Mimi s'enfuit bientôt de la maison maternelle pour monter sur les tréteaux du théâtre de la foire Saint-Laurent. N'étant point connue, elle n'eut pas de peine à trouver un amant qui la prit pour vierge. Je la trouvai très-jolie.
"9tW,
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— Je ne savais pas, lui dis-je, que ta fasses musicienne.
— Je le suis comme toutes mes camarades, dont aucune ne connaît une note de musique. Les filles de l'Opéra n'en connaissent guère plus, et malgré ça, avec de la voix et du goût, on chante à ravir.
Je l'invitai à donner à souper à Patu, qui la trouva charmante. Elle finit mal, et disparut.
Les Italiens obtinrent dans ce temps-l& la permission de donner sur leur théâtre des parodies d'opéras et de tragédies. Je connus à ce théâtre la célèbre Chantilly, qui avait été maîtresse du maréchal de Saxe, et qu'on appelait Favart, parce que le poète de ce nom l'avait épousée. Elle chanta dans la parodie de Thétis et Pelée, de M. de Fontenelle, le rôle de Tonton au milieu du bruit des applaudissements. Elle rendit amoureux de ses grâces et de son talent un homme du plus grand mérite, l'abbé de Voisenon, avec lequel je fis une connaissance aussi intime qu'avec Crébillon. Tous les ouvrages de ce théâtre qui passent pour être de M™* Favart, et qui en portent le nom, sont de ce célèbre abbé, qui fut élu membre de l'Académie après mon départ de Paris. Je cultivai une connaissance que je savais apprécieij, et il m'honora de son amitié. Ce fut de moi que l'abbé de Voisenon conçut l'idée de faire des oratoires en vers : ils furent chantés pour la première fois aux Tuileries les jours où les théâtres sont fermés pour cause de religion. Cet aimable abbé, auteur secret de plusieurs comédies, avait une petite santé attachée à un trèspetit corps : il était tout esprit et gentillesse, et fameux par ses bons mots saillants, tranchants, et qui pourtant n'ojQfensaient personne. Il était impossible qu'il eût des ennemis, car sa critique glissait à fleur de peau. Un jour qu'il venait de Versailles, lui ayant demandé ce qu'il y avait de nouveau :
— Le roi bâiUe, me dit-il, parce qu'il doit venir demain au parlement pour y tenir un lit de justice.
— Pourquoi appelle-t-on cela un lit de justice?
— Je n'en sais rien, si ce n'est parce que la justiiîe y dort.
J'ai retrouTé le vivant portrait de cet illustre écrivain & Prague, dans la personne de M. le comte François Haj> dig, actuellement ministre plénipotentiaire de l'empereur À la cour de Saxe.
L'abbé de Voisenon me présenta & Pontenelle, qui avait alors quatre-vingt-treize ans. Bel esprit, savant aimable, physicien profond, fameux par ses bons mots. Fontanelle ne savait pas faire on compliment sans l'animer d'esprit et d'obligeance. Je lui dis que je venais de l'Italie exprès pour le voir.
-- Avouez, monsieur, me dit-il, que vous vous êtes fai* attendre bien longtemps.
Repartie à la fois obligeante et critique, qui relevait d'une manière spirituelle et délicate le mensonge de mon compliment II me fit présent de ses ouvrages, et il me demanda si je goûtais les spectacles français : je lui dis que j'avais vu à l'Opéra Thétis et Pelée. Cette pièce est de lui ; et lorsque je lui en eus fait l'éloge, il me répondit que c'était une tête pelée.
— J'étais hier aux Français, on donnait Athalie,
— C'est le chef-d'œuvre de Racine, monsieur ; et Voltaire a eu tort de m'accuser de l'avoir critiquée en m'attribuant une épigramme dont personne n'a jamais connu l'auteur et qui finit par deux très-mauvais vers :
Pour avoir fait pis qu'Ssther, Comment diable as-tu pu faire?
J'ai en^iendu dire que M. de Fontenelle avait été le tendre ami de M"** de Tencin, que M. d'Alembert était le fruit de leur intimité, et que Le Rond n'avait été que son père nourricier. J'ai connu d'Alembert chez M"** de Graffigni. Ce grand philosophe avait le secret de ne jamais paraître savant lorsqu'il se trouvait en société de personnes aimables qui n'avaient point de prétention au savoir et aux sciences, et il avait l'art de donner de l'esprit à ceux qui raisonnaient avec lui.
La seconde fois que je revins & Paris, après ma faite des Plombs, je me faisais une fête de revoir l'aimable et
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▼ënërable Fontenelld; mais il mourut quinze jours après mon arrivée, au commencement de 1757.
La troisième fois que je retournai à Paris avec Tintention d*y finir mes jours, .je comptais sur Tamitié de M. d*Alembert; mais il mourut comme Fontenelle, quinze jours après mon arrivée, vers la fin de 1783. Aujourd'hui je sens que j*ai vu Paris et la France pour la dernière fois. L*eflôrvescence populaire m*a dégoûté et je'suis trop vieux pour en espérer la fin.
M. le oomte de Looz, ambassadeur du roi de Pologne et électeur de Saxe & la cour de Versailles, m'invita en 1751 à traduire en italien un opéra français susceptible de grandes transformations et grands ballets annexés au sujet même de Topera, et je fis choix de Zoroastre de M. de Cahusac. Je dus adapter les paroles à la musique des chœurs, chose difficile. Aussi la musique resta belle, mais la poésie italienne ne brillait pas. Malgré cela le monarque généreux me fit remettre une belle tabatière d'or, et je réussis à faire un grand plaisir à ma mère.
Vers le même temps M"** Vesian arriva à Paris avec son frère. Elle était toute jeune, bien élevée, novice, belle et aimable au possible : elle avait son frère avec elle. Son père, ancien officier au service de France, était mort à Parme, sa ville natale. Restée orpheline sans aucun moyen d'existence, elle suivit le conseil qu'on lui donna de vendre tout ce que son père avait laissé de meubles et d'effets, et de se rendre à Versailles pour tâcher d'y obtenir de la justice et de la bonté du roi une petite pension pour la faire vivre. En descendant de la diligence, elle prit un fiacre et se fit conduire dans un hôtel garni le plus voisin du Théâtre-Italien. Le hasard voulut qu'elle vînt descendre à l'hôtel de Bourgogne, où je logeais.
Le matin on me dit que, dans une chambre voisine de la mienne, il y avait deux jeunes Italiens, frère et sœur, nouvellement arrivés, fort jolis l'un et l'autre, mais qu'ils étaient mincement montés. Italiens, jeunes, pauvres et nouveaux débarqués, c'étaient là bien des motifs pour exciter ma curiosité. Je vais à leur porte, je frappe et
II
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voilà un jeune homme en chemise qui vient m'ouvrir.
— Monsieur, me dit-il, je vous demande excuse si J0 viens vous ouvrir en cet état.
— C'est à moi à vous faire les miennes. Je vieus, en ma double qualité de voisin et de compatriote, vous offrir lùes services.
Un matelas par terre annonçait le lit qu'avait occupé le jeune homme ^ un lit dans une alcôve, caché par des rideaux, me ât deviner la sœur. Je la prie de m*excuser d'être venu l'interrompre sans m*informer si eUe était levée.
Elle me répond sans me voir que, fatiguée du vojckge, elle avait dormi un peu plus qu*à l'ordinaire; mais qu'elle allait se lever si je voulais lui en donner 1^ temps.
— Je m'en vais dans ma chambre, mademoiseUe, et j'aurai l'honneur de revenir dès que vous me ferez appeler : je suis à telle chambre.
Un quart d'heure après, au lieu de me &ire appeler, je vois entrer une jeune et belle personne qui me fait avec grâce une révérence modeste, en me disant qu'elle venait me rendre ma visite, et que son firôre allait venir à Tinstant.
Je la remercie en llnvitant à s'asseoir, et je lui exprime tout l'intérêt qu'elle m'inspire. Sa reconnaissance se mon* tre plus encore dans son ton de voix que dans ses exprès* siens, et, captivant déjà sa confiance, elle me conte avec naïvetéf mais non sans une soi*te de dignité, sa courte histoire ou plutôt sa situation, et elle achève en me disant :
— Il faut que je me procure dans la journée un logement moins cher, car il ne me reste plus que six francs.
Je lui demande si elle a des lettres de recommandation, et elle tire de sa poche un paquet de papiers contenant sept ou huit certificats de bonnes mœurs, d'indigence, et un passe-port.
— Voilà donc tout ce que vous avez, ma chère compatriote?
— Oui; je me présenterai avec» mon frère au ministre de la guerre, et j'espère qu'il aura pitié de moi.
^ Vous ne connaissez personne?
— Personne, monsieur, tous êtes le premier homme en France auquel j'aie dit mon histoire.
— Je suis votre compatriote, et vous m'êtes recommandée par votre situation autant que par votre âge. Je veux
. être votre conseil, si vous le voulez.
— Ah I monsieur, que ne vous devrai-je pas I
— Rien. Donnez-moi vos papiers, je verrai ce que je puis en faire. Ne dites votre histoire à personne. Que Ton ignore complètement votre état, et ne sortez pas de cet hôtel. Voilà deux louis que je vous prête jusqu'à ce que vous soyez en état de me les rendre.
Elle les accepta, pénétrée de reconnaissance.
Mademoiselle Yesian était une brune de seize ans, in*tëressante dans toute la force de l'expression, parlant bien français et italien, ayant des formes, des manières trèsgfacieuses, et un ton de noblesse qui lui donnait beaucoup de dignité. Elle me conta ses affaires sans bassesse, mais sans cet air de timidité qui semble naître de la crainte que la personne qui écoute ne veuille profiter de la détresse qa'on lui confie. Elle n'avait l'air ni humilié ni hardi : elle avait de l'espoir et ne vantait pas son courage. Son maintien n'annonçait aucune prétention de vouloir faire parade de sa vertu, quoiqu'elle eût un certain air de pudeur qui aurait imposé à quiconque aurait pu vouloir lui manquer. J'en sentis l'effet sur moi-même; car malgré ses beaux yeux, sa belle taille, la fraîcheur de son teint, sa belle peau, son négligé, enfin tout ce qui peut tenter un homme et qui m'inspirait les plus brûlants désirs, je ne me sentis pas un instant de velléité : elle m'avait inspiré un sentiment de respect qui me rendit maître de moi-même, et je me promis bien non-seulement de* ne rien entreprendre sur elle, mais encore de n'être pas le premier à la mettre sur un mauvais chemin. Je crus même devoir remettre à un autre temps un discours pour la sonder sur ce point, et pour embrasser peut-être un autre système. — Vous êtes, lui dis-je, venue dans une ville où votre destinée doit se dérelopper, et où toutes les belles qualités dont la nature
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s'est pitt à TOUS orner, et qui semblent destinées à faire votre fortune, peuvent être le sujet de votre perte ; car ici, ma chère compatriote, les hommes riches méprisent toutes les libertines, excepté celles qui leur ont sacrifié leur vertu. Si vous en avez et que vous soyez déterminée à la conserver, préparez-vous, à moins d'un hasard tout particulier, & soufirir beaucoup de misère ; et si vous vous sentez assez au-dessus de ce qu'on appelle pn^jugé, si vous êtes enfin disposée à consentir & tout pour vous procurer un état aisé, tâchez soigneusement de ne pas vous tromper. Soyez pleine de défiance pour les paroles dorées qu'un homme plein de feu vous dira pour obtenir vos faveurs : ne le croyez que lorsque les faits auront précédé les paroles ; car après la jouissance, le feu s'éteint et vous vous trouveriez trompée. Gardez-vous aussi de supposer des sentiments désintéressés dans ceux que vous verriez surpris à l'aspect de vos charmes : ils vous donneront de la fausse monnaie en abondance ; mais ne soyez pas facile Pour moi, je suis sûr que je ne vous ferai pas de mal, et j'ai l'espérance de vous faire quelque bien. Pour vous rassurer sur mon comptée, je vous traite;*ai comme si vous étiez ma sœur, car je suis trop jeune pour vous traiter en père ; et je ne vous parlerais pas ainsi, si je ne vous trouvais pas charmante.
Son frère vint dans ces entrefaites. C'était un joli garçon de dix-huit ans, bien fait, mais sans ton, parlant peu et n'annonçant rien sur sa physionomie. Nous déjeunâmes ensemble, et pendant le repas, lui ayant demandé à quoi il se sentait le plus enclin, il me répondit qu'il était disposé à tout faire pour gagner honnêtement sa vie.
— Avez- vous quelque talent?
— J'écris assez bien.
— C'est quelque chose. Si vous sortez, gardez-rous de tout le monde ; ne mettez le pied dans aucun café^ et dang les promenades publiques ne parlez à personne. Mangeas chez vous avec votre sœur, et faites-vous donner un pati^ cabinet séparé. Écrivez aujourd'hui quelque chose en fran.^ çais ; vous me le donnerez demain matin, et nous verrons.
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Qnant à vous, mademoiselle, voilà des livres à votre disposition. J'ai vos papiers, demain je saurai vous dire quelque chose ; car nous ne nous verrons plus aujourd'hui : je rentre habituellement fort tard.
Elle prit quelques livres, me salua avec modestie, eime dit d'un ton de voix enchanteur qu'elle était pleine de confiance en moi.
Très-disposé à lui être utile, partout où j'allai ce jour-là je ne ûs que parler d'elle et de son affaire ; et partout hommes et femmes me dirent que si elle était jolie elle ne pouvait point manquer, mais qu'elle ferait toujours bien de faire des démarches. Quant au frère, on m'assura qu'on trouverait à le placer dans quelque bureau. Je pensai à lui trouver une femme comme il faut pour la faire présenter à M. d*Argenson. C'était le vrai chemin, et je me sentais la force de la soutenir en attendant. Je priai Silvia d'en parler à M"* de Montconseil, qui avait beaucoup d'ascendant sur l'esprit de M. le ministre de la guerre. Elle me le promit, mais avant elle désirait connaître la de< moiselle.
Je rentrai chez moi vers les onze heures, et, voyant de la lumière dans la chambre de la jeune personne, je frappai. Elle vint m'ouvrir en me disant qu'elle ne s'était pas couchée, dans l'espoir de me voir, et je lui rendis compte de ce que j'avais &it : je la trouvai prête à tout et pénétrée de reconnaissance. Elle parlait de sa situation avec l'air d'une noble indifférence qui ne se soutenait que pour empêcher ses larmes de couler. Elle les retenait, mais ses jeux humides annonçaient l'effort qu'elle se faisait pour les arrêter. Nous causions depuis deux heures, et de propos en propos je sus qu'elle n'avait jamais aimé, et que par conséquent elle était digne d'un amant qui la récompensât convenablement si elle était obligée de lui faire le sacrifice de sa vertu. Il était ridicule de prétendre que cette récompense dût être un mariage : la jeune Yesian n'avait pas encore fait ce qu'on appelle le faux pas, mais elle était loin du bégueulisme de ces filles qui disent qu'elles ne le feraient pas pour tout l'or du monde, et qui cèdent d'ordi-
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naire au pla9 petit assaut; elle n*a8pirait qu*à se donnef d'une manière convenable et avantageuse*
Je soupirais ciié30utant ses propos très-sensës an fond dans la situation où un destin rigoureux rayedt placée. Sa sincérité me ravissait : je brûlais. Lucie dePaséan me revenait à la mémoire ; je me souvenais de mon repentir, du tort que j'avais eu d'avoir négligé une tendre fleur qu'un autre moins digne que moi s*était empressé de cueillir : je me sentais auprès d'un agneau qui allait peut-être devenir la proie de quelque loup dévorant, elle qui n'avait pas été élevée pour l'abjection, qui avait des sentiments nobles, une éducation soignée et une candeur qu*un souffle impur allait peut-ôtre ternir sans retour. Je soupirais de n'être pas en état de faire sa fortune en la conservant ft l'honneur et à la vertu. Je sentais que je ne pouvais ni me l'appro* prier illégitimement ni être sa sauvegarde, et qu'en devenant son protecteur je devais lui faire plus de tort que de bien ; enfin, qu'au lieu de l'aider & sortir de la situation pé^ nible dans laquelle elle se trouvait, je n'aurais peut-être contribué qu'à la perdre entièrement. Cependant je la te* nais assise près de moi, lui parlant senàment et jamais amour; mais je lui baisais trop souvent la main et le bras sans en venir à une résolution, ni à un commencement qui serait allé trop tôt à sa fln et qui m'aurait contraint à me la conserver pour moi : alors plus de fortune à espérer pour elle, et pour moi plus de moyen de m'en délivrer. J*ai aimé les femmes à la folie, mais je leur ai toujours préféré la liberté ; et lorsque je me suis trouvé en danger de la peiv dre, je ne me suis sauvé que par hasard.
J'avais passé quatre heures à peu près avec M*^* Ve* sian, brûlé de tous les feux du désir, et ayant eu assez de force pour me vaincre. Elle, qui ne pouvait pas attribuer ma retenue à la vertu et qui ne savait pas ce qui m'empêchait d'aller plus loin, dut me supposer ou impuissant ou malade. Je la quittai en l'invitant à dîner pour le jour suivant.
Nous dînâmes gaiement et, son frère étant allé se promener après le dîner, nous nous mîmes & la fenêtre, d'où
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nous voyions toutes les voitures qui allaient au Théâtre- Italien. Je lui demande si elle aurait du plaisir d'y aller; «lie sourit de bonheur, et nous partons.
Je la plaçai & l'amphithéâtre, où je la laissai, lui disant que nous nous reverrions â la maison à onze heures. Je ne voulus pas rester auprès d'elle, pour éviter les questions qu'on aurait pu me faire ; car plus sa mise était simple, plus elle était intéressante.
En sortant du théâtre, j'allai souper chez Silvia, ensuite je me retirai. Je fus surpris par 1^ vue d'un équipage fort élégant. Je demandai â qui il appartenait ; on me répondit que c'était celui d'un jeune seigneur qui avait soupe avec M"® Vesian. La voilà en bon chemin !
Je me lève le lendemain et, comme je mettais la tôte ft la fenêtre, je vois un fiacre s'arrêter devant l'hôtel ; un jeune homme bien mis en costume du matin en descend, et l'instant d'après je l'entends entrer chez ma voisine. Courage I Mon parti était pris : j'affectais l'indifférence pour me tromper moi-môme. Je m'habille pour sortir; et, tandis que je faisais ma toilette, Vesian entrant chez moi me dit qu'il n'osait pas aller chez sa sœur, parce que le seigneur qui avait soupe avec elle venait d'y entrer.
— C'est dans l'ordre, lui dis-je.
— Il est riche et très-joli. Il veut nous conduire luimême â Versailles et me faire avoir un emploi.
— Je vous en félicite. Qui est-il?
— Je n'en sais rien.
Je mets ses papiers sous une enveloppe, et je les lui donne pour qu'il les remette à sa sœur; ensuite je sors. Rentré chez moi à trois heures, l'hôtesse me remet un billet de la part de M^^* Vesian, qui avait délogé. Je monte, j'ouvre le billet et je lis ces paroles : « Je vous rends l'argent que vous m'avez prêté et je vous remercie. Le comte de Narbonne s'intéresse â moi et ne veut assurément que me faire du bien ainsi qu'à mon frère. Je vous informerai de tout, de la maison où il veut que j'aille demeurer et où il m'a assuré qu'il ne me laissera manquer de rien. Je fais le plus grand cas de votre amitié
et je vous prie de me la conserver. Mon frère reste ici et ma chambre m^appartient pour tout le mois, car j'ai tout payé, m
Voilà, me dis-je, une seconde Lucie de Paséan, et moi dupe une seconde fois de ma sotte délicatesse ; car je prévois que ce comte ne fera pas son bonheur. Je m*en lave les mains. Je m'habiUe pour aller aux Français et je m'informe de ce qu'était ce Narbonne. — C'est, me dit le premier venu, le âls d'un homme riche, grand libertin et criblé de dettes. Voilà de beaux renseignements! Pendant huit jours je courus tous les théâtres et les lieux publics dans l'espoir de parvenir à connaître ce comte de Narbonne ; mais, n'ayant pu en venir & bout, je commençais à oublier l'aventure, lorsque vers les huit heures du matin Vesian entre dans ma chambre en me disant que sa sœur était dans la sienne et qu'elle désirait me parler. J'y vais de suite et je la trouve triste et les yeux rouges. Elle dit & son frère d'aller se promener, ensuite elle me parla ainsi :
— M. de Narbonne, que j'ai cru honnête, parce que j'avais besoin qu'il le fut, vint s'asseoir près de moi à l'en* droit où vous m'aviez laissée ; il me dit que ma figure l'intéressait et me demanda qui j'étais. Je lui dis ce que je vous avais dit & vous-même. Vous me promîtes de penser à moi, mais Narbonne me dit qu'il n'avait pas besoin d'y penser et qu'il pouvait agir par lui-même. Je le crus et j'ai été dupe de ma confiance ; il m'a trompée ; c'est un coquin.
Comme les larmes la suffoquaient, j'allai me mettre & la fenêtre pour la laisser pleurer sans contrainte : quelques minutes après, je revins m'asseoir auprès d'elle. — Ditesmoi tout, ma chère Vesian; soulagez-vous librement et ne vous croyez pas coupable vis-à-vis de moi : car dans le fond j'ai plus de tort que vous. Vous n'auriez pas le chagrin qui vous déchire l'âme si je n'avais pas commis l'imprudence de vous mener & la comédie.
— Hélas I monsieur, ne dites pas cela; dois-je vous en vouloir parce que vous m'avez crue sage? Bref, ce monstre me promit tous ses soins, à condition que je lui donnerais une preuve incontestable de ma tendresse et de ma
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confiance en Ini; cette marque de conâance était d*al- 1er loger sans mon frère chez une femme comme il faut, dans une maison qu*il louait. Il insista pour que mon frère ne vînt pas avec moi, parce que la malice aurait pu le croire mon amant. Je me laissai persuader. Mal-' heureuse! Comment, ai-je pu me rendre sans vous demander conseil*? Il me dit que la femme respectable chez laquelle il me menait me conduirait à Versailles, où il aurait soin que mon frère se trouvât pour nous présenter ensemble au ministre. Après souper il s'en alla en me disant qu'il viendrait le lendemain matin me prendre en ûacre. 11 me donna deux louis et une montre d'or, et je crus pouvoir les accepter d'un jeune seigneur qui me marquait tant d'intérêt. La femme à laquelle il me présenta ne me parut pas respectable comme il m'avait dit qu'elle était. J'ai passé ces huit jours chez elle sans qu'il décidât rien. Il venait, sortait, revenait à volonté, me disant toujours à demain, et demain il avait toujours quelque empêchement. Enfin ce matin à sept heures la femme est venue me dire que monsieur était obligé d'aller à la campagne, qu'un fiacre me ramènerait à l'hôtel où il m'avait prise et qu'il vien drait m'y voir à son retour. Ensuite, afiectant unair triste, elle m'a dit que je devais lui rendre la montre, parce que monsieur le comte avait oublié de la payer à l'horloger. Je la lui ai remise dans l'instant sans lui répondre un seul mot, et, prenant dans mon mouchoir le peu qui m'appartenait, je suis revenue ici il y a une demi-heure.
— Espérez-vous le revoir à son retour de la campagne?
— Moi, le revoir! Oh! mon Dieu, pourquoi l'ai-je jamais vu!
Elle pleurait ft chaudes larmes, et j'avoue que jamais jeune fille ne m'a touché comme eUe dans l'expression de sa douleur. La pitié prit en moi la place de la tendresse qu'elle m'avait inspirée huit jours auparavant. L'infâme procédé de Narbonne me révoltait au point que, si j'avais su où le trouver seul, j'aurais été sur-le-champ lui en demander raison. Je me donnai bien de garde de demander II. «s
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& cette pauvre fille l'histoire détaillée de son séjour ches le ministre respectable du sieur de Narbonne : j*en àeyU nais plus que je Q*en aurais voulu savoir, et j'aurais humilié M"' Yesian en en exigeant le récit. D^ailleurs je voyais l'infamie de ce comte dans la bassesse de lui avoir fait re« tirer une montre qui lui appartenait comme don, et que cette malheureuse personne n'avait que trop gagnée. Je fis mon possible pour arrêter ses larmes, et elle me pria d'avoir pour elle des entrailles de père, en m'assurant qu'il ne lui arriverait plus de rien faire qui pût la rendre indigne de mon amitié, ne voulant être dirigée que par mes conseils
— Eh bien, ma chère, & présent vous devez non-seule* ment oublier l'indigne comte et sa criminelle conduite d votre égard, mais encore la faute que vous avez commise. Ce qui est fait est fait, car le passé est sans remôde; msia calmez-vous et reprenez le bel air qui brillait sur vos traits il 7 a huit jours. On y voyait alors l'honnêteté, la candeur, la bonne foi, et cette noble assurance qui réveille le sentiment dans ceux qui en connaissent le charme. Tout cela doit se montrer encore sur votre figure; car il n'y a que cela qui intéresse les honnêtes gens, et vous avez plus be soin que jamais d'intéresser. Quant à mon amitié, elle est de peu d'importance ; mais vous pouvez y compter d'autant plus que je crois que vous y avez maintenant un droit que vous n'y aviez pas il y a huit jours. Je vous prie d'être certaine que je ne vous quitterai pas avant que vous ayez un sort convenable. Je ne saurais pour le moment rien vous dire de plus; mais soyez bien sûre que je pensers^lt vous.
— Ah t mon ami, si vous me promettez de penser à moi je ne demande pas autre chose. Malheureuse! il n'y a peiv sonne au monde qui y pense.
Elle était si touchée,que je la vis s'évanouir. Je la secourus sans appeler personne, et, dès qu'elle eut repris ses sens et qu'elle fut un peu plus calme, je lui contai mille histoires vraies ou feintes des friponneries que font à. Paris les gens qui n'ont d'autre intention que de tromper les
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fiHes. Je lui en eontai de plaisantes pour l'égayer, et je finis par lui dire qu'elle devait remercier le ciel de ce qui lui était arrivé avec Narbonne ; car ce malheur servirait à la rendre plus circonspecte à l'avenir.
Pendant ce long tôte-à-tête je n'eus point de peine à m'abstenir de lui prodiguer des caresses ; je ne lui pris même pas la main, car le sentiment que j'éprouvais pour elle était celui d'une tendre pitié, et je ressentis un véritable plaisir quand au bout de deux heures je la vis calme et résignée à souffrir son malheur en héroïne.
Elle se lève tout à coup, et, me regardant avec un air de confiance modeste, elle me dit : — N'avez-vous rien de pressant qui demande votre présence aujourd'hui?
— Non, ma chère.
— Eh bien, ayez la.bonté de me conduire quelque part, hors de Paris, 'où je puisse respirer le grand air en liberté : j'y reprendrai l'apparence que vous m.e trouvez nécessaire pour intéresser en ma faveur ceux qui me verront, et, si je puis ensuite me procurer un doux sommeil la nuit prochaine, je sens que je pourrai redevenir heureuse.
— Je vous sais gré de cette confiance : je vais m'habil- 1er et nous sortirons. En attendant, votre frère reviendra.
■^ Ehl qu'importe mon frère?
— Il importe beaucoup. Songez, ma chère Vesian< que vous devez faire rougir Narbonne de sa conduite. Réfléchissez que, s'il parvenait à savoir que, le même jour où il vous a renvoyée, vous êtes allée à la campagne seule avec moi, il triompherait, et qu'il ne manquerait pas de dire qu'il vous a traitée comme vous le méritiez. Mais, étant avec votre frère et moi qui suis votre compatriote, vous ne donnerez aucune prise à la médisance ni à la calomnie.
— Je rougis de n'avoir pas fait cette sage réflexion. Nous attendrons le retour de mon frère.
Il ne fiit pas longtemps à rentrer ; et, ayant fait venir un fiacre, nous allions partir, quand Baletti vint me voir. Je le présente à la jeune personne et je l'invite à être de
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la partie. Il accepte et iioos partons. N*ajant d'autre bat qne celui d*égajer la jeune personne, j'indiquai le Gros- Caillou, où nous fîmes un excellent dîner impromptu, où la gaieté compensa le désordre du service.
Yesian, se sentant la tête un peu lourde, aUa se promener aprôs le dîner, et je restai seul avec M^ Yesian et mon ami Baletti. Je remarquai avec plaisir que Baletti trouvait la jeune personne aimable, et je conçus le projet de lui proposer de lui enseigner à danser. Je Tinforme de la position de la jeune personne, du motif qui Tavait engagée à venir & Paris, du peu d*espoir qu*elle avait d*obtenir une pension du roi et du besoin où elle était d*embrasser un emploi pour vivre. Baletti dit qu'il était prêt à tout faire, et, après avoir bien examiné la taille et la disposition de la jeune personne :
— Je trouverai, dit-il, le moyen de vous faire agréer à, hàm pour figurer aux ballets de TOpéra.
— n faut donc, lui dis-je, commencer dès demain & lui donner des leçons. Mademoiselle est ma voisine.
La jeune Yesian, émerveillée de ce projet, se mit à rire de tout son cœur en disant : — Mais est-ce qu'on improvise une danseuse d'Opéra conmie un premier ministre? Je sais danser le menuet et j'ai l'oreille assez juste pour danser une contre-danse; mais du reste je ne sais pas faire un pas.
— La plupart des figurantes, dit Baletti, n'en savent pas plus que vous.
— Et combien demanderai-je à M. Lani? Car il me semble que je ne puis pas prétendre grand'cbose.
— Bien. On ne paye pas les figurantes à l'Opéra.
— Me voilà bien avancée ! dit-elle en soupirant; et comment ferai-je pour vivre?
— Ne vous embarrassez pas de cela. Telle que vous êtes, vous trouverez bientôt des riches seigneurs qui brigueront l'honneur de suppléer au défaut d'honoraires. Ce sera & vous & bien choisir, et je suis sûr que nous ne serons pas longtemps sans vous voir couverte de diamants.
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— Maintenant j'entends. Vous croyez que qnelqne grand •eigneur m'entretiendra?
— Précisément; et cela vaudra beaucoup mieux que quatre cents francs de pension que vous n'obtiendriez peutêtre qu'en faisant les mêmes sacriâces.
Tout étonnée, elle me regarde pour voir si tout cela était sérieux ou si ce n'était qu'une mauvaise plaisanterie.
Baletti s'étant éloigné, je lui dis que c'était le meilleur parti qu'elle pût prendre, à moins qu'elle ne préférât le triste avantage d'être femme de chambre de quelque grande dame.
— Je ne voudrais pas l'être même de la reine.
— Et figurante à l'Opéra?
— Plutôt.
— Vous riez?
— Oui, parce que c'est à mourir de rire. Maîtresse d'un grand seigneur qui me couvrira de diamants! Je veux choisir le plus vieux.
— A merveille, ma chère, mais ne lui donnez pas sujet de jalousie.
— Je vous promets que je lui serai fidèle. Mais trouvera-t-il un emploi pour mon frère?
— Sans aucun doute.
— Mais en attendant que. j'entre à l'Opéra et que mon vieil amoureux se présente, qui me donnera de quoi vivre ?
— Moi, ma chère, mon ami Baletti et tous mes amis, sans autre intérêt que de vous servir, dans l'espoir que vous vivrez sagement et que nous contribuerons à votre bonheur. Êtes-vous persuadée?
— Trôs-persuadée : je me suis promis de ne me conduire que par vos conseils, et je vous supplie d'être toujours mon meilleur ami.
Nous revînmes à Paris à la nuit. Je laissai ma jeune Vesian chez elle et je suivis Baletti chez sa mère. Pendant le souper, mon ami engagea Silvia à parler à M. Lani en faveur de notre protégée. Silvia dit que ce parti valait mieu:^ que de solliciter une misérable pension que peut-
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être on n'obtiendrait pas. Ensuite on tint ft parl^ fnn projet qui était sur le tapis, et qui consistait & vendre toutes les places de jBgtirantes à TÔpëra, ainsi que celles des chanteuses du chœur. On pensait même A les mettre à haut prix; car on disait que plus ces places seraient chères, et plus les filles qui les achèteraient seraient estimées. Ce projet, au milieu des mœurs scandaleuses du temps, avait une sorte de verois de sagesse ; car il aurait en quelque façon ennobli une caste qui, & peu d'exceptions prôs, semble s*enorgueillir d'être méprisable.
Il y avait dans ce temps-là à TOpéra plusieurs figurantes, chanteuses et danseuses, plutôt laides que passables, qui n'avaient point de talent et qui, malgré cela, vivaient à leur aise ; car il est convenu qu'une fille qui est là doit, par état, renoncer à toute sagesse sous peine de mourir de faim. Mais si une nouvelle installée a l'adresse d'être sage seulement pendant un seul mois, il n'est pas douteux que sa fortune soit faite; car alors il n'y a que les seigneurs réputés sages qui cherchent à s'emparer de cette sagesse. Ces sortes de gens sont enchantés qu'on les nomme lorsque la beauté se montre ; ils vont même jusqu'à lui passer quelques échappées, pourvu qu'elle se fasse honneur de ce qu'ils lui donnent et que les infidélités ne soient pas trop éclatantes : il est d'ailleurs du bon ton de n'aller jamais souper chez sa belle sans l'en faire prévenir, et l'on sent combien cet usage est sagement établi.
Je rentrai sur les onze heures, et voyant la chambre de M"* Vesian ouverte, j'y entrai. Elle était couchée.
— Je vais me lever , me dit-elle , car je veux vous parler.
— Ne vous dérangez pas ; nous parlerons tout de même, et puis je vous trouve plus belle comme cela.
— J'en suis bien aise.
— Qu'avez-vous donc â me dire f
— Rien, si ce n'est pour parler du métier que je vais faire. Je vais exercer la vertu pour trouver celui qui ne l'aime que pour là détruire. '
— C'est vrai ; mais il y a peu de choses dans la vie qui
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ta ifoîeiit À peu près de ce goût-là. L*homme, da plus au moins, rapporte tout à soi, et chacun est tjran & ta façon. J*aime à vous voir en train de devenir philosophe.
— Comment fait-on pour le devenir?
— On pense,
— Faut-il penser longtemps?
— Toute sa vie.
— On ne finit donc jamais?
— Jamais ; mais on gagne ce qu*on peut, et on se pro cure toute la somme de bonheur dont on est susceptible.
— Et ce bonheur, comment se fait-il sentir?
— Il se fait sentir dans tous les plaisirs que le philoso^ phe se procure, lorsqu*il a la conscience de se les être procurés par ses soins, surtout en se dépouillant de cette foule de préjugés qui font de la plupart des hommes une troupe de grands enfants.
— Qu*e8t-Ge que le plaisir? et qu*entend-on par préjugés?
— Le plaisir est la jouissance actuelle des sens ; o^est une satisfaction entière qu'on leur accorde dans tout ce qu^ils appâtent; et lorsque les sens épuisés veulent du repos, ou pour reprendre haleine, ou pour se refaire, le plaisir devient de rimagination ; elle se plaît à réfléchir au plaisir que sa tranquillité lui procure. Or, le philosophe est celui qui ne se refuse aucun plaisir qui ne produit pas des peines plus grandes et qui sait s'en oréer^
-^ Et vous dites que cela, se fait en se dépouillant des préjugés? Dites^-moi donc ce que c'est que des préjugés, et comment on parvient à s'en défaire.
— Vous me faites-là une question, ma chère, à laquelle il n'est pas aisé de répondre, car la philosophie morale ne connaît pas de question plus grande, c'est-à-dire de plus difficile à résoudre; aussi cette leçon dure-t-elle toute la vie. Je vous dirai en raccourci que l'on appelle préjugé tout •oi^sant devoir dont on ne trouve pas la raison dans la nature.
^ he philosophe doit donc faire sa principale étude do la nature?
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— G*est Ià toute sa besogne, et le plus savant est celui qui se trompe le moins.
— Quel est, selon vous, le philosophe qui s*est le moins trompé?
— C*est Socrate,
— Mais il 8*est trompé?
— Oui, en métaphysique.
— Oh ! je ne m'en soucie pas, car je crois bien qu'il pouvait se passer de cette étude.
— Vous vous trompez, car la morale môme n*est que la métaphysique de la physique ; car tout est nature, et je vous permets de traiter de fou tout homme qui viendra vous dire qu'il i^ fait une nouvelle découverte en métaphysique. Mais en continuant, ma chère, je pourrais bientôt vous paraître obscur. Allez doucement. Pensez ; ayez des maximes en conséquence d'un raisonnement juste, et ayez toi\jours en vue votre bonheur ; vous finirez par être heareuse.
— J'aime beaucoup plus la leçon que vous venez de me donner que celle que me donnera demain M. Baletti, car je prévois que je m'y ennuierai, et je ne m'ennuie pas actuellement avec vous.
— A quoi vous apercevez-vous que vous ne vous ennuyez pas?
— Au désir que j'ai que vous ne me quittiez pas.
— En vérité, ma chère Yesian, jamais philosophe n*a mieux défini l'ennui que vous ne venez de le faire. Quel plaisir! d*où vient que j'ai envie de vous le témoigner en vous embrassant I
— C'est parce que notre âme, sans doute, ne saiyuît être heureuse qu'autant qu'elle se trouve d'accord avec nos sens.
— Comment, divine Vesian? votre esprit m'enchante.
— C'est vous, mon cher ami, qui l'avez fait éclore, ot je vous en sais gré, au point que je partage votre désir.
— Qui nous empêche de satisfaire un désir ai natureit Embrassons-nous bien.
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Quelle leçon de philosophie ! Elle nous parut si douce, notre bonheur fat si parfedt, qu*aa point du jour nous nous embrassions encore et que ce ne fîit qu'en nous séparant que nous nous aperçûmes que la porte était restée ouverte toute la nuit.
Baletti lui donna quelques leçons, elle fut reçue & rOpéra; mais elle n'y figura que deux ou trois mois, se réglant soigneusement sur les préceptes que je lui avais insinués et que son esprit supérieur lui avait fait reconn^dtre comme seuls bons. Elle n'admit plus de Narbonne : et elle accueillit, à la fin, un seigneur difërent de tous les autres, puisqu'il commença par lui faire quitter le théâtre, ce qu'aucun autre n'aurait fait, car ce n'était pas le bon ton du temps. C'était M. le comte de Tressan ou Tréan, car je ne me rappelle pas bien son nom. Elle se comporta fort bien et resta avec lui jusqu'à sa mort. Il n'est plus question d'elle, quoiqu'elle vive fort à son aise; mais elle a dnquante-six ans, et à cet âge une femme est à Paris comme si elle n'existait plus.
Dès l'instant où elle sortit de l'hôtel de Bourgogne, je ne la vis plus. Quand je la rencontrais couverte de diamants, nos âmes se saluaient avec joie ; mais j'aimais trop son bonheur pour hasarder de lui porter atteinte. Son frôre fut placé, mais je le perdis de vue.
CHAPITRE XIV
LalMllê O-Morphi. — Le peintre imposteur. — Je fais la cabale ehez la duchesse de Chartres. — Je quitte Paris* — Mon séjour à Dresde et mon départ de cette Tille.
J'étais à la foire Saint-Laurent avec mon ami Patu, lorsqu'il lui vint envie de souper avec une actrice flamande nommée Morphi, et il m'engagea à être de moitié dans son caprice. Cettefille ne me tentait pas; mais que refuse-t-on à son ami? Je as ce qu'il voulut. Après avoir soupe avec la
II
âô2 MÉM0IRB8 XMB GJLfUKOYA.
beUe, Patu eut eavie ddpasMrlaunk àt use ocmyoïAîon plus douce, et, neyodlant pas 1« cutter, je d^fflaapdiaii ua eaaapépour j passer sagemeat la nsiit.
La MorpM avait une sœur, petite soiûUob (ï^raroa treize ans, qui me dit que si je Youlais lui donner ua petit écu elle me eéderait soa lit. Je le Im aeeorda, et me voilà dans un peiit cabinet où je trouve une paiUaase sur ^^suktre planches.
— Et tu appelles cela ua lit, mon enfaat!
— Je n*en ai pas d^autre^ monsieur.
— Je n*en veux poiut, «t tu n'auras point moa petit écu.
-- Vous pensiez donc à vous déshabiller f
— Sans doute.
*- Quelle idée! nous n*avons point de draps. ^ Tu dors donc touthabiUée?
— Oh 1 point du tout.
— Eh bien» couche-toi comme d'ordinaire et je te donnerai le petit écu.
— Pourquoi donc?
— Je veux te voir dans cet état.
— Mais vous ne me ferez rien?
— Pas la moindre chose.
Elle se met sur sa pauvre paillasse, où elle se couvre avec un vieux rideau. Dans cet état lïdée des haillons disparait, je ne vois plus qu'une beauté parfaite, mais je voulais la voir en entier. Je me dispose à satisfaire mon envie, elle oppose de la résistance ; maïs un écu de six francs la rend docile, et, ne trouvant en elle d'autre défaut qu'un manque absolu de propreté, je me mets à la laver de mes mains.
Vous me permettrez, mon. .cher lecteur, de vous supposer une connaissance aussi simple que naturelle, c'est que l'admiration dans le genre dont il s'agit est inséparable d'une autre approbation : heureusement et tout naturellement je trouvai la petite Morphi disposée à me laisser tout faire, excepté la seule chose dont je ne me souciais pas. Elle me prévint qu'elle ne me permettrait pas cela, car au
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jogement de 8a sœur cela valait vîngt-cînq louis. Je lui dis que nous marchanderions une autre fois ce point capital et que pour le moment nous le laisserions intact. Rassurée 8ur ce point, tout le reste ftit à ma disposition, et je lui trouvai un talent très-perfectionné quoique si précoce,
La petite Hélène porta fidèlement à sa sœur les six francs qneje lui avais donnés et lui raconta comment elle les avait gagnés. Avant de m'en aller, elle vint me dire que, comme elle avait besoin d'argent, si je voulais, elle diminuerait quelque chose. Je lui répondis en riant que je la verrais le lendemain. Je contai l'affaire à Patu, qui me taxa d'exagération • et voulant lui prouver que j'étais con* naisseur en beauté, j'exigeai qu'il vît Hélène comme je l'avais vue. Il convint que le ciseau de Praxitèle n'avait jamais pu produire quelque chose de plus parfait. Blanche comme un lis, Hélène avait tout ce que la nature et l'art des peintres peuvent réunir de plus beau. La beauté de ses traits avait quelque chose de si suave qu'elle portait à l'âme un sentiment indéfinissable de bonheur, un calme délicieux. Elle était blonde, et cependant ses beaux yeux Meus avaient tout le brillant des plus beaux yeux noirs.
Je fus la voir le soir du lendemain, et, nem'étantpas accommodé sur le prix, Je convins avec sa sœur que je lui donnerais douze francs chaque fois que j'irais la voir, qu'alors nous occuperions sa chambre jusqu'à ce qu'il me prit envie de lui donner six cents francs. L'usure était forte, mais la Morphi était de race grecque et au-dessus des vains scrupules. Je n'avais nulle envie de donner cette somme, parce que je ne me sentais pas le désir d'obtenir ce qu'elle devait me valoir; ce que j'obtenais était tout ce que je désirais.
La sosur aînée me croyait dupé, car en deux mois j'avais dépensé trois cents francs sans avoir rien fait ; et elle attribuait ma reténue à de l'avarice. Quelle avarice !
J'eus envie d'avoir ce magnifique corps en peinture, et an peintre allemand me la peignit divinement bien pour six louis. La position qu'il lui fit prendre était ravissante. Elle était couchée sur le ventre, s'appuyant des bras et du
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sein Bor nn oreiller et tenant la tête tournée comme si elle avait été ooachée aux trois quarts sur le dos. L*artiste habile et plein de goût avait dessiné sa partie inférieure avec tantd^artetdevéritéy qn*on ne pouvait rien désirer de plus beau. Je fus ravi de ce portrait; il était parlant, et j*y écrivis dessous « *0-Morphi, » mot qui n*est pas homérique, mais qui n*en est pas moins grec et qui veut dire héOe.
Mais qui peut connaître d*avance les voies secrètes da destin I Mon ami Patu eut envie d'avoir une copie de ce portrait : on ne refuse pas un aussi léger service & son ami, et ce fut le môme peintre qui fut chargé de la faire. Mais ce peintre, ayant été appelé à Versailles, j montra cette charmante peinture au milieu de plusieurs portraits, et M. de Saint-Quintin la trouva si belle, qu*il n*eut rien de plus pressé que de Faller montrer au roi. Sa Majesté Trôs- Chrétienne, grand connaisseur dans la partie, voulut s'assurer par ses yeux si le peintre avait copié avec fidélité ; et si Foriginal était si beau que la copie, le petit-ôls de saint Louis savait bien k quoi il le ferait servir.
M. de Saint-Quintin, cet ami complaisant du prince, fat chargé de TafTaire : c'était là son ministère. Il demanda au peintre si Foriginal pourrait être conduit & Versailles, et Fartiste, croyant la chose très-possible, lui promit de s'en informer.
n vint en conséquence me communiquer la proposition, et, Fayant trouvée délicieuse, j'en as part sans tarder à la sœur aînée, qui en tressaillit de joie. Elle se mit à débarbouiller sa jeune sœur, et deux ou trois jours après, l'ayant habillée proprement, elles partirent avec le peintre pour fidre l'expérience. Le valet de chambre du ministre des plaisirs mignons du roi, ayant reçu le mot d'ordre de son maître, vint recevoir les deux femelles qu'il enferma dans un pavillon du parc, et le peintre alla attendre à Fauberge l'issue des épreuves de sa négociation. Le roi, une demiheure après, entra seul dans le pavillon, demanda & la jeune 0-Morphi si elle était grecque, tira le portrait de sa poche, regarda bien la petite et s'écria :
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— Je n*aî jamais rien va de pins ressemblant. Bientôt après il s'assît, prit la petite sur ses genoux, lui
fit quelques caresses, et, s*étant assuré de sa royale main que le fruit n'avait pas encore été cueilli, il lui donna un baiser.
O-Morphi regardait attentivement son maître et souriait.
— De quoi ris-tu?
— Je ris de ce que vous ressemblez & un écu de six fi^ncs comme deux gouttes d'eau.
Cette naïveté ût partir le monarque d*un grand éclat de rire et il lui demanda si elle voulait rester à Versailles.
— Gela dépend de ma sœur, dit la petite.
Mais cette sœur s'empressa de dire au roi qu'elle ne désirait pas de plus grand bonheur. Le roi les enferma de nouveau et partit ; mais un quart d'heure après, Saint- Quintin vint les prendre, mit la petite dans un appartement entre les mains d'une femme et alla avec la sœur aînée rejoindre le peintre allemand, auquel il oionna cinquante louis pour le portrait et rien & la Morphi.' Il prit seulement son adresse en l'assurant qu'elle aurait de ses nouvelles. Elle eut en effet mille louis dès le lendemain. Le bon Allemand me donna vingt-cinq louis pour mon portrait en me promettant de me copier avec le plus grand soin celui qu'avait Patu. Il m'of^it également de me faire gratis celui de toutes les fUUes qui m'en feraient venir l'envie.
J'eus un véritable plaisir à voir la joie de cette bonne Flamande en contemplant les cinq cents doubles louis qu'on lui avait donnés. Se voyant riche et me considérant comme l'auteur de sa fortune, elle ne savait conament m'exprimer sa reconnaissance.
La jeune et belle 0-Morphi, car le roi l'appela toujours ainsi, plut au monarque plus encore par sa naïveté et ses gentillesses que par sa rare beauté, la plus régulière que je me souvienne d'avoir jamais vue. Il la mit dans un appartement de son Parc-aux-Cerûi, véritable harem de monar-
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que yolaptii«ax, et oti penonuê ne poaywt aller, à Vexeeption des dames présentées A la oour. Au bout d^nn an la petite acconcba d*an fils qui alla comme tant d*aatres on ne sait où; oar aussi longtemps que vécut la reine Marie, on ne sut jamais oU passèrent les enfants naturels de Louis XV.
0-Morphi fut disgraciée au bout de trois ans, mais le roi en la renvoyant lui ût donner quatre oent mille francs qu'elle porta en dot A un officier breton. En 1783, me trouvant à Fontainebleau, je fis la connaissance d'un charmant jeune bomme de vingt^inq ans, fruit de ce mariage et véritable portrait dosa mère, dont il ignorait absolument lliistoire, que je ne crus pas devoir lui apprendre. J'inscrivis mon nom sur ses tablettes en le priant de fiûre mes compliments & madame sa mère.
Une méchanceté de M"^ de Valentinois, belle^sœur du prince de Monaco, fut cause de la disgr&ce de la belle 0-Morphi. Cette dame, fort connue & Paris, dit un jour ft cette jeune personne que, pour bien faire rire le roi, elle n'avait qu'A lui demander comment il traitait sa vieille femme. Trop simple pour deviner le piège, la jeune per^ sonne fit au roi cette impertinente question ; mais Louis XY indigné lui lança un regard furieux, et lui dit :
— Malheureuse 1 qui vous a instruite à me faire cette demande?
La pauvre O-Morphi, plus morte que vive, se jeta à genoux et lui dit la vérité.
Lp roi la quitta et ne la revit plus. La comtesse de Valentinois ne reparut A la cour que deux ans après. Ce prince, qui savait fort bien tous les torts qu'il avait envers sa femme comme mari, ne voulait paui en avoir comme roi, et malheur A qui s'oubliait envers la reine!
Les Français sont assurément le peuple le plus spirituel de l'Europe et peut^tre du monde, mais cela n'empêche pas que Paris ne soit la ville par excellence où l'imposture et la charlatanerie peuvent le mieux faire fortune. Lors* que la chose est découverte, on s'en moque, on en rit; mais pendant la glose vient un nouveau saltimbanque, qui
CHAPITRE XIV
(mtm éous 1:^ ikxitt&ê «t qai ^t fortaae ou «titeodant qu'on le bafoue. C'est l'effet incontestable de l'empire que ja mode exerce sur 6e peuple aimable^ habile et léger*. Il suffit que la diose soit surprenante, «quelque ext^ytagante qu'elle soit, pour que la foule lui fasse aecueil \ ear en craindrait de passer pour sot en disant : C'est impossible. Il n'y a guôre^ en France, que les physiciens qui sachent qu'entre la puissance et ractien il y a l'itiâni; tandis qu'en Italie cet axiome est connu de tout le monde, ee qui ne veut pas dire que les Italiens soient au-dessus des FrMçais.
Un peintre fit fortune pendant quelque temps parce qull annonça une chose impossible^ c'est-à-dire qu'il fit accroire qu'il faisait le portrait d'une personne sans la toir et siniplement sur la description qu'on lui en faisait. La seule chose qu'il demandât était que la description fut d'une rigoureuse exactitude. H arrivait de là que le portrait faisait plus d'honneur à Tluformateur qu'à l'artiste ; mais il résultait aussi de cet arrangement que l'ihformateUr était obligé de dire que le pdrtrftit était ressemblant* car daUS le cas contraire le peintre alléguait la plus légitime dfe toutes leâ excuses : il disait que si le portrait ne resseUiblait pas, la faute en était à celui qui lui avait fait la description de la personne, car il n'avait pas su faire pasfeer dans son âme la nuance des traits de la personne dont il devait retracer l'image.
Je soupaîs un soir chez Silvia lorsque quelqu'un débita cette merveilleuse nouvelle, et i^ans la ridiculiser en rien, avec le ton d'une parfaite croyance.
— Ce peintre, disait^il^ a déjà fait plus de dent portraits tous trôs-fessemblantë.
Tout le monde disait qUé cëM étdit beau * je fus lé seul qui, étouffant de rire, me permis de dire que c'était l'idicule et impossible!. Le narrateur, fâché, me proposa une gageure de cent louis, je redoublai de rire parce que liJt proposition n*était point acceptable, â moins de s'exposer ft être dupe.
•— Mais les portraits sont très-ressemblants.
^•— ^— ^-^■-^■— "^^^^^i^^^^i^BIBïH
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— Je n*eii crois rien, et s'ils ressemblent ilya de Ift friponnerie.
Voulant À tonte force nous convaincre, Silvia et moi, car elle était la seule qoi partage&t mon sentiment, le nar^ rateor nous proposa de nous mener dîner chez le peintre : nous acceptâines.
Le lendemain, nous étant rendus bhez cet artiste, nous TÙnes une quantité de tableaux-portraits tous soi-disant parfiutement ressemblants : comme nous n'en connaissions pas les originaux, nous n^avions rien k contester.
— Monsieur, lui dit SUvia, me feries-vous le portrait de ma fiUe sans la voir!
— Oui, madame, si vous êtes sûre de me £Bdre exactement la description de sa physionomie.
Nous nous donnâmes un coup d*œil et tout fut ^it. Le peintre nous dit que son repas favori était le souper, et que nous lui ferions grand plaisir de Fhonorer souvent de notre présence. Il était, comme les marchands d*orviétan, muni d*une foule de lettres, sortes de certificats, de Bordeaux, de Toulouse, de Lyon, de Rouen, etc., où Ton voyait des compliments sur la perfection de ses portraits, ou des descriptions pour des portraits nouveaux qu*on lui demandait. Au reste, on lui payait ses portraits d*avance.
Deux ou trois jours après, je rencontrai sa jolie nièce, qui me ût d'obligeants reproches de ce que je n'allais pas souper avec son onde. Cette nièce était un morceau friand, et, flatté du reproche, je lui promis d'y aller dès le lendemain, et en moins de huit jours la partie devint sérieuse. J'en devins amoureux; mais l'intéressante nièce, qui avait de l'esprit et qui ne voulait que s'amuser, n'était pas amoureuse et ne m'accordait rien. J'espérais, et me voyant pris, je sentais que c'était ce que j'avais de noieux a faire.
Un jour, étant seul dans machambee et prenant noion café en pensant à elle, la porte s'ouvre sans que personne se fut annoncé, et voilà un jeune homme qui se présente. Je ne le remettais pas ; mais avant que j'eusse le temps de lui faire la moindre question :
CHAPITRE XI
— Monsieur, me dit*il, j*ai eu rhonnetir de souper avec TOUS chez le peintre Sanson.
— Ah! oui; excuse^moi, de grâce, monsieur, je ne tous remettais pas.
— C'est naturel ; car tous n*eûtes des jeux à table que pour W^ Sanson.
— Chose trôs-possible ; mais puisque Tpus tous en êtes aperçu, aTouez, monsieur, qu'elle est charmante.
— Je n'ai nulle peine à l'aTouer, car pour mon malheur je ne le sais que trop.
— Vous en êtes donc amoureux?
— Hélas ! encore oui, et pour mon malheur.
— Pour Totre malheur I mais faites-Tous-en aimer.
— C'est à quoi, monsieur, je tâche depuis un an, et je commençais à conceToir quelque espérance lorsque tous êtes Tenu pour me désespérer.
— Moi, monsieur, tous désespérer?
— Oui, monsieur, Tous-méme.
— J'en suis fâché, mais je ne saurais qu*j faire.
— n ne TOUS serait pourtant pas difficile d'y faire beaucoup ; et si TOUS me le permettiez, je tous suggérerais ce que TOUS pourriez faire pour m'obliger.
— Parlez, et sans contrainte.
— Vous pourriez ne plus remettre les pieds chez elle.
— La proposition est singulière , mais cependant j'aTOue que c'est la seule chose que je puisse faire ayant Téritablement l'enTie dô tous obliger. Cependant, croyez- Tous que pour lors tous réussirez à tous en faire aimer?
— Alors ce sera mon affaire. En attendant, n'y Tenez plus et j'aurai soin du reste.
— n est possible que je puisse aToir cette extrême complaisance; mais, monsieur, me ferez-TOus la grâce de m'aTouer qu'il est assez singulier que tous m'ayez jugé homme â cela?
-— Oui, monsieur, j'aToue que cela peut paraître singu- 1er, mais je tous ai jugé homme de sens et de beaucoup d'esprit, et, après y aToir bien réfléchi, j'ai pensé que TOUS TOUS mettriez â ma place, et que tous ne Toudriez
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pas me rendra malheureux ni exposer roê jours pour une demoiselle qui ne peut vous inspirer qu*un amoVlr de fantuifiie, tandis que^ moi» je n*aspire qu'au bonheur ou au malheur, nlmporte, d'unir ma destinée à la sienne.
— Mais si, par hasard, je pensais comme tous à la de^ mander en mariage!
-— Alors nous serions également a plaindre, et Tun de nous aurait cessé de vivre avant que l'autre l'obtînt; car tant que je vivrai, M"* Sanson ne sera point la femme d'un autre.
Ce jeune homme, bien planté, pâle, sérieux, froid comme un morceau de marbre, amoureux maniaque, et qui, dans une raison mêlée d'un prolond désespoir, vient me tenir des propos pareils avec un flegme surprenant, et cela dans ma propre chambre, me donne matiôre à penser. Certes, je ne crains pas mon homme, mais, quoique amoureux de M"^ Sanson, je ne me sens pas enflammé au point d'égorger un homme pour tes beaux yeux ou de recevoir la mort pour soutenir un amour en herbe. Sans rien répondre au jeune homme, je me mets à me promener en long et en large dans ma chambre pendant un bon quart d'heure, pesant cette proposition que je me fis & moi-même. Laquelle des deux actions me sera la plus glorieuse aux jeux de mon rival et me vaudra mieux ma propre estime, savoir, celle de me couper la gorge froidement avec lui, ou celle de lui rendre le repos en lui laissant avec dignité le champ libre?
L'amour-propre me disait : Bats-toi ; la raison me dit : Force ton rival à te reconnaître plus sage que lui*
— Que penserez-vous de moi, monsieur, lui dis^jd d'un air décidé, si je consens a ne plus mettre les pieds ohea M"' Sanson.
— Je dirai, monsieur, que vous avez pitié d'un malheureux, et que vous me trouverez toujours prêt â verser pour vous la dernière goutte de mon sang pour vous témoi» gner ma reconnaissance.
— Qui êtes^vous f
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*^ Je suiiB damier, âls unique de Garnier, marehand de Tin, rue de Seine.
— Bh bien, monsieur Gamier^ je n'irai plus chez M**' San- 8on. Sojez mon ami.
— Jusqu'à la mort. Adieu, monsieur.
— Adieu, soyez heureux.
Patu entra cinq minutes après le départ de Garnier. Je loi contai Taventure ; il me trouva un héros.
*— Je n'en aurais pas agi, me dit-il, autrement que toi ; mais je n'aurais eu garde d'en agir comme Garnier.
A peu prôs yers le même temps, le comte deMelfort, colonel du régiment d'Orléans, me ût prier par Camille, sœur de Coraline, que je ne voyais plus, de répondre & deux questions par le moyen de ma cabale. Je fais deux réponses fort obscures, mais qui disaient beaucoup ; je les cacheté et les remets à Camille, qui me prie le lendemain d'aller avec elle dans un endroit qu'elle ne peut me nommer. Je la suis ; elle me mène au Palais-Royal, où, par un petit escalier, elle mè conduit dans l'appartement de M°*® la duchesse de Chartres. J'attends environ un quart d'heure, la duchesse vient et fait cent caresses à Camille pour la remercier de m'avoir amené. M'adressant ensuite la parole, elle me dit d'un air noble, mais trôs-gracieux, toutes les difficultés qu'elle trouvait dans les réponses que j'avais faites et qu'elle tenait à la main. Je témoignai d'abord quelque embarras que les questions fussent de Son Altesse ; ensuite je lui dis que je savais faire la cabale, mais que je n*avais pas le don de l'interpréter ; qu'il fallait qu'elle eût la bonté de faire de nouvelles questions propres à rendre les réponses plus claires. Elle se mit à écrire tout ce qu'elle n'entendait pas et tout ce qu'elle voulait savoir.
— Madame, il faut que vous vous donniez la peine de séparer les questions, car l'oracle cabalistique ne répond pas à deux choses à la fois.
*— Eh bien, me dit-èlle, faites les questions voussûLênae.
— Votre Altesse me pardonnera, mais tout doit être écrit de sa propre main. Imaginez-vous, madame, que
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TOUS parlez À une mtelligence qui connaît tous to8 secrets. Elle se mit À écrire et fit sept ou hait questions. EUe les lut ayec attention, et me dit avec une expression noble et confiante : — Monsieur, je Tondrais être sûre que personne que vous ne saura jamais ce que je Tiens d'écrire.
— Madame peut compter sur mon honneur.
Je lis aTec attention et je Tois que son désir est raisonnable : je juge même qu*en mettant ces questions dans ma poche je cours risque de les perdre et de me compromettre. — n ne me faut, madame, que trois heures pour faire ce traTail, et je Teux que Votre Altesse soit tranquille. Si elle a affaire, elle peut me laisser seul ici, pourTuque personne ne Tienne m'interrompre. Dos que j'aurai fini, je mettrai tout sous cachet; que Votre Altesse daigne me dire à qui je dcTrai le remettre.
— A moi-môme ou À M"** de Polignac, si tous la connaissez.
— Oui, madame, j'ai l'honneur de la connaître.
La duchesse me remit un petit briquet pour allumer une bougie, et s'en alla aTec Camille. Je restai seul enfermé à la clef, et trois heures après, comme je Tenais de finir, M"^ de Polignac Tint prendre le paquet, et je m'en allai.
La duchesse de Chartres, fille du prince de Conti, ayait Tingt-six ans. Elle était remplie de cette sorte d'esprit qui rend une fenune adorable. Elle était tîto, sans préjugés, gaie, disant des bons mots, aimant la plaisanterie et le plaisir, qu'elle préférait à une longue yie. Courte et bonne sont des mots qu'elle aTait toujours sur le bout de la langue. Elle était jolie, mais elle se tenait mal, et se moquait de Marcel, maître de grâces, qui Toulait l'en corriger. Elle dansait la tête penchée en aTant et les pieds en dedans, et, malgré cela, elle était charmante. Malheureuse* ment ^e aTait sur la figure des boutons qui lui nuisaient beaucoup. On croyait que cela Tenait du foie, mais c'était un Tice dans le sang qui finit par lui donner la mort, qu'alla braTa jusqu'au dernier instant de sa Tie.
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Les questions qu'elle soumit à mon oracle avaient pour objet des affaires qui regardaient son cœur : entre autres choses aussi, elle voulait savoir comment taire disparaître
V les petites bubes qui la défiguraient. Mes oracles étaient obscurs dans tout ce dont j'ignorais les circonstances, mais ils étaient clairs sur ce qui regardait sa maladie, et ce fut
i. ce qui les rendit chers et nécessaires.
' Le lendemain, après dîner, Camille m'écrivit un billet,
comme je m'y attendais, me priant de tout quitter pour être à cinq heures au Palais-Royal dans le même cabinet
I où elle m'avait laissé la veille. Je n'y manquai pas. Un vieux valet de chambre qui m'attendait partit à l'instant,
I et cinq minutes après je vis paraître la charmante prin-
^ cesse. Après un compliment plein de grâce, elle tire de sa
f poche toutes mes réponses, et demande si j'avais des affaires.
I — Votre Altesse peut être sûre que je n'en aurai jamais
; de plus pressées que de la servir.
— Fort bien ; je ne sortirai pas non plus, et nous travaillerons.
Là-dessus, elle me montre toutes les questions qu'elle avait déjà faites sur divers sigets et particulièrement sur le remède pour faire disparaître ses bubes. Ce qui lui avait rendu mon oracle précieux était une chose que personne ne pouvait savoir. J'avais conjecturé et deviné : si je n'avais pas deviné, c'eût été égal. J'avais eu la même indisposition, et j'étais assez physicien pour savoir qu'une gaérison forcée d'une maladie cutanée par des topiques aurait pu lui donner la mort.
J'avais déjà répondu qu'elle pouvait guérir en moins de huit jours de l'apparence de la maladie sur le visage, et qu'il lui fiedlait un an de régime pour la guérir radicalement.
Nous passâmes trois heures pour savoir ce qu'elle devait faire, et, curieuse de la science de l'oracle, elle se soumit à tout \ huit jours après, toutes ces vilaines bubes avaient disparu.
J'eus soin de la purger doucement; chaque jour je lui
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prescrivis oa qu'elle devait manger et je lui défendis tons les cosmétiques, lui ordonnant seulement de se laver soir et matin avec de Teau de plantain. Koracle modeste ordonna & la princesse de faire les mêmes ablutions partout où elle voudrait éprouver les mêmes effets.
J'allai exprès t TOpéra le jour où la duchesse y parut avec une peau lisse et vermeille. Après l'opéra, elle alla se promener dans la grande allée du Palais-Royal, suivie de ses premières dames et fêtée de tout le monde. Elle m'aperçut et m'honora d'un sourire. J'étais vraiment heureux. Camille, M. de Montfort et M*""* de PoUgnao étaient les seuls qui sussent que j'étais l'oracle de la princesse, et je jouissais du succès. Mais le lendemain quelques boutons reparurent sur le beau teint de cette charmante femme, et vite ordre de me rendre au Palais-Royal.
Le vieux valet de chambre, qui ne me connaissait pas, me ât entrer dans un boudoir délicieux, près d'un cabinet où il y avait une baignoire. La duchesse vint bientôt, ayant l'air un peu triste, car elle avait de petits boutons sur le &ont et sur le menton. Elle tenait À la main une question pour mon oracle, et, comme elle était couirte, je voulus lui procurer le plaisir de lui faire trouver la réponse ellemême. Les nombres traduits par la princesse lui reprochô- '^^nt-d'avoir transgressé le régime prescrit, et elle convint qu'elle avait bu des liqueurs et mangé du jambon; mais oUe était émerveillée d'avoir trouvé cette réponse, ne concevant pas comment elle avait pu résulter d'une pile de nombres. Dans ces entrefaites, une de ses fenames étant venue lui dire un mot à l'oreille, elle lui dit d'attendre un instant dehors; ensuite, se tournant vers moi : — Vous ne serez pas fâché, monsieur, dit-elle, de voir ici quelqu'un de vos amis aussi délicat que discret? En disant cela, elle se dépêche de mettre dans sa poche tous les papiers qui n'avaient point rapport à sa maladie, puis elle appelle.
Je vois entrer un homme que je pris, à la lettre, pour un garçon d'écurie : c'était M. de Melfort. — Voyez, lui dit la princesse, M. Casanova m'a appris à faire la cabale, — Et en même temps elle lui montre la réponse qu'elle avait
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tii^. Le oomtô ae le croyait p»a. — Allons, me di1>eUe, il faut le convaincra : que voulez vous que je demande?
— Tout ce que Votre Altesse voudra.
Elle pense un instant, et, tirant de sa poche une petite boîte d'ivoire, .elle écrit : Dis-moi pourquoi cette pomnaade ne me fait plus aucun effet.
Elle fait la pyramide, les colonnes et les clefs, comme je lui avais enseigné, et, prête À faire la réponse je lui apprends À faire des additions, des soustractions qui paraissaient sortir des nombres et qui pourtant n*étaient qu'arbitraires ; ensuite je lui dis d'interpréter les nombres en lettres, et je sors taisant semblant d'avoir quelque be- 0oin. Je rentre lorsque je crois que sa traduction peut être achevée, et je trouve la princesse dans le plus grand étonnentent.
— Ah I monsieur, quelle réponse ?
— Fausse, peut-être; mais, madame, cela peut arriver.
— Fausse, monsieur? Divine I La voici : Elle n'a de force que sur la peau d'une femme qui n'a pas engendré.
— Je ne trouve point cette réponse-U étonnante, madame.
— Je le crois, monsieur; mais c'est parce que vous ne savez pas que cette pommade est celle que l'abbé de Brorses me donna il y a cinq ans, et qui alors me guérit : o^était dix mois avant que j'accouchasse du duc de Montpensier . Je donnerais tout au monde pour apprendre à faire moi-même cette sublime cabale.
— Gomment, dit le comte, c'est cette pommade dont je sais l'histoire?
— • Précisément.
— C'est surprenant.
— Je voudrais encore faire une question qui regarde une £3mme dont je ne voudrais pas dire le nom.
— Dites la temme que j'ai dans ma pensée.
Alors eUe posa cette question : Quelle est la maladie do cette femme? Elle fait l'opération, et je lui fais obtenir pour réponse : Elle veut en imposer à son nxari. Pour le coup, la duchesse jeta les hauts cris.
S7Ô MÉMOIRBS DE CASANOVA.
— n était fort tard, et je me disposais t partir, quand M. de Melfort, qui parlait à Son Altesse, me dît qae nous sortirions ensemble. Nous sortîmes en effet, et il me dit qne la réponse cabalistique sur la pommade était vraiment étomiante. En Toid l'histoire :
— Madame la duchesse, jolie comme vous la voyez, avait la figure si chai^^ée de boutons que le duc, dégoûté, n'avait pas la force de l'approcher maritalement; aussi la pauvre princesse languissait-elle dans l'inutile désir d'être mère. L'abbé de Brosses la guérit au mojen de cette pommade, et, son beau visage uni comme un satin, elle se rendit À la loge de la reine au Thé&tre-FrançaiB. Le duc de Chartres, sans savoir que sa fenmie fftt au spectacle, où elle n'allait que rarement, se trouvait en face dans la loge du roi. Sans reconnaître la duchesse, il la trouve belle et s'informe qui c'est ; on le lui dit ; mais, n'en croyant rien, il sort de la loge du roi, se rend auprès de sa femme, lui fait compliment, et la môme nuit il lui fit annoncer sa visite. Il en est résulté que neuf mois après madame la duchesse mit au monde le duc de Montpensier, qui maintenant a cinq ans et qui se porte fort bien. Pendant sa grossesse, la duchesse continua d'avoir un beau visage ; mais dès qu'elle fut accouchée, les boutons revinrent et la ponmiade est demeurée sans effet.
En achevant son récit, le comte tirade sa poche une boite en écaille avec le portrait très-ressemblant de la duchesse, et me dit : — Son Altesse vous prie d'accepter son portrait, et, si vous voulez le faire monter, elle vous prie de vous servir de ceci.
C'était un rouleau de cent louis. Je reçus la boîte et les cent louis en priant le comte d'exprimer toute ma reconnaissance À Son Altesse. Je n'ai jamais fedt monter le portrait, car alors j'avais besoin d'argent pour autre
Dans la suite, la duchesse me fit plusieurs fois l'honneur de me ûdre appeler; mais il ne fut plus question delà guârir : elle était incapable d'observer le régime nécessaire. Elle me faisait quelquefois passer cinq ou six
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heures A l'ouTrt^e, tantôt dans un coin, tantôt dans un autre, venant, sortant et me faisant donner à dîner ou à souper par le bon vieux valet de. chambre, qui ù'ouvrait jamais la bouche.
La cabale ne roulait que sur des affaires secrètes qu'elle était curieuse de connaître, et souvent elle trouvait des vérités que j'ignorais moi-môme. Elle désirait que je lui apprisse à la faire, mais jamais elle ne me pressa ; seulement elle me fit dire par M. de Melfort que si je voulais lui apprendre mon secret, elle me ferait avoir un emploi qui me vaudrait vingt-cinq mille francs de rente. Hélas I la chose était impossible. Je l'aimais à la folie, mais jamais je ne me permis de lui en faire rien apercevoir : mon amourpropre fut le correctif de mon amour. Je craignais que sa fierté ne m'humiliât; et peut-être eus-je tort. Ce que je sais, c'est que je me repens encore d'avoir écouté une sotte crainte. Il est vrai que je jouissais de plusieurs privilèges dont, peut»ôtre, elle m'aurait priyé si elle avait connu mon amour.
D» jour elle voulut que m^ cabale lui dît si on pouvait guérir un cancer que Mj^^ de la Popelinière avait au sein, et j'eus le caprice de lui faire répondra que cette dame n'avwt point de cancer, et qu'elle se portait fort bien. — Comment ! s'écria-t-elle, mais tout Paris le croit, et elle fait consultation sur consultation! Cependant j'en crois la cabale.
Ayant vu à la cour le duc de Richelieu, elle lui dit qu'elle était sûre que M"*® de la Popelinière n'était point malade. Le maréchal, qui était du secret, lui dit qu'elle se trompait; mais elle lui proposa une gageure de centnnille francs. Je tremblai quand la duchesse me conta Qola. — A-t-il acqepté? lui dis-ge avec anxiété.
— Non ; cela Ta étonné, et vous savez qu'il doit le savoir.
A trois ou quatre jours de là, elle me dit d'un air triomphant que M. de Richelieu lui avait avoué que ce prétendu cancer n'était qu'une ruse pour exciter la pitié de son marij
avec lequel elle avait envie de retourner; elle ajouta u. . u
II
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que le maréchal lui avait dit qu'il payerait volontiera mille louis pour savoir comment elle avait découvert la vérité. — Si vous voulez les gagner, me dit-elle, je lui dirai tout.
— Non, non, madame, je vous en supplie.
J'eus peur d'une attrape. Je connaissais la tête du maréchal, et l'aventure du trou dans la paroi, par où ce seigneur s'introduisait chez cette dame, était connue de tout Paris ; et M. de la Popeliniôre môme avait continué à rendre la chose puhlique en refusant de revoir sa fename, à laquelle il faisait une rente de douze mille francs par an.
M"^ la duchesse de Chartres avait fait des couplets charmants sur cet événement : mais personne ne les ai^t connus hors de sa coterie, à l'exception du roi, qui l'aimait heaucoup, quoiqu'elle lui lançât souvent des hrocards. Un jour, par exemple, elle lui demanda s'il était vrai que le roi de Prusse dût venir à Paris. Louis XV lui ayant répondu que ce hruit n'était qu'un conte en l'air : — J'en suis hien fâchée, lui dit-elle, car je meurs d'envie de voir un roi.
Monfrôre, qui avait fait plusieurs tableaux, se détermina À en présenter un À M. de Marigny, et un beau matin nous nous rendîmes chez ce seigneur, qui demeurait au Louvre, où tous les artistes allaient lui flaire leur cour. Nous nous trouvâmes dans une salle oontiguô â son appartement, où, étant arrivés les premiers, nous attendions qu'il sortît. Le tableau était exposé : c'était une bataille dans le goût de Bourguignon.
La première personne qui vient s'arrête devant le tableau, le considère attentivement et s'en éloigne en se disant â eUe-méme : C'est mauvais. Un moment après deux autres personnes arrivent, examinent le tableau, se mettent à rire et disent : Voilà l'ouvrage d'un écolier. Je lorgnais mon frère assis auprès de moi : il suait sang et eau. En moins d'un quart d'heiire la salle fut remplie de monde, et le misérable tableau était l'objet des railleries de chacun. Mon pauvre frère se sentait mourir et remerciait Dieu de n'être connu de personne.
Comme la situation de son âme me faisait pitié, je me
•^'mf ^m^,r~,-- ^-
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leyai pour passer dans une autre salle et je lui dis pour le consoler que M. de Marigny allait venir, et qu'en trouvant son tableau bien fait il le vengerait des outrages de tout le monde. Heureusement cet avis ne fut pas le sien, et vite nous sortons, et, montant dans un âacre, nous nous rendons chez nous, ordonnant à notre domestique d'aller reprendre le tableau. Dès que le pauvre tableau fut à la maison, mon frère en fit une bataille véritable, car il le perça de vingt coups d'épée. Il prit la résolution d'arranger de suite ses affaires, de quitter Paris et d'aller ailleurs étudier un art dont il était idolâtre : nous décidâmes de nous rendre à Dresde.
Deux ou trois jours avant de quitter le charmant séjour de Paris, je dînai seul chez le suisse de la porte des Feuillants aux Tuileries : il s'appelait Condé. Après diner, sa femme, assez jolie, me présenta la carte, où chaque article était porté au double de sa valeur. Je le lui fis observer, mais elle me dit d'un ton assez sec qu'il n'y avait pas un liard à rabattre, Je payai, et, comme la carte était quittancée au bas par ces mots : Femme Condé, ^e pris la plume et j'sgoutai, après le nom Condé, taJàré^ et je sortis en lui laissant la carte.
Je me promenais dans une allée, sans plus penser à mon écorcheuse, lorsqu'un petit homme, coiffé à l'oiseau royal (1), ayant à sa boutonnière un énorme bouquet, et portant à son côté une longue flamberge, m'aborde d'un air insolent et me dit, sans autre préambule, qu'il avait envie de me couper la gorge.
— Petit bout d'homme I ce serait donc en montant sur un tabouret? Moi, je vous couperai les oreilles.
— Sacrebleu, monsieur I
— Point de colère de manant : vous n'avez qu'à me suivre; votre affaire ne sera pas longue. '
Je me dirige à grands pas vers l'Etoile où, ne voyant personne, je lui demande brusquement ce qu'il voulait et la raison qu'il avait de m'attaquer.
(4) Petit chapeau sur l'oreille.
— Je 0Qi8 le chevalier de Talvis. Vous avez insulté une honnête femme que je protège ; dégainez.
En disant ces mots il tire sa longue épée ; je tire la mienne, et en me mettant en garde je me fends sur lui et je le blesse à la poitrine.
Il saute en arriére en 8*écriwt quejeral blessé en traître.
-— Ta mens, foquin, et conyiens^n, ou je te passe mon épée à travers le corps,
— Point du tout, car je suis blessé ; mais je vous demanderai ma revanche et nous ferons juger le coup.
— Mauvais ferrailleur, si tu n*es pas content, je te coaperai les oreilles.
Je le laissai là, persuadé que mon coup était en régLe puisqu*il avait mis Tépée À la main avant moi; et, s*il na se couvrit pas de suite, ce n*était pas à moi à Ten &tire souvenir.
Vers la mi-août, je quittai Paris avec mon frère. J'avais habité cette ville par excellence pendant deux ans ; j*y avais eu beaucoup de plaisirs et nul autre désagrément que celui de îne trouver parfois un peu court d'argent. Nous passâmes par Metz, Majence et Francfort, et nous arrivâmes à Dresde vers la fin du même mois. Ma mère noas ûi le plus tendre accueil et fut enchantée de nous revoir. Mon frOre passa quatre ans dans cette jolie ville, constaizu ment occupé de Tétude de son art et copiant À la célèbre galerie électorale tous les beaux tableaux de batailles des grands maîtres.
U ne retourna À Paris que lorsqu'il eut acquis la certL tude de pouvoir braver la critique : je raconterai plus tard comment nous y arrivâmes à peu près vers le même temps. Avant cette époque, ami lecteur, tu verras ce que firent tour à tour pour et contre moi la bonne et la maiivai^ fortune.
La vie que je menai â Dresde jusqu'à la fin du carnava} en 1753 n'ofEi'e rien d'extraordinaire. Pour faire plsglsir aux comédiens et â ma mère en particulier, je fis une pièce eomi-tragique où je fis paraître deux arlequins. C'était une
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pttlH)did des jp^ê$ ennemis de Radnô. Le roîritbeaticoup des disparates comiques dont mon drame était farci, et j'en reçus un Superbe présent. Ce roi était magnifique et prodigue, et il était en cela merveilleusemeût secondé par le fameux comte de Brûhl. Je quittai cette ville peu de temps après. J'y laissai ma chère mère, mon frère et ma sœttp, devenue l'épouse de Pierre-Auguste, maître de clavecin de la cour, mort il y a deux ans, laissant sa veuve dans une honnête aisance et sa famille heureuse.
Mon séjour ft Dresde ftit marqué par un souvenir d'amour dont je me défis, comme des autres, par un régime de six semaines. J'ai souvent remarqué que la plus grande partie de ma vie s*est passée à tâcher de me rendre malade, et, quand j*avàis atteint mon but, à chercher à. recouvrer ma santé. J'ai également bien réussi dans l'un et dans l'autre, et aujourd'hui que, sous cerapport, je jouis d'une santé parfaite, je soufEi'e de ne plus me rendre malade; mais Tâge, cette maladie aussi cruelle quinévitable, m'oblige ft me porter bien malgré moî. Le mal dont je parle et que nous autres Italiens appelons fort sottement le mal français, tandis qu'à juste titre nous pourrions prétendre à l'honneur de l'importation première, n'abrège pas la Vie, quoiqu'il laisse des marques indélébiles de son passage. Ces cicatrices, moins honorables peut-être que celles que l'cm gagne dans les combats de Mars, acquises avec plai* sîr, ne devraient jamais laisser de regrets.
J'eus à Dresde l'occasion de voir souvent le roi, qui chérissait le comte de Brûhl, son ministre, parce que ce favori avait le double secret d'être encore plus prodigue que son maître et de lui rendre tout possible.
Jamais monarque ne fut plus que lui ennemi de l'économie ; il riait de ceux qui le volaient et dépensait beaucoup pour avoir sujet de rire. N'ayant pas assez d'esprit pour rire des sottises des autres souverains et des ridicules de l'espèce humaine, il tenait à ses gages quatre boufibns qu'on appelle fous en Allemagne, quoique ces êtres dégradés aient d'ordinaire plus d'esprit que leurs maîtres. L'oflSce de ces bdiffbns est de faire rire leur maître par toutes sortes de
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plaisanteries qni d*ordinaire sont de dégoûtantes seorrilités ou de plates impertinences.
Cependant ces fous par métier captivent parfois l'esprit de leur maître au point d*en obtenir des grâces importantes pour les personnes en faveur desquelles ils s'intéressent, ce qui fait qu'ils sont fêtés dans les familles les plus distinguées. Quel est l'homme auquel le besoin ne fasse faire des bassesses? Agamenmon, dans Homère, ne dit-il pas qu'ils sont dans le cas de devoir en faire? Et ces messieurs vivaient bien avant nous I ce qui semble prouver que les honames dans tous les temps sont mus par le même mobile, l'intérêt.
On a tort de dire que le comte de Brûhl fut ce qu*on appelle la perte de la Saxe, car il n'était que le ministre fidèle des volontés et des penchants de son maître. Ses enfants, demeurés pauvres, justifient assez la mémoire de leur père.
Dresde renfermait la plus brillante cour qu'il y eût alors en Europe et les arts y florissaient, cependant on 11*7 voyait pas de galanterie; car le roi Auguste n'était pas galant, et les Saxons ne sont pas de nature à l'être, à moins que leur souverain ne leur en donne l'exemple.
.A mon arrivée à Prague, où je n'avais pas l'intentioii de m'arrêter, après avoir porté une lettre à Locatelli, entrepreneur de rOpéra, j'allai faire une visite à M"' MorelÛ, ancienne connaissance, que j'aimais et qui me tint lieu de tout pendant deux ou trois jours. Au moment où. j'allais partir, je rencontrai dans la rue mon ami Fabris, alors colonel ; et il m'obligea à aller dîner avec lui. Après l'avoir embrassé, je lui remontre en vain que je dois partir à l'instant.
— Vous partirez ce soir, me dit-il, avec un de mes amis, et vous rejoindrez la diligence.
Je dus céder, et je fus enchanté, car nous passâmes délicieusement le reste de la journée. Fabris languissait après la guerre, et ses vœux furent exaucés deux ans après; il y acquit beaucoup de gloire.
Je dois dire un mot de Locatelli. C'était un caractère
CRAPITRHXy. 2S3
original et qui valait la peine d'être connu. Il mangeait tous les jours à une table de trente couverts, et ses convives étaient ses acteurs, actrices, danseurs et danseuses, et qnelques amis. Il présidait noblement la bonne chère qu'il faisait faire; car sa passion était de bien manger. J'aurai occasion de parler de lui lorsque j'en serai à mon voyage à Saint-Pétersbourg, où je le trouvai : il y est mort il y a peu de temps, à l'âge de quatre-vingtdix ans.
CHAPITRE XV Mon s^nr à Yienne. — IcMeph II. — Mon départ ponr Venise
Me voilà pour la première fois dans la capitale de TAutriche, à l'âge de vingt-huit ans, bien monté en effets, mais un peu court d'argent, ce qui m'obligeait à mesurer mes dépenses jusqu'à l'arrivée d'une lettre de change que j'avais tirée sur M. de Bragadin. La seule lettre de recommandation dont je fus muni était du poète Migliavacca de Dresde, adressée à l'illustre abbé Metastasio, que je brûlais d'envie de connaître. Je fus la porter le lendemain de mon arrivée, et dans une heure d'entretien je le trouvai plus grand sous le rapport de l'érudition que ses ouvrages ne l'annoncent. Metastasio était en outre si modeste, que d'abord je ne crus pas cette modestie naturelle; mais je ne fus pas longtemps à m'assurer qu'elle était très-réelle, car lorsqu'il récitait quelque chose de ses productions, il était le premier à faire remarquer les morceaux saillants et les beautés avec la même simplicité qu'il en accusait les parties faibles. Je lui parlai de son précepteur Gravina, et à ce sujet il me récita cinq ou six stances qu'il avait feites à sa mort et qui n'étaient pas imprimées. Èmu par le souvenir de la perte de son ami et par la douceur de ses propres vers, ses yeux en les récitant se remplirent de larmes; et, dès qu'il eut achevé, il me dit avec un ton de
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bonhonle trail&dBl toftôhiuit : DUemi il veto^ H puô dîr mefflio (1)1
Jd lui rdpondifl qu'il ^'appartenait qu'à lui de croire la ohoee impossible. Lui ayant demandé alors si ses beaux rers lui coûtaient beaucoup de peine, il me montra quatre ou cinq pages remues de ratures pour avoir voulu perfectionner quatorze vers, et il m'assura que jamais il n'avait pu en âdre davantage en un jour. Il me conârma une vérité que je savais déjà, c'est que les vers qui coûtent le plus de peine à un poôte sont ceux que le commun des lecteurs croient coulés de source.
— Lequel de vos opéras, lui diâ-je, aimez-vous le plus?
— Attilio Regoîo; ma questo non vuol già dire che sia il migliore (2).
— On a traduit & Paris tous vos ouvrages en prose française; mais l'éditeur s'est ruiné, car il n'est pas possible de les lire ; cela démontre l'élévation et la force de votre poésie.
— n 7 a plusieurs années qu'un autre sot se ruina en traduisant en prose française les beaux vers de rArioste. Je ris de tous ceux qui soutiennent qu'un ouvrage en prose peut avoir le droit de passer pour un poème.
•^ Je le crois comme vous.
— Et vous aves raison.
n me dit ensuite qu'il n'avait jamais fut une ariette sans la mettre en musique lui-même, mais qu'ordinairement il ne montrait sa musique à personne. — Les Français, cgottta-t-il, sont plaisants de croire qu'on puisse adapter des vers à une musique faite d'avance. Et à cette occasion il fit cette comparaison trôs-philosophîque :
— C'est comme si Ton disait à un sculpteur : Voilà nn morceau de marbre, faites-moi une Vénus qui montre sa physionomie avant que vous ayez développé ses traits.
Etant allé visiter la bibliothèque impériale, ce M avec beaucoup de surprise que j'y rencontrai de la Haye avec
(1) Dites-mei la vérité, peutron dire mieux qu« cela?
(9) AitUitts Régtlus; mais cela ne veut pas dire qu'il soit le meilleur.
CHAPITRE XV
deux Polonais et un jeune Vénitien que son père lui avait confié pour achever son éducation. Je le crojais en Pologne, et sa rencontre, réveillant des souvenirs intéressants, me fat agréable. Je Tembrassai de grand cœur à plusieurs reprises.
H me dit qu'il était à Vienne pour affaires et qu'il serait & Venise dans le courant de Tété. Nous nous fîmes réciproquement des visites, et, lui ayant dit que je commençais à me trouver court d'argent, il me prêta cinquante ducats, que je lui rendis peu de temps après. Il m'apprit que son Bavois était déjà lieutenant-colonel au service vénitien, et cette nouvelle me causa une véritable joie. Il avait eu le bonheur d'être choisi pour adjudant général par M. Morosini, puis, à son retour de Tambassade de France, avait été nommé commissaire aux confins. J'étais enchanté de savoir heureux deux hommes qui devaient me reconnaître pour cause première de leur bonheur. Je sus à Vienne d'une manière certaine que de la Haye était jésuite; mais il ne fallait pas lui en parler.
Ne sachant où aller et ayant grande envie de me divertir, je fas à la répétition de l'opéra que l'on devait jouer après Pâques, et j'y trouvai Bodin, premier danseur, qui avait épousé la belle Jeofeoi et que j'avais vu à Turin. Je trouvai aussi au même endroit Campioni, mari de la belle Ancilla. Il me dît qu'il avait été forcé de divorcer, parce qu'elle le déshonorait trop publiquement. Ce Campioni était à la fois grand danseur et grand joueur : je me logeai avec lui.
Tout à Vienne était beau, il y avait beaucoup d'argent et beaucoup de luxe; mais le bigotisme de l'impératrice y rendait les plaisirs de Cythère extrêmement difSciles, surtout pour les étrangers. Une légion de vils espions, qu'on décorait du beau nom de commissaires de chasteté^ étaient les bourreaux impitoyables de toutes les filles. La souveraine n'avait pas la sublime vertu de la tolérance quand il s'agissait de ce qu'on appelle amour illégitime, et, dévote jusqu'au bigotisme, elle croyait se faire un grand mérite auprès de Dieu en persécutant en détail le penchant le
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plas naturel aux deux sexes. Ajant pris entre ses impériales mains le registre des péchés mortels, elle crut pon- Toir dissimuler sur six et ne frapper que sur la luxure^ qui lui parut impardonnable. — On peut, dit-elle, ne pas connaître Forgueil, car la dignité en porte la livrée. Kavarice est affireuse, c*est vrai; mais on peut s*j méprendre, car elle ressemble beaucoup à Téconomie. Quant à la colore, c'est une maladie meurtrière dans ses excès ; mais l'homicide est puni de mort. La gourmandise peut n'être que Mandise, et la religion ne punit pas ce péché-lft ; car en bonne compagnie elle passe pour vertu : d'ailleurs elle s'allie avec l'appétit, et tant pis pour qui meurt d'une indigestion. Pour ce qui est de l'envie, c'est une passion basse qui n'est jamais avouée ; pour la punir autrement que par le venin qui la ronge, il faudrait commencer à mettre toute ma cour à la torture; et quant ft la paresse, Fennui est Ut pour la punir. Pour l'incontinence, c'est autare chose ; mon âme chaste ne saurait lui pardonner, et je lui déclare guerre ouverte. Mes 8i:yets seront les maîtres de trouver jolies toutes les femmes qui leur paraîtront telles, et les femmes feront tout ce qu'elles pourront pour le paraître ; qu'on s'entretienne tant qu'on voudra, puisque je ne saurais le défendre; mais je m'oppose à ce qu'on satisfasse des désirs dont dépend la conservation de l'espèce humaine, à moins que ce ne soit en bon et légitime mariage. Partant, on enverra à Temeswar toutes les malheureuses qui vivent du trafic de leurs caresses et des charmes qu'elles ont reçus de la nature. Je sais que sur cet article on est fort indulgent & Rome, où, pour empêcher un crime plus grand, que l'on n'empêche pas, chaque éminence a ses maîtresses ; mais à Rome on fait au climat des concessions que je n'ai pas besoin de faire ici,. où la bouteille et la pipe tiennent lieu de tous les plaisirs. (Cette femme couronnée aurait pu ajouter et la table, car les Autrichiens sont renommés pour être de terribles mangeurs.) Je n'épargnerai pas davantage les désordres domestiques; car, dès que je saurai qu'une femme est infidèle à son mari, je la ferai enfermer, quoi qu'on en ait, et quoiqu'on prétende
CHAPTTRB XV. 287
qne le mari seul est le maître de sa femme, cette prétention ne pouvant être valable dans mes États, où les maris sont trop indolents. Je laisserai aux éponx fanatiques la liberté de crier tant qu'il leur plaira et de se plaindre que je les déshonore en punissant leurs fenunes : ils sont déshonorés d'avance par le fait de l'infidélité.
— Mais, madame, le déshonneur ne peut exister que par le fait de la publicité ; d'ailleurs vous pouvez être trom-' pée, quoique impératrice.
— Je le sais, mais taisez-vous ; je ne vous reconnais pas le droit de me contredire.
C'était là le raisonnement que Marie-Thérèse avait dû fie faire, et, malgré le principe de vertu qui l'avait motivé, il avait donné naissance à toutes les infamies que ses bourreaux commissaires de chasteté commettaient impunément en son nom. On enlevait et conduisait en prison à toutes les heures du jour et dans toutes les rues de Vienne les pauvres filles qui se trouvaient seules, et qui souvent ne sortaient que pour aller honnêtement gagner leur vie; car comment pouvait-on savoir qu'une fille allait se feire consoler chez quelqu'un ou qu'elle était en cherche de quelqu'un qui voulût la consoler? La chose était difficile. Un espion les suivait de loin. La police en payait une nuée, et, ces coquins n'étant pas vêtus en uniforme, on ne pouvait point les connaître. Cela faisait aussi que Ton se méfiait de tous les hommes qu'on ne connaissait pas.
Lorsqu'une fille entrait dans une maison, Tespion qui l'avait suivie l'attendait & la porte et l'arrêtait en sortant pour l'interroger. Si la pauvre malheureuse avait l'air embarrassé, si elle hésitait & répondre d'une manière qui satisfît le mouchard, le bourreau la conduisait en prison, commençant d'abord par la dépouiller de l'argent et des bijoux qu'elle pouvait avoir, et dont on ne pouvait jamais obtenir la restitution. Vienne était, sous ce rapport, un vrai repaire de voleurs privilégiés. Il m'arriva un jour à Léopoldstadt que dans un tumulte une fille me glissa dans la main une montre d'or pour la soustraire au mouchard qui la poursuivait et qui allait la conduire en prison. Je
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ne connaissais pas cette pautre fiUe, que j*eas le boiihetiip de reyoir un mois aprôs. Elle était jolie, et par plus d'tm sacrifice elle arait obtena sa liberté ; je fus charmé de pou* voir lui rendre sa montre, et quoiqu'elle en valût la peine, je ne lui demandai rien pour récompenser ma fidélité. Le seul moyen que les filles eussent de n*être pas molestées, était de marcher dans les rues la tète baissée et un chapelet à la main ; car alors cette fiitale engeance ne pouvait se permettre de les arrêter d*emblée, puisqu'elles pouvaient aller à Téglise, et dans ce cas Marie^Thérôse aurait fait pendre le commissaire.
Cette crapule rendait aux étrangers le séjour de Vienne trôs-désagréable, car il était même trôs-difficile de satisfaire le moindre besoin sans courir le risque d'être vexé. Je fus fort surpris un jour, me trouvant très-près du mur dans une petite rue, de m'entendre apostropher par un gueux ft perruque ronde, qui me dit que, si ^e n'allais pas finir autre part, il me ferait arrêter.
— Et pourquoi, s'il vous plaît t
— Parce que vous avez à votre gauche une fenune qui peut vous voir.
Je lève la tête, et j'aperçois au quatrième une figure de femme qui, l'œil armé d'un télescope, aurait pu reconnaître si j'étais juif ou chrétien. J'obéis en riant et je contai l'aventure partout ; mais personne ne s'en étonna, car cela arrivait cent fois le jour.
Afin d'étudier les mœurs, je mangeais tantôt ici et tantôt là. Un jour, étant allé dîner avec Campioni à l'auberge de rÊcrevisse, je fus fort surpris de trouver à table d'hôte ce Pepe il cadette, que j'avais connu lors de mon arrestation à l'armée d'Espagne, puis à Venise, et ensuite à Ljon sous le nom de don Joseph Marcati. Oampioni, qui avait été son associé à Lyon, l'embrassa, lui parla en particulier, et me dit que ce monsieur-là avait repris son véritable nom et qu'il s'appelait comte Afliisio. lime dit qu'après le dîner on ferait une banque de pharaon où j'aurais un intérêt, et qu'on me priait par conséquent de m'abstenir de jouer. Je consentis à la proposition. AflMsio gagna : ttn
capiiaind, nommé BeeoaFÎa, lui jeta les cartes an ne^^ badinage auquel le prétendu comte était habitué et qui passa inaperçu. Après le jeu, nous allâmes au café, où un offîcier de bonne zaine, me ûneant attentivement, se mit à sourire, mais d'une maaière qui n'avait rien d'offensant.
— Monsieur, lui dis-je d'un ton poli, qui peut vous faire rire?
— Vous, monsieur, de voir quç vous ne ma remettez pas.
— J'ai une idée d'avoir eu l'honneur de vons voir quelque part; mais où, c'est ce que je ne saurais dire.
— Il y a neuf ans que, par ordre du prince de Lobkowitz, je vous conduisis $k l^ port^ de Eimim.
— Vous êtes le baron Vaipï • — Précisément.
Nous nous embrassâmes ; eusuite il me fit des offices d'amitié, me promettant de me procurer à Vienne tous les plaisirs qui dépendraient de lui. Je n'eus garde de refuser, et le même soir il me présenta à une comtesse chez laquelle je fis la connaissance de l'abbé Testagrossa, qu'on appelait Orosse-Téte. Il était ministre du duc de Modène, bien vu à la oour, parce qu'il avait négocié le mariage de l'archiduc avec M^ Béatrice d'Bste. J'y fis aussi la connaissance du comte de Roquendorf, du comte Sarotin et de plusieurs demoiselles nobles qu'on a grand soin de n'appeler que fraidein, ainsi qu'une baronne qui avait rôti le balai, mais qui pouvait encore plaire. Qn soupa et on me fit baron. J'eus beau dire que je ne l'étais pas, que je n'avais aucun titre : — Il faut bien que vous soyez quelque chose, me ditron, et vous m sauriez être moins que baron. Il fa«t convenir de l'être si vous voulez, 4 Vienne, être admis quelque part.
— Eh bien, soyons baron, puisque o^lft ne tire pas à conséquence.
La baronne ne tarda pas à me faire comprendre qu'elle me trouvait de son goût et que ma cour lui serait agréable : je lui as visite dès le lendemain. ~ Si vous aimez le jeu, me dit-elle, venea le soir. Je fis chez ^e la coJUMyJilftnoa de
IL
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plusieurs joueurs et de trois ou quatre frandeint qui» sans craindre les commissaires de chasteté, étaient dévouées au culte de Vénus, et si bonnes qu'elles ne craignaient pas de préjudicier à leur noblesse en acceptant de petites rétributions pour leurs complaisances. Je jugeai que messieurs les conmiissaires n'étaient gênants que pour celles qui n'allaient pas dans les bonnes maisons.
La baronne m'ayant dit que je pouvais lui présenter des amis si j'en avais, j'y conduisis le baoon Vais, Campioni et Âfflisio. Ce dernier joua, tint la banque, gagna, et Tramontini, dont j'avais fedt la connaissance, le présenta à sa fenmie, qu'on appelait M"** Tasi, et par son moyen Afflisio fit l'excellente connaissance du prince de Saxe- Hildburghausen. Ce fut là le principe de la grande fortune de ce comte de fabrique ; car Tramontini, devenu son associé dans toutes les grandes parties du jeu, fit que sa femme engagea le duc à lui faire donner d'abord le rang de capitaine au service de Leurs Majestés Impériales et Royales. Trois semaines après, Afflisio portait l'uniforme et le signe distinctif de ce grade. A mon départ de Vienne, il était maître de cent mille florins. Leurs Majestés aimaient le jeu, mais non pas pour ponter. L'empereur faisait tenir une banque. C'était un prince bon, magnifique et économe. Je l'ai vu en grand costume impérial, et je fus surpris de le voir vêtu à l'espagnole. Je me figurais voir Charles-Quint, qui avait établi cette étiquette qui durait encore, quoique après lui aucun empereur n'ait été Espagnol et que François I*' n'eût rien de commun avec cette nation.
J'ai vu plus tard le même caprice en Pologne au couronnement de Stanislas-Auguste Poniatowski, et les vieux palatins pleuraient de dépit de voir ce costume; mais il fallait faire bonne mine k mauvais jeu, car sous le despotisme russe il ne leur était resté que la faculté de se résigner.
L'empereur François P' était beau, et je lui aurais trouvé la physionomie heureuse sous la bure comme sous la pourpre. Il avait pour sa femme tous les égards possi-
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bies, et fl ne Fempôchait pas d'endetter I*Ëtat, parce qu'il avait l'art d'en devenir le créancier. Il favorisait le commerce, parce qu'il servait à remplir ses coffres. Il était galant, et l'impératrice, qui lui donnait torgours le nom de maître, dissiitiulait, car elle ne voulait pas que l'on crût dans le monde que ses charmes ne suffisaient plus & captiver son auguste époux, et cela d'autant plus que l'on admirait généralement la beauté de sa nombreuse famille. Toutes les archiduchesses, excepté l'aînée, me parurent belles; mais, entre les mâles, n'ayant eu occasion de bien observer que son aîné, je lui découvris la physionomie malheureuse, malgré l'idée contraire de l'abbé Grosse- TêtCy qui se piquait aussi d'être physionomiste. — Que voyez-vous, me dit un jour cet abbé, sur la physionomie de ce prince?
— La présomption et le suicide.
Je fîis prophète, car Joseph II s'est positivement tué, quoique sans en avoir le dessein, et ce fat la présomption qui l'empêcha de s'en apercevoir. Il avait du savoir, mais les connaissances qu'il se supposait détruisaient celles qu'il avait réellement. Il se plaisait surtout à parler aux personnes qui ne savaient pas lui répondre, soit qu'elles fussent éblouies de ses raisonnementis, soit qu'elles feignissent de l'être ; mais il traitait de pédants et fuyait tous ceux qui, par un raisonnement vrai, détruisaient le vain échafaudage du sien. Il y a sept ans que, me trouvant à Luxembourg avec lui, il me parlait avec une juste dérision de quelqu'un qui avait changé des sommes immenses et quantité de bassesses contre de misérables parchemins, et à ce siget il me dit : Je méprise tous œuœ qui achètent la noblesse.
C'est avec raison, mais que penser de ceux qui la vendent?
Après cette question, il me tourna le dos, et ne méjugea plus digne de m'adresser la parole.
La passion de ce prince était de voir rire, de bon cœur ou par affectation, ceux qui l'écoutaient en société, lorsqu'il racontait quelque chose: car il narrait joliment et
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brodait d'une manière plaisante sur les particularités d*aiid anecdote ; mais il traitait de sot quiconque ne riait pas de ses plaisanteries, et c'étaient toiyours ceux qui le comprenaient le mieux. Il préférait le raisonnement de Brambilla, qui Tencouragea à se tuer, à celui des médecins qui le dirigeaient d'une manière raisonnable. Au reste, personne ne lui a contesté Fintrépidité; mais, pour ce qui est de Tart de régner, il n'en avait aucune idée, puisqu'il n'avait pas la moindre connaissance du cœur humain et qu'il ne savait ni dissimuler ni garder un secret : il avait si peu appris 4 régler sa physionomie, qu'il ne savait pas même dissimuler le plaisir qu'il avait à punir ; et lorsqu'il apercevait quelqu'un dont les traits ne lui revenaient pas, il ne manquait jamais de faire une grimace qui lui allait fort mal.
Joseph II a succombé & une maladie véritablement cruelle, car elle lui laissa jusqu'à la on la faculté de raisonner tout en lui montrant une mort inévitable. Ce prince doit avoir eu le malheur de se repentir de tout ce qu'il avait fait et de ne pouvoir le défaire, partie parce que la plupart des choses étaient irréparables, partie parce qu'en défaisant par raison ce qu'il avait fait par déraison, il aurait cru se déshonorer; car il dut conserver jusqu'au dernier instant le sentiment de l'infaillibilité attachée à sa haute naissance, malgré l'état languissant de son âme qui aurait dû lui faire sentir la faiUibilité de sa nature. Il avait la plus grande estime pour son frère, qui règne aujourd'hui à sa place ; et malgré cela il n'eut pas le courage de suivre les principaux conseils qu'il lui donna. Par un mouvement de grandeur d'âme, il donna une grosse récompense au médecin, homme d'esprit, qui lui prononça la sentence de mort; mais, par une faiblesse contraire, il avait, quelques mois auparavant, récompensé, les médecins et le charlatan qui lui firent accroire qu'il était guéri. Il eut aussi le malheur de savoir qu'on ne le regretterait pas après sa mort; pensée qui, pour un souverain surtout, doit être désolante. Sa nièce, qu'il chérissait, mourut avant lui, et, s'il avait été aimé des personnes qui l'entouraient, on lui aurait épargné pette déchirante nouvelle; car il était palpable qu'il
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tonchaît à sa fin, et on n'avait pas à craindre son ressentiment pour lui avoir caché cet événement.
Enchanté du séjour de Tienne et des plaisirs que je trouvais avec les helles fravleins dont j'avais fait la connaissance chez la baronne, je pensais à partir de cette jolie ville, lorsque le baron Vais me trouva à la fête du mariage de M. le comte Durazzo, et m'engagea à un pique-nique à Schœnbrunn. Nous y allâmes, et je n'y fus sobre d'aucune manière : aussi retournai-je & Vienne avec une si forte indigestion qu'en vingt-quatre heures je me Tis à deux doigts du trépas.
Je fis un usage de la dernière parcelle d'esprit que mon épuisement me laissait pour me sauver la vie. Campioni et MM. Roquendorf et Sarotin étaient auprès de mon lit. M. Sarotin, qui avait conçu pour moi une forte amitié, était venu avec un médecin, quoique j'eusse déclaré positivement que je n'en voulais aucun. Ce nouveau Sangrado, croyant pouvoir user du despotisme de son art, avait fait venir un chirurgien, et on allait me saigner contre mia volonté. A demi mort, je ne sais par quelle inspiration j'ouvre les yeux et je vois mon homme, la lancette à la main, prêt & m'ouvrir la veine.
— Non, non, dis-je.
Et languissanmient je retire mon bras; mais le' bourreau voulant, à ce que disait le médecin, me donner la vie malgré moi, s'empare de nouveau de mon bras. A l'instant je me sens une augmentation de force et, étendant la main, je saisis un de mes pistolets et d'un coup de balle je lui emporte l'une de ses boucles de cheveux. C'en fut assez pour faire décamper tout le monde, à l'exception de ma servante qui ne m'abandonna pas et qui me fit boire autant d'eau que je voulus. Le quatrième jour j'étais parfaitement rétabli.
Mon aventure amusa tous les oisifs de Vienne pendant plusieurs jours, et l'abbé Grosse-Tête m'assura que si j'avais tué le pauvre chirurgien, il aurait été mort et rien de plus, car les témoins présents auraient déclaré la vérité qu'on allait me saigner par force ; ce qui mettait mon
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fait dans la oas de légitime défense. On me dit anssl en plusieurs endroits que les médecins de \lenne étalent d'avis que, si Ton m'avait tii'é du sang, je n*en serais pas revenu : si mon eau ne m'avait pas guéri, ees habiles gens auraient dit tout le contraire. Je sentis pourtant qu'il fallait que je me donnasse de garde d'être malade dans cette capitale ; car il était trôs-probable que j'aurais difficilement trouvé un médecin. A l'Opéra, beaucoup de monde voulut me connaître; et on me regardait eonune un homme qui s'était défendu contre b mort à coups de pistolet. Un peintre en miniature nommé Morol, fort suiei aux indigestions, qui finirent par lui dennw la mort, m'avait endoctriné; il ne fallait, m'avait-il dit, pour guérir d'une pareille incommodité, que boire de l'eau abondanmient et avoir de la patience. Il mourut, parce qu'on le saigna dans un moment où il ne pouvait point opposer de résistance.
Mon indigestion me rappela un bon mot d%n homme qui n'avait guôre coutume d'en dire; c'était M. de Maisonrouge qu'on oonduisait un jour chez lui mourant d*ane indigestion. Sa voiture arrêtée en face des Quinze-Vingts par un embarras de charrettes, un pauvre homme s'approche de sa portière et lui demande l'aumône en lui disant :
— Monsieur, je meurs de Mm.
— Bh I de quoi te plains-tu? lui dit Maisonrouge en soupirant; coquin, je voudrais bien être & ta place !
Je fis vers ce temps-là la connaissance d'une danseuse milanaise qui avait de l'esprit, un ton excellent, de la littét*ature, et qui de plus était fort jolie. Elle recevait bonne compagnie, et faisait à merveille les honneurs du salon. Je connus chez elle un comte Christophe Erdodi, aimable, riche et généreux; et un certain prince Elinski, qui avait toutes les grâces d'un arlequin. Cette fille m'ins|nra de l'amour, mais vainement; ear elle était éprise d'un danseur florentin qu'on appelait Argiolini. Je lui faisais la cour, mais elle se moquait de moi ; car une fille de théâtre amoureuse de quelqu'un est une place inabordaMe, à moins de se faire un pont d'or, et je n'étais pas riche. Ce-
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pendant je ne désespérais pas, et Je continuais à bi^ep mon encens sur son autel. Ma société lui plaisait, parce qu'elle me montrait les lettres qu'elle écrivait et que j'avais soin d'en relever les beautés. Elle avait en miniature son portrait, qui était d'une ressemblance parfaite. La veille de mon départ, dépité d'avoir perdu mon temps et mes fadaises amoureuses, je me d^erminai à le lui voler : faible ressource pour un malheureux qui n'avait pu obtenir l'originaL Au moment où je prenais congé d'elle ayant trouvé le bijou à ma portée, je m*en saisie, fk je partis pour Presbourg, où le baron Vais m'avait invité & l'accompagner avec de jolies fraij^n» peur une pai^tie de plaisir.
Descendu de voiture, la première p^isonne avec laquelle je me rencontre nez à nez, c'est le chevalier de Talvis, le protecteur de M"*« Gondé-Labré, que j'avais si bien traité à Paris. Dès qu'il m'eut reconnu, il s'approcha et me dit que je lui devais une partie de revanche.
— Je vous la promets, lui répondis-je; mais je ne quitte jamais une partie pour une autre : nous nous re* verrons.
— Cela suffit. Me feriez-vous Thonneur de me présenter à ces dames!
— Bien volontiers, mais non pas dans la rue.
Nous montons, il nous suit. Pensant que cet homme, qui d'ailleurs était brave comme un chevalier français ^ pourrait nous divertir, je le présentai. Il logeait à la même auberge depuis une couple de jours et il était vêtu en deuil. Il nous demanda si nous irions au bal du princeévê^ue, dont nous ne savions rien : Vais lui dit que oui.
— On y va, dit-il, sans être présenté, et voilà peui^ quoi je compte y aller; car ici je ne suis eonnu de personne.
Il sortit, et l'hôte, étant entré pour prendre nos ordres, nous donna des informations sur ce bal ; nos belles frauleins téipoignant le désir d'y aller, nous les satisfîmes.
N'y étant connus de personne, neus parcouriaiis en IL
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bertë tons les appartements, quand nous arrivâmes devant une vaste table où le prince-ëvôqae taillait an pharaon. Il nous sembla que la pile d*or que le noble prélat avait devant lui pouvait être de treize à quatorze mille florins. Le chevalier de Talvis était debout entre deux dames auxquelles il disait de jolies choses, tandis que monseigneur mêlait. Le prince, ayant £ait couper, fixe le chevalier et s*avise de lui dire d'une manière engageante de mettre aussi une carte.
— Volontiers, monseigneur, dit Talvis ; va la banque sur cette carte.
— Va, dit révoque, voulant feùre voir qu*il n*avait pas peur. Il tire, la carte de Talvis sort, et mon heureux Français, de Tair le plus calme, ramasse tout For du prélat et en remplit ses poches. L*évéque étonné, et reconnaissant un peu tarrd sa sottise, dit au chevalier :
— Monsieur, si votre carte avait perdu, conmient auriez-vous fait pour me payer}
— Monseigneur, c'eût été mon affaire.
— Monsieur, vous êtes plus heureux que sage.
— Possible, monseigneur; mais ce sont là mes affaires.
Voyant le chevalier prêt à sortir, je le suis et, au bas de Tescalier, après lui avoir fait compliment, je le prie de me prêter cent souverains. Il me les compte à Tinstant, m'assurant qu*il était ravi de pouvoir me rendre ce service.
— Je vous ferai mon billet.
— Point de billet.
Je mis cet or dans ma poche, me souciant fort peu de la foule de masques que j'avais pour témoins et que la curiosité avait attirés sur les pas de Theureux gagnant. Talvis partit et je rentrai dans la salle.
Roquendorf et Sarotin, qui se trouvaient au bal, ayant su que le chevalier m'avait donné de Tor, me demandôrent qui il était. Je leur fis un récit moitié vrai, moitié faux, et je finis par leur dire que Tor que je venais de recevoir était le payement d'une sonmie que je lui avais prêtée à
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Paris. Us étaient obligés de me croire ou d*en fidre semblant.
De retour à l'auberge, l'hôte nous dit que le chevalier en était parti à franc étrier, et que tout son équipage consistait en un sac de nuit. Nous soupâmes, et pour égayer le repas, je contai à Vais et à nos belles frauleins la manière dont j'avais connu Talvis et comment j'avais fait pour avoir ma part du gain.
De retour à Vienne, nous trouvâmes l'aventure sur \o tapis : on riait du Gascon, on se moquait de l'évêque. Lri glose ne m'épargnait pas ; mais je ne fis pas semblant do comprendre, car je croyais inutile de me défendre. Le chevalier de Talvis n'était connu de personne, et l'ambassadeur de France n'en avait jamais entendu parler. J'ignore si jamais on en a eu des nouvelles.
Je partis enfin de Vienne en poste, après avoir pris congé de mes amis et amies, et le quatrième jour je couchai à Trieste. Le lendemain, je m'embarquai pour Venise, où j'arrivai l'après-midi de l'avant-veille de l'Ascension. J'eus le bonheur, après trois ans d'absence, d'embrasser mon adorable patron, M. de Bragadin, et ses deux inséparables amis, qui se félicitèrent de me revoir en parfaite santé et bien équipé.
CHAPITRE XVI
Je rends le portrait que j'e?ais emporté de Vienne. — Je ?ais à Padouo ; aventure pendant mon retour ; suite de cette ayenture. — Je retrouve Thértee Imer. — Ma connaissance avec mademoiselle G. G.
Je me retrouvais dans ma patrie avec ce sentiment dé licieux que tous les cœurs bien nés éprouvent en revoyant les lieux où l'on a reçu les premières impressions durables. J'avais acquis quelque expérience ; je connaissais les lois de l'honneur et de la politesse ; je me sentais enfin supérieur à presque tous mes égaux, et je soupirais après
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mes andemiM hftbitndei qiiej*allaî8 reprendre; fiisdsjo me proposais de me conduire avec plus de méthode et de réserve.
Je tIs ayec plaLnr en entrant dans mon cabinet le 9ûatu quo le pins parfût. Mes papiers, couyerts d*un doigt de poussière attestaient assez que nulle main profiBUQe ne les avait dérangés.
Le surlendemain de mon arrivée, au moment où j*allais sortir pour accompagner la Buomtauret sur lequel le doge allait, comme de coutume, épouser la mer Adriatique, veuve de tant de maris et pourtant aussi neuve que le premier jour de sa formation, un barcarol vint me remettre un billet. Il était de M. Giovanni Grimani, jeune seigneur qui, sachant qu*il n'avait pas le droit de me mander, me priait trôs-polimont de vouloir bien passer chez lui pour y recevoir une lettre qu'il était chargé de me remettre en main propre. J*j fus & Tinstant, et après quelques poUtesses d*nsage il me remit une lettre à cachet volant qu*il avait reçue la veille.
La void :
« Monsieur, ayant vainement chercha mon portrait après votre départ, et n'ayant point l'habitude de recevoir des voleurs chez moi, je suis persuadée qu'il ne peut être qu'entre vos mains ; je vous prie de le remettre à la personne qui vous remettra cette lettre.
» FOGLIAZZI. »
Charmé d*avoir le portrait sur moi, je le tire de ma poche et le remets & l'instant & M. Grimani. Il le reçut avec une satisfaction mêlée de surprise ; car il avait jugé sa commission plus difficile à remplir.
— C'est apparemment l'amour, me dlt^il^ qui vous a fait commettre ce larcin; cependant je vous félicite de ce qu'il ne doit pas être bien fort.
— A quoi en jugez-vous?
— A la promptitude avec laquelle vous vous en dessaisissez.
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*- Je ne le rendrais pas aussi facilement à tout autre.
•^ Je TOUS eu remercie; et pour remplacer eet aaiour, je vous prie de compter sur mon amitié»
— Je la mets inûniment au-dessus du portrait et même de Toriginal. Oserais-je tous prier de lui envoyer ma réponse?
— Je vous le promets. Tenee^ voilà du papier; écrivez* Uii vous n*aves pas besoin de la cacheter.
Yoici oe que j'écrivis t
«» En se débarrassant du portrait, Casanova éprotive un plaisir bien supérieur à celui qiill eut quand, par Telffet d^une misérable fantaisie, il ât là folie de le mettre dans sa pocbe. »
Le mauvais temps ayant forcé de diiférer au dimanche les merveilleuses épousailles, et M. de Bragadin partant le lendemain pour Padoue^ je ïy accompagnai. Oet ainaable vieillard abandonnait h la jeunesse les plaisirs bruyants qui ne lui convenaient plus, et il allait passer au sein de la paix les jours que les fêtes vénitiennes lui rendaient ennuyeux. Le samedi suivant, après avoir dîné avec lui et lui avoir baisé la main, je montai dans une chaise de poste pour retournera Venise. Si j'étais parti de Padoue deux minutes plus tôt ou plus tard, tout ce qui m'est arrivé depuis aurait été bien différent, et ma destinée, s'il est vrai qu'elle dépende des combinaisons, aurait été tout autre. Le lecteur en jugera.
Parti de Padoue dans ce moment fatal, je rencontre à Oriago un cabriolet qui venait au grand trot de deux (dievaux da poste. Il y avait dedans une très-jolie fenmie et un homme en uniforme allemand* A quelques pas de moi, le cabriolet verse du c6té de la rivière, et la femme, tombant par-dessus le cavalier, court le plus grand danger de rouler dans la Brenta. Je saute hors de mon chariot sans me donner le temps de faire arrêter et je vole au secours de la dame, réparant d'une main chaste le désordre que la chute avait occasionné à sa toilette.
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Son compagnon, qui B*était releyé sans accident, aocoorty et voilà la belle versée sur son séant, tout ébahie et moins confdse de sa chute que de Tindiscrétion de ses jnpee qui avaient laissé à décoavert tout ceqa*ane honnête femme ne montre jamais à on inconnu. Dans ses remercîments, qui durèrent tout le temps que son postillon et le mien mirent à relever le cabriolet, elle m'appela souvent son sauveur, son ange tutélaire.
Le dommage étant réparé, la dame continua sa route vers Padoue ; et moi vers Venise, où à peine arrivé, je n*eus que le temps de me masquer pour aller à TOpéra.
Le lendemain je me masque de bonne heure pour aller suivre le Bucentauref qui, &vorisé par un beau temps, devait être mené au Lido pour la grande et ridicule cérémonie. Cette fonction, non-seulement rare, mais unique, dépend du courage de Tamiral de Tarsenal, qui doit répondre sur sa tête que le temps sera constamment beau, le moindre vent contraire pouvant renverser le vaisseau et noyer le doge avec toute la sérénissime seigneurie, les ambassadeurs et le nonce du pape, garant de la vertu de cette burlesque noce, que les Vénitiens révèrent jusqu'à la superstition. Pour surcroit de malheur, cet accident tragique ferait rire toute TËurope, qui ne manquerait pas de dire que le doge de Venise est enfin allé consommer son mariage.
Je prenais mon café à visage découvert sous les procu" ratie de la place Saint-Marc, quand un beau masque femelle me donna galamment un coup d*éventail sur Tépaule. Ne connaissant pas le masque, je ne fis pas grande attention à cette agacerie ; et après avoir achevé mon café je reprends mon masque et je m'achemine vers -le quai du Sépulcre, où m'attendait la gondole de M. de Bragadin. Vers le pont delà Paille, j'aperçois le même masque attentif A regarder l'image d'un monstre qu'on montrait pour dix sous. Je m'approche du masque et je lui demande ponr^ quoi il m'avait battu.
— Pour vous punir de ce que vous ne me connaisses pas après m'avoir sauvé la vie.
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Je deTÎne que c*est la belle que j'ai secourue la veille aux bords de la Brenta, et, après lui avoir fait compliment, je lui demande si eUe va suivre le Bucentaure,
— J'irais volontiers, me dit-elle, si j'avais une gondole sûre.
Je lui ofSre la mienne, qui était des plus grandes, et, ayant consulté le masque qui l'accompagnait, elle accepte. Prêts à 7 entrer, je les invite à se démasquer ; mais ils me disent qu'ils ont des raisons pour demeurer inconnus. Je les prie alors de me dire s'ils appartiennent à quelque ambassadeur, car, dans ce cas, je me verrais, quoique à regret, forcé de les prier de descendre ; mais ils m'assurent qu'ils sont Vénitiens. La gondole étant à la livrée d'un patricien, j'aurais pu me trouver compromis avec les inquisiteurs d'État, ce que je désirais éviter.
Nous suivions le Bucentaure^ et assis auprès de la dame, je me permets quelques libertés; mais elle me déconcerte en changeant de place. Après la fonction nous retournâmes à Venise, et l'officier me dit que si je voulais leur faire l'honneur d'aller dîner avec eux au Sauvage, je les obligerais. J'acceptai, car j'étais curieux de connaître cette femme : ce que j'en avais vu lors de sa chute rendait ma curiosité très-naturelle. L'officier me laissa seul avec elle et prit les devants pour aller conmiander le dîner.
Dès que je fus seul avec ma belle, à la faveur du masque je lui dis que j'étais amoureux d'elle, que j'avais une loge à l'Opéra dont je lui oflà^ais l'entière jouissance, et que, si elle voulait me laisser l'espoir de ne pas perdre mon temps, je la servirais pendant tout le carnaval,
— Si vous avez l'intention d'être cruelle, je votuEi prie de me le dire franchement»
— Je vous prie aussi de me dire avec qui tous croyez être.
— Avec une fenmie tout aimable, que vous soyez princesse ou de basse condition. Ainsi j'ose espérer que vous me donnerez, dès aujourd'hui, des marques de vos bontés, ou, après le dîner, j'aurai l'honneur de vous tirer ma révérence.
— Vous ferez ce que vous voudrez ; mais j'espère qu'après
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dinet tong cha&gerdS de la&gage, car le ton que Yotis prenez A*efit pas engageant. Il me semble qa^avant d^éii yenlr & ane explication pareille il ftiadrait commeneer par ê& connaître. Setitess^ods bien eelaf
— Oui, je le sens; mais j'ai peur d'être trompé»
--• Sh I que c^est singulier I Bt cette peur tous fklt commencer par otL Ton finit t
^ Je ne demande ât\jourd*htii qn*tin mot d*eneotiragement. Donnez-le-moi, et Yotii me verrez modeste, soumtâ et discret.
.— Modérez-Totrs.
Nous trouvâmes Tofflcier à la porte du Sauvage, et nouri montâmes. Dés que nous fûmes dans la chambre elle de découvrit, et je la trouvai bien mieut que la veille. Il me restait â savoir pour la forme et le cérémonial si l'officléf était son mari, son amant, son parent ou son condaeteur ; car, fiiit aux aventures, je désirais connaître de quelle nature était celle que je venais d'entamer.
Nous nons mettons à table, et la manière dont ttionsleur et madame en agissent m*oblige par prudence â m*observer. Ce fut à lui que j^ofiWs ma loge et elle flit acceptée ; mais comme je ne l'avais pas, après le dîner je sortis sous prétexte d'affaires, et j'allai m'en procurer une. J'en pris une â rOpéra-BufFa, où brillaient Petrici et Lasqui, et après l'opéra je leur donnai à souper dans une auberge; ensuite je les conduisis chez eux dans ma gondole, où, â la faveur de la nuit, j'obtins de la belle toutes les faveurs qu'on peut accorder auprès d'un tiers qu'on doit ménager. A notre séparation, Tofflcier me dit :
•^ Vous aurez demain de mes nouvelles.
— Où donc et comment?
— Ne vous en inquiétez pas.
Le lendemain matin on m'annonce un officier; c'était luimême. Après quelques compliments d'usage et lui avoir fait mes remercîments pour Thonneur qu'il m'avait fkit la veille, je le priai de me dire h qui J'avais l'honneur de parler. Voici ce qu'il me répondit, parlant très-bien, mais sans me regarder :
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Jo tQ*appelle P. C. Mon père est rielie «t eômiidéré à la Bourse; mais nous sommes brouillés. Je demeure sur le qusà de Saînt-Maro. Là dame que vous aves rue est née O., elle est femme du courtier G.^ et sa soeur est T^pouse du patricien P. M. M"** 0* est brouillée ateo son mari et j'en suis la cause, comme je suis brouillé areo mon pore à cause d elle
Je porte cet uniforme en vertu d*ttn brevet de capitaine au service autrichien, mais je n'ai jamais servi. Je Suis chargé de Tapprovisionnement des bœufs pour TEtat vénitien, et je tire ces provisions de la Stjrie et de la Hongrie. Cette entreprise liquidée m'assure un bénéfice de dix mille florins par an; mais un embarras imprévu et auquel il faut que je remédie, une banqueroute frauduleuse et des dépenses extraordinaires me mettent pour le moment dans ane grande gêne. Il y a quatre ans qu'ajant entendu parler de VOUS) je conçus le désir de faire votre connaissance; •t je crois que c'est le cM qui me l'a fait faire avant-hier. Je n'hésite pas à vous demander un plaisir essentiel qui BOUS unira de l'amitié la plus étroite* Devenez mon soutien ians courir aucun risque s acceptez ces trois lettres de change et né craignez pas d'avoir à les escompter à ^'échéance; car je vous cède ces trois autres, dont le payement ser% effectué avant l'échéance des vôtres. En outre je vous Hypothèque la conduite des bœufs pour toute l'année ; de sorte que^ si je vous manquais, vous pourriez séquestrer a Trieste tous mes bœufsi, qui ne peuvent venir que par là.
Btonné de ce discours et de ce projet, qui me paraissait chimérique et dans lequel je ne voyais qu'une foule d'embarras que j'abhorrais, l'idée singulière de cet homme qui, s'imagînant que je pourrais facilement donnei(* dans le panneau, me donne la préférence sur cent autres qu'il devait mieux connaître : je n'hésitai pas à lui dire que je n'accepterais jamais son offre. Son éloquence redoubla pour me convaincre ; mais je l'embarrassai en lui disant que j'avais lieu d'être surpris qu'il m'eût préféré à toutes ses connaissances, moi qui n'avais l'honneur de lui être
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ooimn que depuis deux jours. Monsieur, me dit-il effrontément, tous ayant connu pour on homme de beaucoup d*eaprit, je me suis persuadé que tous verriez de suite Favantage que je tous offire, et que par conséquent tous ne feriez aucune difficulté d'accepter.
— Vous devez vous être désabusé & cette heure, et vous me prendrez sans doute pour un sot en voyant que je croirais être votre dupe si j'acceptais.
n partit en me demandant excuse et en me disant qu*il espérait me voir le soir sur la place Saint-Marc, où il serait avec madame G. Il me laissa son adresse en me disant qu'à Tinsu de son père il occupait encore son appartement. C'était me dire que je devais lui rendre ma visite; mais si j'avais été sage, je m'en serais dispensé.
Dégoûté du dévolu que cet homme avait jeté sur moi, je ne me sentis plus aucune envie de tenter fortune auprès de sa belle ; car il me parut que ce couple avait résolu de me rendre leur dupe, et, comme je n'avais nul désir de le devenir, j'évitai de les voir le soir & la place Saint-Marc. J'aurais dû m'en tenir 1& ; mais le lendemain, poussé par mon mauvais génie, et jugeant qu'une visite de politesse ne tirerait point à conséquence, j'allai le voir.
Un domestique m'ajant conduit dans sa chambre, il m'accueillit avec beaucoup de prévenance et me fit d'obligeants reproches de ne m'être pas fsài voir la veille au soir. Ensuite il me reparla de son affaire et me montra un fatras de papiers ; ce qui m'ennuya fort. Si vous voulez accepter les trois lettres, me dit-il, je vous associerai à mon entreprise. Par cette marque d'amitié extraordinaire, il me rendait, d'après lui, riche de cinq mille florins par an, mais, pour toute réponse, je le priai de ne m'en plus parler de la vie. J'allais prendre congé, lorsqu'il me dit qu'il voulait me présenter sa mère et sa soeur*
Il sort, et, deux minutes après, il rentre avec elles. La mère était une femme d'un air ingénu et respectable, mais la fille était un modèle de beauté. J'en fus ébloui. Un quart d'heure après, la très-confiante mère me demanda la permission de se retirer, et sa fille resta. U ne lui faUut pas
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nna demi-heure pour me captiver. J'étais enchanté de tontes ses perfections ; et son esprit vif, naïf et nouveau pour moi, sa candeur, son ingénuité, ses sentiments naturels et élevés, sa vivacité gaie et innocente, cet ensemble enfin qui se forme de la beauté, de Tesprit et de Tinnocence, ensemble qui eut toujours sur moi un empire absolu, tout acheva de me rendre Tesclave de la fournie la plus parfûte qu*il soit possible d'imaginer.
M"* 0. 0. ne sortait jamais qu'avec sa mère, qui était dévote et pourtant indulgente. Elle n'avait à lire que les livres de son père, homme sage qui n'avait point de romans, et elle brûlait d'envie d'en lire. EUe avait aussi la plus grande envie de connaître Venise; et, personne ne fréquentant la maison, on ne lui avait pas encore dit qu'elle était un véritable prodige. Son frère écrivait, et je conversais avec elle, ou plutôt je répondais aux nombreuses questions qu'elle me faisait, et auxquelles je ne pouvais satisfaire qu'en ajoutant aux idées qu'elle avait déjà et qu'elle était tout étonnée de se reconnaître, car son âme était encore dans le chaos. Je ne lui dis cependant point qu'elle était belle et qu'elle m'intéressait au suprême degré; car, ayant menti sur ce point à l'égard de tant d'autres, j'avais peur de lui paraître suspect.
Je quittai cette maison triste et rêveur, trop pénétré des rares qualités que j'avais découvertes dans cette i^vissante personne, et je me promis d'abord de ne plus la revoir, car je crojai's sentir que je n'étais pas homme à lui sacriûer entièrement ma liberté en la faisant demander pour fenmie, quoique je la jugeasse faite à dessein pour faire mon bonheur.
Je n'avais pas encore vu M°^ Manzoni depuis mon retour, et je dirigeai mes pas vers son habitation. Je 'routai cette digne femme ce que je Tavais toujours connue pour moi, et elle me ût l'accueil le plus amical. EUe me dit que Thérèse Imer, cette jolie personne qui m'avait valu un coup de canne de M. Malipiero treize ans auparavant, Tenait d'arriver de Baireuth, où le margrave avait fait sa fortune. Conmie elle demeurait en face. M"'* Manzoni,
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Yonlant Joolr de ma sarprise, la fit prier de passer ches elle. Elle vint en effet peu d'instants après, tenant par 1^ main un garçon de huit ans, joli comme un amour; c'était son fils unique qu'elle avait eu de son mari, qui était danseur à Baireuth. Notre surprise, eu nous revoyant, tut égale au plaisir que nous eûmes à nous rappeler ce qui nous était arrivé au sortir de l'enfance. Il est vrai que nous ne pouvions nous souvenir que d'enfantillages. Je lui fis compliment sur sa fortune ; et, jugeant sur ^appareno^, elle crut m'en devoir à son tour : mais la sienne aurait ét4 plus solide que la mienne, si, par la suite, elle avait eu de la conduite. Elle eut des caprices, que je £erai comwtre au lecteur dans cinq ans dlci. Elle était devenue grande mu« sicienne ; mais sa fortune n'avait pas tout 4 f^it dépendu de son talent : ses charmes j avaient contribué pius quis tout. Elle me conta ses aventures, & quelque cbo^e prè9 sans doute, et nous nous séparâmes après deu^ heures d'entretien. Elle m'invita à lui taire le plaisir d'aller déjeo? ner avec elle le lendemain. Le margrave, à ce qu*eUe vim dit, la faisait observer; mais, comme j'étais une ancienne connaissance, je ne devais point éveiller de soupçons : c'ert l'aphorisme de toutes les femmes galantes. EUe me dit que je pouvais le même soir l'aller voir à sa loge, oîi M. Papafa va me verrait avec plaisir. C'était son parrain. Je 9^ rendis le lendemain de bonne heure chez elle. Je la trouvai au lit avec son fils, qui, par principe d'éducation, se leva et sortit aussitôt qu'il me vit assis auprès du lit de sa mère. Je passai trois heures avec elle, et, je m'en souviens, ia dernière fut délicieuse ; le lecteur, dans cinq ans, en verra la conséquence. Je la vis une seconde fois pendant \es quinze jours qu'elle passa à Venise, et, à son départ, je lui promis une visite à ±(aireuth : je n'ai jamais tenu pi^rôle.
Je dus, vers pe temps-là, m'occuper des affaires de moA Irère posthume, qui, disait-il, avait une vocation to^te divine pour le métier de prêtre ; mais il lui fallait u» pi^trimoine. Ignorant, sans aucune éducation, n'ayant pour lui qu'une jolie figure, il entrevoyait le bonheur dans l'état
TT
éeelésiastique, et Q eomptait beaneoup «up la prédication, pour laquelle, lui disaient les femmes qu'il «onnaissait, il avait un talent déeidé. Je fis toutes les démapohes quHl voulut, et je réussis h obtenir de Fabbé Qrimani de lui tedre un bénéfiee ; car il était débiteur de tous les meubles de notre maison, dont il n'avait rendu auou^ compte, il lai fit la transaction viagère d'une maison, et deui; ans après mon frère prit les ordres en qualité de patrimonié. Ce patrimoine, au reste, lut fietif, la naaifon étant déjà hypothéquée: ce fat un vrai stellionat; maie M. Tabbé Grimani était un peu jésuite» et oes saints serviteurs àè Dieu s'aeeemmodent de tous les moyens, pourvu quiis leiu^ soient proâtabies. Je parierai de la conduite de ee malheureux Irère lorsqu'elle deviendra liée à m^s vieissi^ tudes.
U j avait deu& jours que j'avais fait ma visite à P. 6., lorsque je le rencontrai dans la rue. Il me dit que sa eesur ae faisait que parler de moi, qu'eUe avait retenu quantité de choses que je lui avais dites, et que sa mère était eachantée qu'elle eût Mt ma eonnaissanee. -^ Elle serait, me dit-il, un bon parti pour vous, car elle aura dix milb dueats eounmts de dot. Bi vous venee me voir demain, nous l»!«ndrons le café avec ma mère et ma sœur.
Je m'étais prcmiis de ne plus mettre le pied ehes lui; Je ne tins pas parole. Au reste, en pareil eas l^omme se détermine facilement à manquer à sa promesse.
Je passai trois heures à causer avec cette charmante per^ sonne, et je la quittai amoureux à Texcès. Je lui dis, avant de m'en aller, que j'enviais le sort de celui qui l'aurait ptmr femme, et ce compliment, le premier qu'elle eut reçu de cette espèce, couvrit son beau visage du plus vif incarnat.
En me retirant, je me mis à examiner le caractère du sentiment que j'éprouvais pour elle, et j'en fus eËônbjé^ car je ne pouvais agir avec 0. 0. ni en honnête homme ni en libertm. Je ne pouvais pas me Hatter d'obtenir sa main, et il me semblait que j'aurais poignardé quiconque m'aurait conseillé de la séduire. J'avais besoin de me distraire :
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j*allai jouer. Le jeu est parfois un lénitif excellent pour calmer Famour. Je jouai de bonheur et je me retirais la ^ bourse pleine d*or, quand dans une petite rue solitaire je rencontre un homme courbé sous le poids des années moins encore que sous le faix, accablant de la misère. Je m'en approche et je reconnais le comte de Bonaiede. Sa vue me fit pitié. M*ajant reconnu, il me dit une foule de choses, et finit par me taire connûtre Tétat d'abjection oùilsfvoyait réduit par la nécessité de faire vivre sa nombreuse' famille. — Je ne rougis pas, me dit-il, de vous demander un sequin qui me fera vivre cinq ou six jours. — Je me hâtai de lui en donner dix, Fempéchant de fedre des bassesses pour me témoigner sa reconnaissance, mais je ne pus Tempécher de verser des larmes. Il me dit en me quittant que ce qui mettait le comble à son infortune était Tétat de sa fille qui, devenue une beauté, voulait plutôt mourir que sacrifier sa vertu & la nécessité. — Je ne puis, tgouta-t-il en soupirant, ni soutenir ni récompenser ses sentiments.
Croyant comprendre ce que la misère le forçait & désirer, je pris son adresse en lui promettant d*aller le voir. J'étais curieux de voir ce que pouvait être devenue une vertu dont je n'avais pas grande idée depuis dix ans que je ne Tavais vue. J*j allai le lendemain. Je trouvai une maison presque sans meubles et la fille seule, ce qui ne me surprit point. La jeune comtesse, m'ajant vu venir, m'accueillit au haut de l'escalier de la manière la plus aimable. Elle était assez bien vêtue, et je la trouvai belle, vive et aimable comme lorsque je l'avais connue au fort Saint- André. Prévenue par son père que j'irais la voir, elle était toute joyeuse, et elle m'embrassa aussi tendrement que l'on pourrait embrasser un amant chéri. Elle me mena dans sa chambre, où, après m'avoir dit que sa mère était au Ut, malade et hors d'état de se laisser voir, elle se livra de nouveau à tout le transport que lui causait, me disaitelle, le bonheur de me revoir. La fougue de baisers donnés et rendus sous les auspices de l'amitié embrasa bientôt nos sens, au point que dans le premier quart d'heure je
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n'avais plus rien à désirer. Cela fait, notre rôle vrai ou simulé était de montrer de la surprise, et honnêtement je -le pouvais m'empêcher d'assurer la pauvre comtesse' que ce n'était là que le premier gage d'un amour constant. EUe le crut ou fit semblant de le croire, comme je le croyais peut-être moi-même dans ce moment. Le calme éfant survenu, elle me parla de leur affreux état, de ses frères qui allaient pieds nus dans les rues, et de son père qai positivement n'avait pas de pain à leur donner.
— Vous n'avez donc pas un amant?
— Quoi! un amant! et quel est l'homme qui aurait le courage de vouloir être mon amant dans une maison comme celle-ci? Et pour tirer parti de moi-même, suis -je donc faite pour me livrer au premier venu pour la somme de trente sous ! Il n'y a personne à Venise qui puisse m'évaluer plus haut en me voyant dans cette maison. D'ailleurs je ne me sens pas née pour me prostituer.
Un discours de cette nature n'est pas gai; elle versait des larmes, et l'image de la tristesse, jointe au tableau de misère que j'avais sous les yeux, n'était pas fait pour réveiller l'amour. Je la quittai en lui promettant de revenir et en lui mettant douze sequins dans la main. Cette somme l'étonna : elle ne s'était jamais vue si riche. J'ai toigours regretté de ne pas lui en avoir donné le double.
Le lendemain P. C. vint me voir et me dit d'un air tout joyeux que sa mère avait permis à sa sœur d'aller à l'Opéra avec lui, que la petite en était enchantée, parce qu'elle n'y avait jamais été, et que, si cela me faisait plaisir, je pouvais les attendre quelque part.
— Mais votre sœur sait-eUe que vous voulez m'admettre delà partie?
— Elle s'en fait une fête.
— Et madame votre mère le sait-elle?
— Non; mais quand elle le saura, elle n'en sera pas fâchée, car vous lui avez inspiré de la considération.
— Je vais tâcher d'avoir une loge.
— Port bien : vous nous attendrez à tel endroit.
Le drôle ne me parlait plus de lettres de change, et.
II
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voyant que je ne courtisais plus sa dame et qne j^ëtais épris de sa sœur, il avait enfanté le beau projet de me la vendre. Je plaignis la môre et la allé qui se confiaient à un pareil sujet ; mais je n*avaîs pas assez de vertu pour refuser la partie. J*al]ai même jusqu'à me persuader que, puisque je Taimais, je devais accepter pour la préserver d*aatres pièges ; car, si j*avais refusé, il aurait pu trouver quelqu'un moins scrupuleux, et cette idée m'était insupportable. Il semblait qu'avec moi elle ne courait aucun risque.
Je louai une loge à l'Opéra Saint-Samuel et je les attendis au lieu indiqué longtemps avant l'heure. Ils vinrent, et je fus ravi à Taspect de ma jeune amie. Elle était élégamment masquée, et son frôre était en uniforme. Pour ne pas exposer cette charmante personne & être reconnue à cause de son frère, je les fis entrer dans ma gondole. Il voulut que je le fisse débarquer chez sa maîtresse, qu'il nous dit ôtre malade, nous priant de nous rendre à notre loge, où il viendrait nous rejoindre. Je fus surpris que C. C. ne montrât ni surprise ni répugnance à rester seule avec moi dans la gondole ; mais, quant à la disparition du frère, elle ne m'étonna aucunement, car il était évident qu'il voulait en tirer parti.
Je dis à C. C. que jusqu'à l'heure du théâtre nous nous ferions voguer, et que, la chaleur étant forte, elle devait se démasquer; ce qu'elle fit à l'instant. L'obligation que je m'étais imposée de la respecter, la noble assurance qui brillait sur ses traits comme la confiance dans ses regards, la joie innocente qu'elle exprimait, tout faisait accroître mon amour.
Ne sachant que lui dire, car naturellement je ne pouvais lui parler que d'amour, et le point était délicat, je me contentais de fixer sa charmante figure, n'osant pas porter mes regards sur deux globes naissants arrondis par les amours, crainte d'alarmer sa pudeur. Dites-moi donc quelque chose, me dit-elle : vous ne faites que me regarder sans me dire un seul mot. Vous vous êtes sacrifié aujourd'hui, car mon frère vous aurait mené chez sa dame, qui, à ce qu'il dit, doit être belle comme un ange.
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— Tsi VU cette dame.
— Elle doit avoir beaucoup d'esprit.
— C'est possible ; mais je n'ai pu m'en apercevoir, car je n'ai jamais été chez elle, et j'ai l'intention de n'y aller jamais ; ne croyez donc pas, belle C, que je vous fasse le moindre sacrifice.
— Je le croyais ; car, comme vous ne parliez pas, je TOUS croyais triste.
— Si je ne vous parle pas, c'est que je suis trop ému du bonheur que me fait éprouver votre angélique confiance.
— J'en suis enchantée; mais comment pourrais-je manquer de confiance en vous? Je me sens plus libre et bien plus sûre que si j'étais avec mon frère. Ma mère même dit qu'on ne peut pas s'y tromper et que sûrement vous êtes très-honnéte. D'ailleurs vous n'êtes pas marié : c'est la première chose que j'ai demandée à mon Irère. Vous souvenez-vous que vous m'avez dit que vous enviiez le sort de celui qui m'aura pour femme? Moi, je disais dans le même moment que celle qui vous aura pour époux sera la femme la plus heureuse de Venise.
Ces paroles, prononcées avec la naïveté la plus candide et avec ce ton de sincérité qui part du cœur, firent sur moi un effet difficile à décrire ; je souffrais de n'oser imprimer le plus tendre baiser sur les lèvres vermeilles qui venaient de les prononcer ; mais en même temps j'éprouvais une délicieuse jouissance de me voir aimé de cet ange. Dans cette conformité de sentiments, lui dis-je, nous pourrions donc, aimable C, trouver le parfait bonheur si nous pouvions être unis d'une manière inséparable? Mais je pourrais être votre père.
— Vous, mon père? quel conte! Savez-vous que j'ai quatorze ans ?
— Savez-vous que j'en ai vingt-huit?
— Eh bien, quel est l'homme qui, à votre âge, ait une fille du mien ? Je ris en pensant que, si mon père vous ressemblait, assurément il ne me ferait jamais peur : je ne pourrais avoir vis-à-vis de lui aucune réserve. ,i
-312 MÉMomm pb casakoya
L*heure du théâtre étant venue, nous dëbarquâines et le spectacle Toccupa tout entière. Son frère ne vint nous trouver que vers la fin ; car cela entrait dans son calcul. Je leur donnai à souper dans une auberge, où le plaisir de voir cette charmante personne naanger de très*bon appétit me fit oublier que je n'avais pas dîné. Je ne parlai presque pas pendant tout le souper; car j'étais malade d'amour, et dans un tel état d'irritation qu'il était impossible qu'il durât longtemps. Pour excuser mon silence, j'affectai d'avoir mal aux dents : on me plaignit, et on me laissa garder le silence.
Après le souper, P. dit A sa sœur que j'étais amoureux d'elle et que je me sentirais soulagé si eue me permettait de l'embrasser. Pour toute réponse, elle se tourne vers moi avec des lèvres riantes qui appelaient le baiser. Je brûlais ; mais je respectais tant cette innocente et naïve créature, que je ne l'embrassai que sur la joue, et encore d'une manière très-froide en apparence.
— Quel baiser! s'écria P. Allons, allons, un bon baiser d*amourl Je ne bougeais pas : l'impudent instigateur m'ennujait : mais sa sœur en détournant la tête dit d'un air pénétré : — Ne le pressez pas, car je n'ai pas le bonheur de lui plaire.
Cette expression alarma mon' amour; je ne fus plus maître de moi-même. — Quoi ! m'écriai-je avec feu, quoi ! belle G.» vous ne daignez pas attribuer ma retenue au sentiment que vous m'inspirez? Vous croyez ne pas me plaire? S'il ne faut qu'un baiser pour vous en assurer, recevez-le avec tout le sentiment que j'éprouve. — Alors la prenant dans mes bras et la serrant amoureusement contre mon sein, je lui imprimai sur la bouche un long et ardent baiser que je mourrais d'envie de lui donner; mais, à sa nature, la timide colombe sentit qu'elle était tombée dans les serres du vautour. Elle se débarrassa de mes bras, tout étonnée de m'avoir découvert amoureux par cette voie. Son frère m'applaudissait, tandis que, pour cacher son trouble, elle se remettait en masque. Je lui demandai si elle croyait encore qu'elle ne me plaisait pas. — Vous m'avez convaincue,
me dit-elle; mais, pour m'avoir détrompée, ypi}s ne devez pa« me punir.
Je trouvai cette réponse trèg-délicate, car elle était dictée par le sentiment; mais son frère, qu'elle ne satisfaisait pas, la traita de bêtise.
Dès que nous eûmes repris nos masques, nous partîmes, et, après les avoir reconduits chez eux, je m^ retirai très-amoureux, content au fond et pourtant fort triste.
Le lecteur verra dans les chapitres suivants les progrès de mon amour et les fiventures auxquelles je me trouvai engagé.
CHAPITRE XVIL
Progrès de mes amoars STec la belle C. G.
Le lendemain P. C. entra chez moi d*un air de trionipb^ en me disant que sa soeur avait dit à sa mère que nous nous aimions et que, si elle devait se marier, elle ne pourri^it être heureuse qu avec moi.
— J'adore votre sœur, lui dis-je ; mais croyez-vous que votre père veuille me raccorder?
— Je ne le crois pas; mais il est vieux. En attendant, aimez. Ma mère permet qu'elle aille ce soir à l'Opéra avec nous.
— Eh bien, mon cher ami, pous irons.
— Je me vois obligé de vous prier de me rendre un léger service.
— Ordonnez.
— Il y a de l'excellent vih de Chypre & vendre et à bon marché : je puis en avoir un tonneau moyennant un billet payable en six mois. Je suis sûr de le revendre de suite avec bénéfice; mais le marchand veut une caution, et il accepterai la vôtre si vous voulez bien me cautionner. Voulez-vous signer mo'' %t?
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— Avec plaisir.
Je signai sans biaiser; car quel est le mortel amonreux qui, en pareil cas, aurait refusé ce service À celui qui, pour se venger d*un refus, aurait pu le rendre malheureux? Nous nous donnâmes ensuite rendez-vous pour le soir, et nous nous séparâmes contents Fun de Tautre.
Aprôs m*étre habillé, je sortis et j'achetai une dpuzaine de paires de gants, autant de paires de bas de soie et une paire de jarretières brodées avec des agrafes d*or, me faisant une fête de fetire ce premier présent À ma nouvelle amie.
Je n*ai pas besoin de dire que je fus exact au rendezvous ; cependant en y arrivant, je les aperçus qui me cherchaient. Si je n*avais soupçonné les intentions de P. C, j'aurais été flatté de me voir ainsi prévenu. Dès que je les eus joints, P. G. me dit qu*ajant des affaires il me laissait avec sa sœur, et qu'il viendrait nous rejoindre au théâtre. Quant il fut parti, je dis À 0. 0. que nous ne pouvions que nous aller promener en gondole jusqu*arheure de TOpéra. Non, me répondit-elle; allons plutôt dans un jardin de la Zuecca.
— Bien volontiers.
Je prends une gondole de trajet et nous allons À Saint- Biaise dans un jardin que je connaissais et dont, au moyen d'un sequin, je me rendis maître pour toute la journée, et personne ne pouvait plus y entrer. Il se trouva que nous n*avions dîné ni Tun ni Tautre, et, ayant ordonné un bon repas, nous montons dans un appartement, d'où, après avoir quitté nos habits de masque, nous redescendons dans le jardin.
Kaîmable C. C. n'avait qu'un corset de taffetas et une petite jupe de même étoffe ; mais elle était À ravir dans ce léger costume. Mon œil amoureux perçait ces voiles,* et mon âme la voyait toute nue ; je soupirais de désirs, de re* tenue et de volupté.
Dès que nous fûmes dans la longue allée, ma jeune comi pagne, leste comme la biche légère, se vovant libre sur I
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pelouse et n*ajant jamais jusqu'alors joui de ce bonheur, se mit à courir À droite, à gauche, avec tous les signes de la gaieté qui la dominait. Bientôt, obligée de s'arrêter faute d'haleine, elle se mit à rire en me voyant la contempler en silence dans une sorte d'extase. Bientôt elle me défie à la course ; le jeu me plaît, j'accepte; mais je yeux l'intéresser par une gageure. Celui qui perdra, lui dis-je, sera obligé de faire ce que le vainqueur voudra.
— Je le veux bien.
Nous établissons le but et nous partons. J'étais sûr de gagner; mais je voulus perdre, pour voir ce qu'elle me condamnerait à faire. D'abord elle court de toutes ses forces tandis que je ménage les miennes, de sorte qu'elle arrive au but avant moi. Tout en reprenant haleine, elle pense à me donner une bonne pénitence, puis elle court se cacher derrière un arbre et me condamne à trouver sa bague. Elle l'avait cachée sur elle, et par 1& elle me mettait en possession de toute sa personne. Je trouvai la chose charmante, car j'y vis clairement de la malice et de l'intention ; cependant je sentis que je ne devais pas en abuser, sa naïve confiance ayant besoin d'être encouragée. Nous nous asseyons sur l'herbe ; je visite ses poches, les plis de son corset, ceux de son jupon, puis ses souliers, enfin jusqu'à ses jarretières qu'elle avait attachées au-dessous du genou. N'ayant encore rien trouvé, je continue mes recherches, et, comme la bague devait être cachée sur elle, il fallait bien que je la trouvasse. Le lecteur devine sans doute que je soupçonnais la charmante cachette où ma belle l'avait mise; mais avant de venir là il fallait que je me procurasse une foule de jouissance que je savourai avec délices. La bague finit par être découverte entre les deux plus beaux gardiens que la nature ait jamais arrondis ; mais j'étais si ému en la retirant que ma main tremblait visiblement. — Pourquoi tremblez-vous î me ditelle.
— Je tremble du plaisir d'avoir trouvé la bague, car vous l'aviez si bien cachée ! Mais vous me devez ma revan che, et cette fois vous ne me vaincrez pas.
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— Nous verrons.
Nous partons, et, ne la voyant pas courir bien vit«, j« crus que je la devancerais & volonté. Je me trompais. Elle avait ménagé ses forces, et, quand nous fûmes aux deux tiers de la course, s'élançant tout à coup, elle me devance et je me vois perdu. Je m*avise d*ane ruse dont TefiTet est immanquable ; je fais semblant de tomber tout de mon long en poussant un cri douloureux. La pauvre petite s'arrête, court à moi tout effrayée et m*aide & me relever en me plaignant. Quant je me vois debout et devant, je me mets À rire, et, prenant mon élan, j'atteins le but qu'elle en étaii bien loin encore.
La charmante coureuse, tout ébahie, me dit : -* Yoiu ne vous êtes donc pas blessé?
— Non, car je suis tombé exprès.
— Exprès? pour me tromper ! Je ne vous aurais pas «pu capable de cela. Il n'est pas permis de gagner par firaudo, et je n'ai pas perdu.
— Oh I si, vous avez perdu, car j'ai atteint le but avant vous, et, ruse pour ruse, avouez que vous avez aussi chei^ ché à me tromper en prenant l'élan.
— Mais cela est permis, et votre ruse, mon ami, est de tout autre espèce.
— Mais elle m'a procuré la victoire, et
Vineaai per fortvna o per ingannâ, Il vincer nmpre fk laudabil oom (4).
— C'est ce que j'ai souvent entendu dire à mon frèr^, mais jamais & mon père. Bref, je conviens d'avoir perdu. Ordonnez, condamnez-moi : j'obéirai.
— Attendez. Asseyons-nous ; car j'ai besoin d'y penser. Je vous condamne À troquer avec moi de jarretières.
— De jarretières? Vous les avez vues, elles sont laides et ne valent rien.
— N'importe, Je penserai deux fois par jour à l'objet que
(i) Que Von obtienne la Yictoire par la fortune ou par la nue, ndnere
fat toujours une chose louable.
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j'aime, et à pea près aux mêmes instants où tous serez obligée de penser & moi.
— L'idée est fort jolie et elle me flatte. Je vous par^ donne mainjtenant de m*ayoif trompée.
— Voici mes vilaines jarretières.
— Ah! mon cher trompeur, qu'elles sont belles 1 Le joli présent I qu'elles plairont à ma mère ! C'est sûrement un cadeau qu'on vient de vous faire, car elles sont toutes neuves?
— Non, ce n'est pas un présent. Je les ai achetées pour vous, et je me suis creusé la cervelle oour trouver le mo ven de vous les faire agréer; c'est l'amour qui m'a suggéré de les faire devenir le prix d'une course. A présent vous pouvez vous figurer ma peine quand je vous ai vue au moment de me gagner. Le dépit m'a inspiré une tromperie fondée sur un sentiment qui vous fait honneur ; car, avouez que vous auriez montré un trop mauvais cœur si vous n'étiez accourue à mon secours.
— Et je suis sûre que vous n'auriez pas employé cette rase, si vous aviez pu deviner le mal que vous m'avez fait.
-— Vous vous intéressez donc bien vivement à moi?
— Je ferais tout au monde pour vous en convaincre. J*aime extrêmement mes jolies jarretières : je n'en aurai pas d'autres, et je réponds bien que mon frère ne mêles volera pas.
— En serait-il capable?
— Oh! très-capable, surtout si les agrafes sont d'or.
— C'est de l'or; mais dites-lui que c'est du cuivre doré.
— Mais vous m'apprendrez à accrocher ces jolies agrafes?
— Oui, bien certainement.
Nous allâmes dîner. Après le repas, auquel je me rappelle que nous fîmes également honneur, elle devint plus gaie et moi plus amoureux, mais aussi plus à plaindre A cause de la aureloi oue je m étais faite. Impatiente de mettre ses Jarretières^ elle me pria de Taider, de la meilleure
318 UteOIRES DB CABAKOTA.
foi du monde et sans malice ni coquetterie. Une jeune fille innocente, qui, malgré ses quinze printemps, n'a pas encore aimé et qui n*a vécu ni arec d'autres jeunes filles ni dans le monde, ne connaît ni la violence des désirs ni tout à fait ce qui les ùài naître. Elle n'a certainement aucune idée du danger des téte-à-téte. Quand Finstinct la rend amoureuse pour la première fois, elle croit l'objet de son amour digne de toute sa confiance, et elle croit ne ponyoir se faire aimer qu'en lui témoignant une confiance sans réserve.
Trouvant que ses bas étaient trop courts pour lui attacher la jarretière au-dessus du genou, elle me dit qu'elle les mettrait avec des bas plus longs, et À l'instant, tirant adroitement de ma poche ceux que j'avais achetés, je les lui fais accepter. Joyeuse et pleine de reconnaissance, elle s'assied sur moi, et, dans l'effusion de son contentement, elle me donne tous les baisers qu'elle aurait donnés & son propre père s'il lui avait fait un pareil présent Je lui rendais ses baisers en continuant & dompter avec force la violence de mes désirs : je me contentais de lui dire qu'un seul de ses baisers valait plus qu'un royaume. Ma charmante G. C. se déchaussa et se mit une paire de bas qui lui allaient jusqu'à moitié de la cuisse. Plus je la découvrais innocente, moins j'osais me déterminer ft m'emparer de cette ravissante proie.
Nous redescendîmes au jardin, et, après nous être promenés jusqu'au soir, nous allâmes ft l'Opéra, ayant soin de garder nos masques; car, le théâtre étant petit, on aurait pu nous reconnaître, et ma délicieuse amie était sûre que son père ne lui permettrait plus de sortir, s'il venait à savoir qu'elle jouissait de ce plaisir.
Nous étions tout étonnés de ne pas voir son frère. Nous avions à notre gauche le marquis de Montalegre, ambassadeur d'Espagne, avec la demoiselle Bola, sa maîtresse en titre ; et à notre droite deux masques, homme et femme, qui ne s'étaient point démasqués. Ces deux masques avaient constamment les yeux sur nous ; mais ma jeune amie, leur tournant le dos, ne pouvait pas s'en apercevoir. Pendant
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h "ballet, C. C. ayant mis le texte de l'opéra sur la hauteur d'appui de la loge, le masque homme allongea le bras et le prit. Jugeant par là que nous devions en être connus, je le dis à mon amie, qui se tourna et reconnut son frère. Le masque femelle ne pouvait être que son amie C. Comme P. C. connaissait le numéro de notre loge, il avait pris la loge voisine ; et, comme ce ne pouvait pas être sans intention, je prévis qu'il allait faire souper sa sœur avec cette femme. J'en étais fâché, mais je ne pouvais éviter la chose qu'en rompant en visière, et j'étais amoureux.
Après le second ballet, il vint dans notre loge avec sa belle, et, après les compliments d'usage, la connaissance se trouva faite et nous dûmes aller souper à son casino. Dès que les deux dames furent démasquées, elles s'embrassèrent, et la maîtresse de P. C. combla ma jeune amie d'éloges et de prévenances. A table elle affecta de la traiter avec une affabilité extrême, et C. C, n'ayant pas l'usage du inonde, la traita avec un extrême respect. Cependant, je voyais que C, malgré tout son art, laissait percer le dépit que lui causait la vue de la supériorité des charmes que j'avais préférés aux siens. P. C, fou de gaieté, s'épuisait en plates plaisanteries, dont sa belle seule riait ; moi, dans ma mauvaise humeur, j'en haussais les épaules, et sa sœur n'y entendait rien et, par conséquent, n'y répondait point. En somme, notre quadrille, mal assorti, était fort maussade.
Au dessert, P. C, un peu échauffé par le vin, embrassa sa belle et me provoqua à imiter son exemple avec sa sœur. Je lui dis qu'aimant réellement M"' C. C, je ne prendrais ces libertés que lorsque j'aurais acquis des droits sur son cœur. P. C. se mit à plaisanter là-dessus, mais C. lui imposa silence. Reconnaissant de cet acte de décence, je tire de ma poche la douzaine de gants que j'avais achetées, et, après lui avoir fait présent de six paires, je priai mon amie d'accepter les autres. P. C. se leva de table en ricanant, entraînant sa maîtresse qui était un peu dans les vignes du Seigneur, et se jeta avec elle sur un canapé. La scène devenant lubrique, je me plaçai de manière à les cacher e^
j'entraînai mon amie dans Tembrasure d*ane fenêtre. Je n^avais pu empêcher que G. C. ne vît dans une glace la situation des deux impudents, et elle avait le visage tout en feu; cependant, ne lui tenant que des propos décents, elle me pariait de ses beaux gants qu^elle pliait sur la console. Après son brutal exploit, Timpudent P. C. vint m'embrasser, et sa dévergondée compagne, imitant son exemple, smbrassa ma jeune amie en lui disant qu'elle était sûre qu'elle n*avait rien vu. G. G. lui répondit modestement qu'elle ne savait pas ce qu'elle aurait pu voir; maisud regard qu'elle m'aidressa me fit deviner tout ce qu'elle éprouvait. Quant À ce que j'éprouvais moi-même, je le laisse èl penser au lecteur, s'il connaît le cœur de l'homme. Gomment supporter cette scène en présence d'une innocente que j'adorais, lorsque j'avais à combattre contre mes propres désirs pour ne pas en abuser? J'étais sur des charbons 1 la colère et l'indignation, aux prises avec la retenue qui m'était commandée par le besoin de me conserver l'objet que je chérissais, me causaient un tremblement universel. Messieurs les inventeurs de l'enfer n'auraient pas manqué d'y placer cette souffrance, s'ils l'avaient connue. L'impudique P. G. avait cru, dans sa brutale action, me donner une grande preuve de son amitié, comptant pour rien le déshonneur de sa maîtresse et la délicatesse de sa sœur qu'il exposait à la prostitution. Je ne sais comment j'eus le courage de ne pas l'étrangler. Le lendemain, étant venu me voir, je l'accablai de reproches, et il tâcha de s'excuser en me disant qu'il ne l'aurait jamais fait s'il n'avait été persuadé que j'avais déjà traité sa sœur tète À tête comme il avait traité sa maîtresse devant nous.
Mon amour pour G. G. acquérait & chaque instant un nouveau degré d'intensité, et j'étais décidé à tout entr^ prendre pour la mettre à l'abri du parti que son indigne fpère aurait pu tirer d'elle en la livrant à quelqu'un de moins scrupuleux que moi. L'affaire me semblait pressante. Quelle horreur ! quelle espèce inouïe de séduction I Quel étrange moyen de gagner mon amitié! Et je me voyais dans la dure nécessité de dissimuler avec l'être que
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je méprlsaifl lô plus au monde ! On m'avait informé qu'il était obéré, qu'il avait fait banqueroute à Vienne, où il avait femme et enfants ; qu'à Venise il avait compromis son père, qui avait été obligé de le chasser de la maison, et qui, par commisération, faisait semblant de ne pas savoir qu'il y logeait encore. Il avait séduit sa femme, ou plutôt sa maîtresse, que son mari ne voulait plus revoir, et, après lui avoir tout mangé, il cherchait à^ tirer parti de sa prostitution parce qu'il ne savait plus où donner de la tête. Sa pauvre mère, dont il était l'idole, lui avait donné tout ce qu'elle possédait, môme ses nippes ; et moi, je m'attendais à me voir importuner de quelque prêt ou caution; mais j'étais fermement disposé à tout lui refuser. Je ne pouvais supporter l'idée que C. Ç. dût devenir la cause innocente de ma ruine et servir d'instrument à son frère pour entretenir ses débauches.
Poussé par un sentiment irrésistible, par ce qu'on appelle de l'amour parfait, dès le lendemain j'allai voir P. 0., et, après lui avoir dit que j'adorais sa sœur avec l'intention la plus pure, je lui fis sentir toute la peine qu'il m'avait taite en oubliant tous les égards et cette pudeur que le libertin le plus achevé ne doit jamais blesser s'il a quelque prétention à la bonne société.
~ Dussérje, lui dis-je, renoncer au plaisir de voir votre angélique sœur, je suis décidé à ne plus me trouver avec vous ; mais je vous préviens que je saurai empêcher qu'elle ne sorte avec vous pour devenir entre vos mains le prix de quelque marché infâme.
Il s'excusa de nouveau sur son ivresse et stir ce qu'il ne croyait pas que j'eusse pour sa sœur un amour qui exclût la jouissance. Il me demanda pardon, m'embrassa en pleurant, et j'allais peut-être me laisser attendrir quand je vis entrer sa mère et sa sœur, qui me remercièrent avec effusion de cœur du joli présent que je lui avais fait. Je rérondis à la mère que ie n'aimais sa fille que dans l'espérance qu'elle me l'accorderait pour épouse.
— Dans cet espoir, madame, ajoutaft-je, je ferai parler h monsieur votre époux aussitôt que je me serai assuré un
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état qui me mette à môme de la faire viTre eonvenaMiement et de manière à la rendre heureuse.
En disant cela je lui baisai la main, et d*une façon si émue que les larmes me coulaient le long des joues. Ces larmes furent sympathiques et firent couler celles de cette bonne mère. Aprôs m'avoir remercié affectueusement, elle me laissa avec sa fille et son fils, qui semblsdt être trans^ formé en statue.
Il y a dans le monde grand nombre de mères de cette trempe, et ce sont souvent celles qui ont été constamment sages : elles ne soupçonnent pas la tromperie parce qu'elles ne sentent en elles d*autre mobile que celui des vertus; mais elles sont presque toutes victimes de leur bonne foi et de la confiance qu'elles ont en ceux qui leur semblent être pleins de probité. Ce que j'avais dit à la mère étonna la fille ; mais son étonnement fut bien plus grand quand elle sut ce que j'avais dit ft son frère. Après un moment de réfiexion, elle lui dit qu'avec tout autre que moi elle aurait été perdue, et qu'elle ne lui aurait pas pardonné si elle avait été à la place de sa dame ; car sa conduite envers elle était déshonorante autant pour elle que pour lui. P. G. pleurait, mais le traître était maître de ses larmes.
C'était le jour de la Pentecôte, et, comme il y avait relâche au théâtre, il me dit que si je voulais me trouver le lendemain au même endroit que les autres jours, il me remettrait sa sœur et que, conmie l'honneur ne lui permettait pas de laisser M^ C. seule, ils nous laisseraient en toute liberté.
— Je vous donnerai ma clef^ me dit-il, et vous reconduirez ma sœur ici après que vous aurez soupe où bon vous semblera
En achevant ces mots, il me donna la clef que je n'eus pas la force de refuser, et il nous laissa. Je sortis un instant après lui, en disant à mon amie que nous irions le lendemain au jardin de la Zuecca. Le parti qu'a pris mon fpère, me dit-elle, est le plus honnête qu'il pût prendre.
Je fus exact au rendez-vous, et, brûlant d'amour, je
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pressentais ce qui allait aniver. J*ayaîs ea soin de louer une loge à TOpéra, mais pour attendre le soir nous allâmes à notre jardin. Comme c'était un jour de fête, il y avait plusieurs petites sociétés à des tables séparées, et, ne voulant nous mêler avec personne, nous résolûmes de rester dans un appartement que nous nous fîmes donner, ne nous souciant de voir Fopéra que vers la un : en conséquence, j'ordonnai un bon souper. Nous avions sept heures devant nous, et ma charmante amie me dit que nous ne nous ennuierions pas. Elle se débarrassa de son accoutrement de masque, et vint s'asseoir sur mes genoux eu me disant que j'avais achevé de la subjuguer par la manière dont je l'avais ménagée après laflfreux souper ; mais tous nos raisonnements étaient accompagnés de baisers qui peu à peu devenaient de flamme.
— As-tu vu, me dit-elle, ce que mon frère ût à sa dame lorsqu'elle se mit à cheval sur lui?
— Je ne vis rien qu'au miroir, mais je me figurai bien la chose. N'as-tu pas craint que je ne te traitasse de même?
— Non, je te l'assure. Comment aurais-je pu le craindre, sachant combien tu m'aimes? Tu m'aurais tellement humiliée, que je n'aurais plus pu t'aimer. Nous nous réserverons pour quand nous serons mariés, n'est-ce pas, mon ami? Tu ne saurais te figurer la joie que j'ai éprouvée en t'entendant t'expliquer à ma mère ! Nous nous aimerons toujours. Mais à propos, mon ami, explique-moi les mots qui sont brodés sur les jarretières.
— Y a-t-il une devise ? Je n'en savais rien.
— Ohl oui; c'est français : faites-moi le plaisir de lire.
Assise sur moi, elle détache une jarretière pendant que je lui détache l'autre. Voici les deux vers, que j'aurais dû lire avant de lui faire ce présent :
En yoyant chaque jour le bijou de ma belle, VoQS lui direz qa'Amour veut qu'il lui soit fidèle.
Ces» vers, fort libres sans doute, me parurent bien
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âdts, comiques et pleins d*esprit. J'éclatai de rire, et j^ redoublai lorsque, pour la contenter, îe dus lui en traduire le sens. Comme c'était une idée neuve pour elle, j'eus besoin d'entrer dans des détails qui nous mirent tout en feu.
— Je n*oserai plus, me dit-elle, (sûre voir mes jarre* tiôres & personne, et j'en suis fâchée.
Gomme j'avais pris un air pensif :
— Dis-moi, me dit-elle, & quoi tu penses?
— Je pense que ces fortunées jarretières ont un privilège que je n'aurai peut^tre jamais. Que je voudrais être & leur place ! Je mourrai peut-être de ce désir, et je mourrai malheureux.
— Non, mon ami, car je suis dans ton même cas, et je suis sûre de vivre. D'ailleurs nous pouvons hâter notre mariage. Pour moi, je suis prête â te donner ma foi dès demain, situ veux. Nous sommes libres, et mon père devra y consentir.
— Tu raisonnes juste, car Thonneur même l'y forcerait. Cependant je veux lui donner une marque de respect en te faisant demander, et ensuite notre maison sera bientôt faite. Ce sera dans huit ou dix jours.
— Sitôt ? Tu verras qu'il répondra que je suis trop jeune.
— Et il dira peut-être vrai.
— Non, car je suis jeune, mais non pas trop, et je suis bien sûre que je puis être ta femme.
J'étais sur une fournaise, et toute résistance au feu qui me brûlait commençait â me devenir impossible. Toi que je chéris, lui dis-je, es-tu bien sûre que je t'aime? Me croistu capable de te tromper? Es-tu certaine de ne jamais te repentir d'être mon épouse ?
— J'en suis plus que certaine, mon cœur; car tu ne saurais vouloir faire mon malheur.
— Eh bien, devenons époux dès cet instant. Dieu seul sera témoin de nos serments, et nous ne saurions en avoir de plus loyal, car il connaît la pureté de nos intentions. Donnons-nous réciproquement notre loi, unissons hOB des-
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fnéed et soyons heureux. Nous fortifierons notre tendre "^ I^eh du consentement de ton père et des cérémonies de la religion aussitôt qu'il noua sera possible : en attendant sois à moi, sois toute à moi.
— Dispose de moi, mon ami. Je promets à Dieu et à toi Têtre dès ce moment et pour la vie ta fidèle épouse : je m'expliquerai ainsi à mon père, au prêtre qui bénira notre union, enfin à tout le monde.
— Je te fais le même serment, ma tendre amie, et je t'assure que nous sommes parfaitement mariés. Viens dans mes bras ! achève mon bonheur.
— Ohl mon Dieu! est-il possible que je touche de si près au bonheur I
Après l'avoir tendrement embrassée, j'allai dire à la maîtresse du casino de ne nous apporter à manger que lorsque nous l'appellerions, et de ne point nous interrompre Pendant cela ma charmante C. C. s'était jetée sur le lit tout habillée, mais je lui dis que les voiles importuns effarouchaient l'amour, et en moins d'une minute j'en fis une nouvelle Eve, belle et nue comme si elle n'avait fait que sortir des mains du suprême artiste. Sa peau, douce comme un satin, était d'une blancheur éblouissante, que relevait encore sa superbe chevelure d'ébène que j'avais étendue sur ses épaules d'albâtre. Sa taille svelte, ses hanches saillantes, sa gorge parfaitement moulée, ses grands jeux d'où s'échappaient à la fois la douceur et l'étincelle du désir, tout en elle était d'une beauté parfaite et présentait à mes avides regards la perfection de la mère des amours embellie de tout ce que la pudeur répand de charmes sur les attraits d'une belle femme.
Hors de moi-même, je commençais à craindre que mon bonheur ne fût pas réel, ou qu'il ne pût pas devenir parfait par une complète jouissance, quand l'Amour malin s'avisa, dans un moment si sérieux, de me fournir matière à rire.
— Serait-ce une loi, me dit ma déesse, que l'époux ne dût pas se déshabiller?
— Non, cher ange, non ; et si c'en était une, je m trou- ▼erais trop barbare pour m'y soumettre.
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En an instant je fiis débarrassé àe tons mes YMemeiM, et mon amante se livra ft son tour & tontes les impulsions de rinstinot et de la curiosité ; car tout en moi était nouveau pour elle. Enfin, comme accablée de la jouissance des jeux, elle me presse contre son sein et s*éerie :
^ Oh! mon ami, quelle différence de toi à mon oreiller!
^ A ton oreiller, mon cœur? Mais tu ris : explique-moi cela.
— C*est un en&ntillage, mais tu n*en seras pas fâché)
— Fâché I pourrais-je Tétre avec toi dans le plus doux instant de ma vie?
— Eh bien, depuis plusieurs jours, je ne pouvais pas m*endormir sans tenir mon oreiUer entre mes bras; je le caressais, je l'appelais mon cher mari; je me figurais que •'était toi, et quand une douce jouissance m*avait rendue immobile, je m'endormais, et le matin je relirouvais mon grand coussin entre mes bras.
Ma chère C. 0. devint ma femme en héroïne, car Texcès de son amour lui rendit la douleur même délicieuse. Aprôs trois heures passées dans les plus doux ébats, je me levai et j'appelai pour qu'on nous apportât a souper. Le repas fut frugal, mais délicieux. Nous nous entre-regardions sans parler, car que nous dire qui valût ce que nous sentions? Nous trouvions notre bonheur extrême, et nous en jouissions dans la persuasion que nous pouvions le renouveler à notre gré.
L'hôtesse monta pour nous demander si nous désirions quelque chose, et elle nous demanda si nous n'irions pas à rOpéra, qu'on disait si beau.
— Est-ce que vous n'y avez jamais été?
— Jamais, car pour des gens comme nous c'est trop cher. Ma fille en est si curieuse que, Dieu me pardonne, je crois qu'elle se donnerait pour avoir le plaisir d'j aller une fois.
— Elle le payerait cher, dit ma p otite femme en riant. Mon ami, nous pourrions faire son bonheur sans qu'il lu^ •^u contât si cher, car cela fait bien mal.
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— Tj penssiis, mon amie. Tiens, voilà la def de la loge ^ tu peux leur en faire présent.
— Tenez, dit-elle à Thôtesse, voici la clef d'une loge du théâtre Saint-Moïse : elle coûte deux sequins, allez-j à notre place, et dites à votre fille de garder sa rose pour quelque chose de mieux. Pour que vous puissiez bien vous divertir, la mère, voilà deux sequins, lui dis-je : faites bien amuser votre fille.
La bonne femme, tout ébahie de la générosité de ses hôtes, courut trouver sa fille pendant que nous nous applaudissions de nous être mis dans la nécessité de nous recoucher. L'hôtesse remonta avec sa fille, belle blonde três-appétissante, et qui veut absolument baiser la main à ses bienfaiteurs. Elle va partir à l'instant avec son amoureux, nous dit la mère. Il est là-bas ; mais je ne la laisserai pas aller seule, car c'est un gaillard ! J'irai avec eux.
— Fort bien, ma bonne; mais à votre retour faites attendre la gondole qui vous mènera; nous nous en servirons pour retourner à Venise.
— Quoi! vous voulez rester ici jusqu'à notre retour?
— Oui, car nous nous sommes mariés aujourd'hui.
— Aujourd'hui? Dieu vous bénisse I
S'étant alors approchée du lit pour l'arranger, elle aperçut les traces vénérables de la sagesse de mon épouse, et dans un mouvement de joie elle vint embrasser ma chère C. C. ; ensaite elle se mit à faire un sermon à sa fille en lui montrant ce qui, selon elle, faisait un honneur infini à la jeune mariée : marques respectables, disait-elle, que l'Hymen ne voit que rarement de nos jours sur son autel.
La fille répondit en baissant ses beaux yeux bleus qu'elle était sûre qu'il lui en arriverait autant à ses noces.
— J*en suis certaine aussi, car je ne te perds jamais de vue. Va chercher de l'eau dans cette cuvette et porte-la ici; car cette charmante mariée doit en avoir besoin.
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La fille obéit; ensuite, ces femmes étant sorties, nom nous couchâmes et quatre heures de délicieuses extases se passèrent avec une extrême rapidité. Notre dernière lutte aurait été plus longue s*il n'était venu à ma charmante amie le caprice de se mettre a ma place et de renverser leg rôles Epuisés de bonheur et de jouissance, nous nous endormions, quand l'hôtesse vint nous dire que la gondole nous attendait. Je me levai de suite pour lui ouvrir dans l'espoir de rire de ce qu'elle nous conterait de l'Opéra; mais elle laissa ce soin à sa fille, qui était montée avec elle, et elle alla nous préparer du café. La blondine aida mon amie à s'habiller, mais de temps en temps elle me donnait des œillades qui me donnèrent a penser qu'elle avait plus d'expérience que sa mère ne lui en supposait.
Rien n'était plus indiscret que les yeux de ma charmante mutresse, ils portaient les marques irrécusables de ses premiers exploits ; mais aussi elle venait de soutenir un combat qui l'avait positivement rendue tout autre qu'elle n'était auparavant.
Nous primes du café bien chaud, et je dis à notre hôtesse de nous préparer, pour le jour suivant, un dîner délicat; ensuite nous partîmes. L'aube du jour commençait à poindre lorsque nous débarquâmes â la place Sadnte- Sophie pour mettre en défaut la curiosité des gondoliers, et nous nous quittâmes heureux, contents, et certains que nous étions parfaitement mariés. J'allai me coucher, déterminé â obliger, par la voie de l'oracle, M. de Bragadin &, me faire avoir légalement la main de mon adorable G. C. Je restai au lit jusqu'à midi, et je passai le reste de la journée â jouer malheureusement, comme si la fortune avait voulu m'avertir qu'elle n'était pas d'accord avao hua
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CHAPITRE XVIIL
Cr;o'nttation de mes amours avec C. U. — M. de Sragadin Jemanoe celte jeune personne pour moi. — Son oère la rel'use et îa met dans jn couvent. — Delà Uave. — ie perds aa :eu. ~ Association avec Croce qui me remet eu tonds. — Divers accidents.
La douceur du sentiment que me causait mon amour m'avait rendu peu sensible k la perte que j'avais faite, et, tout occupé de mon aimable amie, ma tête semblait termée à toute idée qui ne lui était pas relative.
Je m'occupais d'elle le lendemain matin quand son frère se présenta d'un air rayonnant an me disant :
— Je suis sûr que vous avez couché avec ma sœur, et j'en suis ravi. Elle n'en convient pas, mais son aveu est inutile. Je vous l'amènerai aujourd'hui.
— Vous me terez plaisir, car le l'adore, et je vais la faire demander à M. votre père d'une manière qu'il ne pourra point me la refuser.
— Je le désire, mais j'en doute. En attendant, je me trouve forcé de vous pner de me rendre un nouveau service. Je puis avoir, moyennant un biUet payable en six mois, une bague qui vaut deux cents sequins et que je suis sur de revendre aujourd'hui pour le même prix. Cette somme m'est indispensable; mais, sans votre caution, le bijoutier, qui vous connaît, ne me la donnera pas. Me terez-vous ce plaisir ? Je sais que vous avez perdu hier; si vous en avez besoin, je vous donnerai cent sequins, que vous me rendrez à l'échéance du billet.
Comment taire pour lui retusert Je voyais bien que je serais sa dupe ; mais j'aimais tant sa sœur !
— Je SUIS prêt, lui dis-je, à signer le billet; mais vous avez tort d'abuser de ma tendresse pour votre sœur.
JNous sortîmes, et, le marchand ayant accepté ma caution, nous Unîmes cette altaire ; mais ce marchand, qui no me connaissait pas, si ce n est de nom, croyant me faire
un complîment, dit à P. C. que, sous ma caution, tout son magasin était à son service. Je tus peu flatté du compliment, mais je crus j reconnaître ia tourberiede P. C, qui avait 1 adresse de découvrir, un sur cent, le malavisé qui, sans fiucun londement, m'accordait sa confiance, car je n avais rien. C'est ainsi que monangélique C. C, qui gea\blait devoir taire mon bonheur, était J'innocente cause de ma ruine.
A midi, P. C. vint me mener sa sœur ; et voulant sans doute me prouver qu'il était honnête homme, car ce sont toujours les tripons qui se mettent en trais pour cela, il me rendit le billet du vin de Chypre que j'avais cautionné, m assurant en même temps qu'A notre première entrevue il me remettrait les cent sequins qu'il m'avait promis.
Je menai comme à l'ordinaire mon amie à la Zuecca, je fis fermer le jardin, et nous dînâmes suus une treille. Ma C. C. me paraissait plus belle depuis qu'elle était à moi ; et, Tamitié se joignant â l'amour, nous éprouvions une douce satisfaction qui se peignait sur tous nos traits. L'hôtesse, qui m'avait trouvé généreux, nous servit en gibier et en poisson, et sa blondineuuas servit à table. Ce fut elle aussi qui vint déshabiller mon amie dès que nous tûmes montés pour nous livrer aux douceurs de notre nouvel hyménée.
Dès que nous fûmes seuls, mon amie me demanda ce que c'était que les cent sequins que son frère devait m'apporter, et je lui dis ce qui s'était passé entre nous.
— Je t'en supplie, me dit-elle, mon ami, à l'avenir refuse-lui absolument tout ; car le malheureux est si obéré, qu'il finirait par t'entraîner dans le précipice où il ne peut manquer de tomber.
Cette lois nos plaisirs nous parurent plus solides : nous les savourions avec plus de délicatesse, et, pour ainsi dire, nous les raisonnions.
— Oh! mon ami, me disait-elle, fais ton possible pour me rendre mère; car alors mon père ne pouiTa plus prétexter de ma trop grande jeunesse pour refuser de me marier.
J'eus beaucoup de peine à lui faire comprendre que l'ac-
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complissement de ce vœu, quoiqu'il fût aussi le mien, ne dépendait pas entièrement de nous; mais qu^il était probable que, disposés comme nous Tétions, cela arriverait tôt ou tard.
Après avoir travaillé de notre mieux à raccoiçiplissement de ce grand œuvre, nous passâmes plusieurs heures dans un sommeil profond et délicieux/ i)ôs que nous fûmes réveillés, je fis venir des bougies et du caté, ensuite nous nous remîmes en action dans l'espoir de parvenir à Taecord de cette pâmoison commune qui devait assurer notre bonheur. Ce fut au milieu de nos plus doux ébats que Taiibe trop matinale vint nous surprendre, et nous nous hâtâmes de rentrer à Venise assez à temps pour éviter Toeil de la curiosité.
Nous renouvelâmes la*partie le vendredi; mais, quelque plaisir que je trouve aujourd'hui à me rappeler des ini$tants aussi heureux, je ferai grâee à mes lecteurs de la peinture de mes nouvelles jouissances : ils pourraient bien ne passe plaire à mes redites. Je dirai seulement qu'avant de nous séparer, nous fixâmes, mon amie et moi, notre dernière partie au jardin pour le lundi suivant, dernier jour de masques. La mort seule aurait pu me faire manquer à ce rendez-vous, car ce pouvait être le dernier jour de nos jouissances amoureuses.
Ainsi le lundi matin ayant vu P. C, qui me confirma le rendez- vous au même lieu et à la même heure, je ne manquai pas de m'y trouver. La première heure, malgré l'impatience, se passe vite ; mais la seconde est d'une longueur accablante. Cependant j'attendis la troisième et la quatrième sans que je visse venir le couple que j'attendais. J'étais dans un état à ne me figurer que les choses les plus sinistres. Si C. C. n'avait pas pu sortir, son frère attrait dû venir me le dire. Mais il se pouvait que quelque contre-temps invincible l'en eût empêché, et je ne pouvais pas moi-même l'aller chercher chez elle, quand ce n'aurait été que par la crainte de les manquer en chemin. Enfin, au moment où les cloches sonnaient VAngeltcs^ je me vois accosté par C. C. seule et masquée.
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— J*étais sûre, me dit-elle, que tu étais ici, et fai laissé dire ma môre. Me voilà. Tu dois être mort de faim. Moa père n*a point paru de toute la journée. Allons vite à notre jardin, car j'ai besoin de manger aussi : et puis Tamour nous consolera de tout ce que nous avons soufiert auionrd*bui.
Elle m*avait tout dit sans me laisser le temps de placer on mot ; je n*avais rien à lui demander : nous partimes, et nous nous mimes dans une gondole pour nous rendre & notre jardin. Il taisait un vent affi^ux, une espèce de tourmente, et, la gondole n*étant qu*à une seule rame, il y avait véritablement du danger. G. C, qui ne le soupçonnait pas, îolâtrait comme pour se dédommager de la contrainte où eUe avaitété toute la journée; mais les mouvements qu'elle taisait mettaient le barcarol en péril : si par malheur il fût venu à tomber dans Feau, rien h*aurait pu nous sauver, et nous aurions trouvé la mort au lieu du plaisir, que nous allions chercher. Je lui disais de se tenir tranquille ; mais^ dans la crainte de Teârayer, je n*osais lui taire connaitre le danger que nous courions ; mais le barcarol, qui n'avait pas les mêmes motifs d*égards, nous cria d une voix de stentor que si nuus ne nous tenions pas immobiles, nous étions tous perdus. Cette menace fit effet, et nous arrivâmes sans encombre. Je payad généreusement le barca- ]*ol, qui se mit à rire de joie en voyant l'argent que le danger lui valait.
Nous passâmes, dans notre casino, six heures fortunées et marquées par de nombreux exploits amoureux ; le sommeil cette fois ne fut pas de la partie. La seule pensée qui troublât notre joie, c'était que, le temps des masques étant fini, nous ne savions comment, dans la suite, nous procurer des entretiens amoureux. Nous convînmes que le mercredi matin j'irais faire une visite à son frère, et qu'elle j viendrait, comme de coutume.
Nous prîmes congé de la bonne jardinière, qui, ne pouvant plus se flatter de nous voir, nous exprima tous ses regrets et nous combla de bénédictions, ensuite je reconduisis heureusement mon amie jusqu'à sa porte, et je me retirai.
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ISTëtant levé à midi, je vis, à ma grande surprise, de la Haye et son élève Calvi, joli garçon, mais le singe de son précepteur dans toute la force du terme. Il marchait, il parlait, il riait absolument comme lui : c'était le même langage que celui du jésuite, français correct, mais âpre. Je trouvai cet excès d'imitation scandaleux, je crus devoir dire à de la Haye qu'il devait de toute nécessité démaniérer son élève, car cette servile singerie ne pouvait que lui attirer d'amôres railleries. Pendant que je lui faisais ma morale à ce sujet, le baron Bavois survint, et, dès qu'il eut passé une heure avec ce garçon, il fut tout à fait de mon avis Le jeune Calvi mourut deux ou trois ans après De la Haye, dont la fureur était de faire des élèves, deux ou trois mois après la mort de Calvi, devint instituteur du jeune chevalier de Morosini, neveu de celui qui avait fait la fortune du baron Bavois, et qui était alors commissaire de la république aux confins pour en régler les limites avec la maison d'Autriche, dont le conamissaire était le comte Christiani.
Amoureux outre mesure, je crus ne pouvoir plus différer une démarche dont je croyais que dépendait mon bonheur. Ainsi, après le dîner, dès que la société fut partie, je priai M. de Bragadin et ses deux amis de me donner deux heures d'audience dans le cabinet où nous étions inaccessibles. Là, sans nul exorde, je leur dis que j'étais amoureux de C. C. et déterminé à l'enlever s'ils ne trouvaient pas le moyen de la faire accorder par son père pour ma légitime épouse. Il s'agit, dis-je à M. de Bragadin, de me faire un état suffisant pour ma vie, et d'assurer dix mille ducats que cette jeune personne m'apporterait de dot. Leur réponse fut que si Paralis leur donnait toutes les instructions nécessaires, ils obéiraient avec plaisir. Je n'en demandais pas davantage. Je passai deux heures à faire toutes les pyramides qu'ils désirèrent, et la conclusion fut que M. de Bragadin en personne demanderait la jeune personne à son père, l'oracle donnant pour raison de ce choix que ce devait être le même que celui qui, au moyen de tous ses biens présents et à venir, assurerait la dot. Le
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père de mon amie étant alors à sa campagne, je leur dis qu'ils seraient exactement avertis de son retour, et qu'ils devaient être tous trois réunis quand M. de Bragadin lui ferait la demande de la main de sa ûlle.
Trôs-satisfait de ma démarche, je me rendis chez P. C. le lendemain matin. Une vieille femme m'ayant introduit, me dit que monsieur n'y était pas, mais que madame viendrait me parler. Elle vint en effet avec sa fille, et toutes deux me parurent fort tristes. J'en tirai mauvais augure, et C. C. me dit que son frère était en prison pour dettes ; qu'il était difficile de le faire sortir, parce que les sommes qu'il devait étaient trop considérables. La mère, tout en pleurant, me dit qu'elle était au désespoir de ne pouvoir le soutenir en prison, et me montra la lettre qu'il lui avait écrite, dans laquelle il la priait de remettre l'incluse à sa sœur. Je demandai à mon amie si je pouvais la lire ; elle me la donna, et je vis qu'il la priait de le recommander à moi. Je la lui rendis en lui disant de lui écrire que je me trouvais dans l'impossibilité de rien faire pour lui; en même temps je suppliai la mère de recevoir vingtcinq sequins, avec lesquels elle pourrait le secourir en lui en envoyant un ou deux à la fois. Elle ne consentit aies prendre qu'à force de prières que lui en fit sa fille.
Après cette scène fort peu réjouissante, je leur rendis compte de la démarche que j'avais faite pour obtenir la main de mon amie. M"** C. me remercia, trouva la démarche honorable et bien conduite ; mais elle me dit de ne rien espérer, car son mari, qui tenait à ses idées, avait promis de ne la marier qu'à dix-huit ans et surtout qu'à un négociant, n devait arriver ce jour-là même. Au moment de mon départ, mon amie me glissa un billet dans lequel elle me disait que je pouvais sans rien craindre, au moyen de la clef de la petite porte que j'avais, me rendre chez elle à minuit, que je la trouverais dans la chambre de son frère. Cela me combla de joie, car, malgré les doutes de la mère, j'espérais le succès le plus heureux.
Rentré chez moi, j'annonce à M. de Bragadin l'arrivée prochaine du père de mon adorable C. C, et aussitôt ce
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respectable vieillard se mit à lui écrire en ma présence. Il le priait de lui assigner Theure à laquelle il pourrait aller lui parler d'une affaire importante. Je le priai de ne lui envojer sa lettre que le lendemain.
Le lecteur devine qu'à minuit je ne me fis pas $,ttendre. J'entrai sans obstacle et je trouvai mon ange qui me reçut les bras ouverts. Tu n'as rien à craindre, me dit-elle; mon père est arrivé en parfaite santé et tout le monde dort dans la maison. Excepté l'amour, luidis-je, qui nous invite au plaisir. Il nous protégera, mon amiô, et demain ton père recevra un billet de mon digne protecteur. A ces mots, C. C. frissonna par un pressentiment ti*pp juste. Mon père, me dit-elle, qui actuellement ne pense à moi que comme on pense à un enfant, ouvrira les jeux sur moi, et, voulant éclaircir ma conduite, Dieu sait ce qu'il fera. Maintenant nous sommes heureux, plus encore que lorsque nous allions à la Zuecca, puisque nous pouvons nous voir chaque nuit sans contrainte : mais que fera mon père quand il saura que j'ai un amant I
— Que peut-il faire? S'il me refuse, je t'enlèverai, et le patriarche ne saurait nous refuser la bénédiction nuptiale. Nous serons l'un à l'autre pour la vie.
— C'est le plus ardent de mes vœux, et je suis prête â tout pour cela ; mais, mon ami, je connais mon père.
Nous passâmes deux heures ensemble, moins occupée de nos plaisirs que de nos peines : je la quittai en lui pro^ mettant de la revoir la nuit suivante. Je passai tristement le reste de la nuit, et vers le midi M. de Bragadin me dit qu'il avait envoyé le billet au père, et que celui-ci lui avait fait répondre qu'il irait lui-même le lendemain à son palais pour y recevoir ses ordres. Je revis mon amante vers minuit et je lui rendis compte de tout ce que s'était passé. C. C. me dit que la missive du sénateur l*avait beaucoup intrigué, car, n'ayant jamais eu affaire à M. de Bragadin, il ne pouvait imaginer ce que ce seigneur pouvait lui vouloir. L'incertitude, une sorte de crainte et un espoir confus rendirent nos plaisirs bien moins vifs pendant les deux heures que nous passâmes ensemble. J'étais
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gûr que M. Gh. C* le perd d6 mon amie, rentrerait diei lai aufi^itôt après son entrevue avec M. de Bragadin, qa^il ferais Deaucoup de questions à sa fille, et que, dans son embarras, G. G. pourrait se trahir. Elle le sentait eUeméme, et sa peine était visible. J*en étais extrêmement inquiet, et je souffirais de ne pouvoir lui donner aucun conseil, car je ne pouvais pas prévoir comment le père prendrait la chose. Elle devait naturellement lui cacher ceiv taines circonstances qui auraient pu nous préjudicier, tandis que dans Fessentiel elle devait dire la vérité et se montrer très-soumise à sa volonté. Je me trouvais dans une étrange situation, et surtout je me repentais d*avoir fait la grande démarche, précisément parce qu elle devait avoir un résultat trop décisif. Il me tardait de sortir de la cruelle indécision où je me trouvais, et je m*étonnais de voir ma jeune amie moins inquiète que moi. Nous nous séparâmes le cœur serré, mais avec Tespérance de nous revoir la nuit suivante : }e contraire me semblait impossible.
Le lendemain, après dîner, M. Gh. G. vint chez M. de Bragadin, mais je ne me montrai pas. Il passa deux heures avec mes trois amis, et je sus, dès qu'il fut parti, qu'il avait répondu ce que la mère m*avait déjà dit, mais avec une circonstance de plus très-afiigeante pour moi : c*est qu*il allait faire passer à sa fille dans un monastère les quatre années qu'elle avait encore à attendre avant de penser à se marier. Il avait fini par leur dire, comme un palliatif au refus, que si dans le temps j'avais un état solide, U pourrait consentir à notre union. Je trouvai cette réponse désolante, et, dans l'accablement où elle me jeta, je ne trouvai pas étonnant, la même nuit, de trouver la petite porte fermée en dedans.
Je retournai chez moi plus mort que vif, et je passai vingt-quatre heures dans la cruelle perplexité où l'on est quand on doit prendre un parti et qu'on ne sait lequel. Je pensais à un enlèvement, mais je découvrais mille difficultés qui pouvaient le rendre impossible, et, le fi'ère étant en prison, je trouvais fort difficile d'établir une correspon-
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dance avec ma femme: car je croyais telle C. C. bien autrement que si nous n'avions eu que la sanction d'un prêtre et le contrat d'un notaire.
Tourmenté par mille idées sombres ou désespérantes, le surlendemain je me décidai à aller faire une visite à M°^* C. Une servante vint m'ouvrir et me dit que madame était allée à la campagne et qu'on ne savait pas quand elle serait de retour. Cette nouvelle fut presque un coup de foudre : je restai comme une statue, sans mouvement; car, n'ajant plus cette ressource, je me voyais sans aucun moyen de me procurer le moindre renseignement, je m'efforçais de me montrer calme en présence de mes trois amis ; mais j'étais, dans le fait, dans un état à faire pitié, et le lecteur le concevra peut-être quand je lui aurai dit que, dans mon désespoir, je me résolus à faire une visite à P. C. dans sa prison, espérant pouvoir apprendre quelque chose par sa voie.
Cette démarche fut infructueuse, il ne savait rien et je le laissai dans son ignorance. Il me conta une foule de mensonges que je fis semblant de prendre pour argent comptant, et, après lui avoir fait présent de deux sequins, je le laissai en lui souhaitant une prompte délivrance.
Je me torturais l'esprit pour parvenir à trouver un moyen de connaître l'état de mon amie, que je supposais devoir être affi*eux, et, la voyant malheureuse, je me faisais les plus vifs reproches d'en être la cause. J'en étais au point d'avoir perdu l'appétit et le sommeil.
Deux jours après le refus du père, M. de Bragadin et ses deux amis étaient allés à Padoue pour y passer un mois. J'étais resté seul au palais, le triste état de mon âme ne m'ayant pas permis de les accompagner. Cherchant de la dissipation, j'avais joué, et, jouant avec distraction, j'avais constamment perdu; î'avais vendu tout ce que j'avais de quelque prix et je devais partout Je n'avais de secours à espérer que de mes trois bienfaisants amis, et la honte m'empêchait de leur découvrir mon état. Je me trouvais dans la situation la plus propre au suicide, et j'y pensais en me rasant devant une glace, quand un domestique
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entra dans ma chambre avec une femme qai m'apportait nne lettre. Cette femme 8*approche et, me présentant la lettre :^
— Étes-Tous, me dit-elle, la personne à qui elle s'adresse?
Je vois Tempreinte d^nn cachet que j^avais donné & G. G*; Je cras tomber mort. Pour me calmer, je dis à la femme d'attendre, pensant à finir de me raser : mais la main me refusait son ministère. Je pose le rasoir, et, tournant le dos au porteur , je détache la lettre, et je lis ce qui suit:
« Avant d'écrire en détail, je dois m'assurer de cette femme. Je suis en pension dans ce couvent, très-bien traitée, et je jouis d'une santé parfaite, malgré le trouble de mon esprit. La supérieure a ordre de ne me laisser voir personne et de ne me permettre aucune correspondance avec qui que ce soit. Cependant je suis déjà sûre de pouvoir t'écrire malgré la défense. Je ne doute pas de ta foi, mon cher époux, et je suis certaine que tu ne douteras jamais d'un cœur où tu règnes tout entier. Compte sur mon empressement à faire tout ce que tu m'ordonneras ; car je suis à toi et à toi seul. Réponds-moi peu de mots jusqu'à ce que nous soyons sûrs de notre messagère.
» De Muraii, le i% juin. •
Cette jeune personne était devenue savante en morale en moins de trois semaines ; mais elle avait eu Taïnour pour précepteur, et l'amour seul fait des miracles. L'instant où le criminel passe de l'état de condamnation à l'état de grâce, ou l'homme qui passerait de la mort à la vie et se trouverait dans un moment de crise souvent supérieur à ses forces, tel fut l'état où je me trouvai en achevant la lecture delà lettre de mon amie. J'eus besoin de plusieurs minutes de repos pour reprendre mes sens, et me retrouver dans mon assiette naturelle.
Je demandai à cette femme si elle savait lire.
— Ah! monsieur, si je ne le savais pas, je serais bien ^ plaindre. Nous sommes sept femmes destinées au service
CHAPITRE xvm
des saintes reHgienses de Muran. ObaeuBe de nous Tient à son tour à Venise une fois par semaine : j'y viens tous les mercredis, et d'aujourd'hui en huit je pourrai tous apporter la réponse de la lettre que, si vous voulez, vous pouvez écrire actuellement.
— Vous pouvez donc vous charger des lettres que les religieuses veulent vous confier?
— Cela n'entre pas dans nos conventions ; mais la plus impertante des commissions qu'on nous donne étant la remise fidèle de lettres, on ne voudrait pas de nous si nous n^étions pas en état de lire l'adresse de celles dont nous sommes chargées. Les religieuses veulent êtres sûres que nous ne donnerons pas à Pierre la lettre qu'elles écrivent & Paul. Nos mères ont toujours peur que nous ne fassions cette balourdise. Vous me verrez donc d'aujourd'hui en huit a la même heure ; mais donnez ordre qu'on vous réveille si vous dormiez, car on nous mesure le temps au poids de l'or. Soyez surtout bien sûr de ma discrétion tant que vous aurez affaire à moi; car, si je ne savais pas me taire, je perdrais mon pain, et alors que ferais-je, veuve et avec quatre enfants, un fils de huit ans, et trois jolies filles dont l'aînée n'a que seize ans ? Vous serez le maître de les voir quand vous viendrez à Muran. Je demeure auprès de l'église du côté du jardin, et je suis toujours chez moi ou occupée pour le service du couvent, dont les commissions ne tarissent pas. Mademoiselle, dont je ne sais pas encore le nom, car il n'y a que huit jours qu'elle est chez nous, m'a donné cette lettre, mais si adroitement! Oh! elle doit être aussi spirituelle qu'elle est belle; car trois religieuses présentes ne se sont aperçues de rien. Elle me l'a donnée avec ce billet pour moi, que je vous laisse aussi. La pauvre enfant ! elle me recommande le secret, mais elle peut y compter. Écrivez-lui, je vous prie, qu'elle peut être sûre, et répondez-lui de moi hardiment. Je ne vous dirai pas d'en feire autant des autres, quoique je les croie toutes trèshonnêtes, car Dieu ne veuille que je pense mal de mon prochain ; mais, voyez-vous, elles sont toutes ignorantes, et il est sûr qu'elles jasent au moins avec leur confesseur.
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Pour moi, gr&ce À Diea, je sais bien que je ne dois an mien que Faveu de mes péchés, et porter une lettre d'une chrétienne à un chrétien n*en est pas un. Au reste, mon confesseur est an bon vieux moine, sourd, je crois, car le bonhomme ne me répond jamais rien; mais s*il Test, ce sont ses affaires et non les miennes.
Je n'avais pas dessein d'interroger cette femme, mais je l'aurais eu qu'elle ne m'en aurait pas laissé le temps; car, sans lui faire aucune question, elle me disait tout cq que je pouvais avoir envie de savoir, et cela dans l'intention de me servir exclusivement d'eUe.
Je me mis de suite à répondre à ma chère recluse, avec l'intention de ne lui écrire que quelques lignes, comme elle me le recommandait; mais je n'avais pas assez de temps pour lui écrire si peu. Ma lettre fut un verbiage de quatre pages, et elle dit peut-être moins que la sienne n'exprimait dans une. Je lui disais que sa lettre m'avait sauvé la vie, et je lui demandais si je pouvais espérer de la voir. Je lui mandais que j'avais donné un sequin & la porteuse, qu'elle en trouverait un autre sous le cachet de la lettre, et que je lui enverrais tout l'argent dont elle pourrait avoir besoin. Je la priais de ne pas manquer de m'écrire tous les mercredis, d'être persuadée que ses lettres ne seraient jamais assez longues, et qu'elle devait me rendre un compte détaillé non-seulement de tout ce qui la regardait, de tout ce qu'on lui faisait faire, mais aussi de toutes ses pensées sur le projet de briser ses chaînes et de détruire tous les obstacles qui pourraient s'opposer à notre mutuel bonheur; car je me devais tout entier à elle, comme elle me disait qu elle se devait toute à moi. Je lui insinuais qu'elle devait employer tout son esprit à se faire aimer de toutes les religieuses et des pensionnaires, sans cependant leur faire aucune confidence, ni montrer aucun mécontentement qu'on l'eût mise au couvent. Après l'avoir louée sur son esprit qui avait trouvé le moyen de m'écrire malgré la prohibition supérieure, je lui faisais sentir qu'elle devait avoir le plus grand soin de ne point se laisser surprendre pendant qu'elle m'écrirait ; car, si cela arrivait, on ne
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manqueraît pas de visiter sa chambre et de lui prendre tout ce qu'on y trouverait d'écrit. Brûle toutes mes lettres, mon amie, lui disais-je, et règle-toi sur la nécessité de te confesser souvent sans nous compromettre. Communiquemoi toutes tes peines, qui m'intéressent plus encore que tes plaisirs.
Après avoir cacheté ma lettre de manière que le sequin sous la cire fut indevinable, je récompensai la femme en l'assurant que je continuerais à la récompenser 'de même chaque fois qu'elle m'apporterait une lettre de mon amie. Quand elle se vit un sequin dans la main, la bonne femme se mit à pleurer de joie, et elle me dit que, n'y ayant poiri de clôture pour elle, elle remettrait la lettre aussitôt qu'elle trouverait la demoiselle seule.
Yoici le billet que C. C. avait donné à la femme en/ lui remettant sa lettre :
« C'est Dieu, ma bonne femme, qui m'inspire de me confier à vous plutôt qu'à une autre. Portez cette lettre à son adresse, et si la personne n'est pas à Venise, vous me la rapporterez. Vous devez la lui remettre en main propre, et, si vous la trouvez, vous aurez de suite une réponse que vous ne me remettrez que lorsque vous serez sûre de n'être point observée. »
L'amour n'est imprudent que dans l'espoir de jouir ; mais, lorsqu'il s'agit de se ménager le retour d'un bonheur détruit par quelque accident, l'amour prévoit tout ce que la plus parfaite perspicacité peut faire découvrir. La lettre de ma charmante femme me combla de joie, et je passai en un instant d'une extrême peine à un extrême plaisir. Je me sentais sûr de l'enlever, quand bien même les murs du couvent auraient été garnis d'artillerie; et ma première pensée, après le départ de la messagère, fut de trouver le moyen de bien passer les sept jours après lesquels je devais recevoir la seconde lettre. Il n'y avait que le jeu qui pût me distraire, et tout le m^onde était à Padoue. Je fois faire ma malle, et je la fais porter de suite au iMr-
chieïlo qui allait partir, et moi-même je pars pour Fusine ;
II
et de lA, ft franc étrier, j^arrive en moins de trois heures & la porte da palais Bragadin, où je troùyai mon cher protecteur qui entrait pour aller dîner. Il m*embrassa tendrement ; et, me voyant en nage : — Je suis sûr, me dit-il, que rien ne te presse. — Non, lui répliquai-je, mais je suis mort de faim. Je portai la joie dans le firatemel trio, et je Taugmentai en leur disant que je passerais six jours avec eux. Delà Haye dînait avec nous : immédiatement après être soiH de table, il s*enferma avec M. Dandolo, et ils passèrent deux heures ensemble. Je m'étais couché pendant ce temps, et M. Dandolo vint dans mon lit me dire que j'étais arrivé A temps pour consulter notre oracle sur une affaire d'importance qui lui était particulière. Il note donna les questions, en me priant de trouver les réponses, n voulait savoir s*il ferait bien d'embrasser le prqjet que de la Haye venait de lui proposer.
La réponse de Foracle fut négative.
Surpris, M. Dandolo fait une seconde question. II demandait les raisons qu'alléguait le génie Paralis pour justifier son refus.
Je fais la pile cabalistique, et j'en fsds sortir cette réponse :
« J'ai voulu l'avis de Casanova ; et, comme je l'ai trouvé contraire à la proposition de de la Haye, je ne veux plus en entendre parler. *>
Pouvoir des illusions I Ce brave homme, content de pouvoir rejeter sur moi tout l'odieux du refus, s'en alla satisfait. Je ne savais pas de quoi il pouvait s'agir, et je n'en étais pas curieux; mais je répugnais à ce qu'un disciple de Loyola se mêlât de faire faire quelque chose à mes amis sans passer par mon canal, et je voulais que cet intrigant s'aperçut que mon ascendant l'emportait sur le sien.
Cela fait, je me masque et je vais à l'Opéra, où, m'étant assis à une table de pharaon, je perdis tout mon argent La Fortune continuait à me faire voir qu'elle n'est pas toujours d'accord avec l'Amour. Ma situation me pesait sur le cœur; j'avais du chagrin j 'cillai me coucher mais.
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à mon réveil, je Tois de la Ha je paraître lamine rayonnante; et, avec un air de dévouement et d*amitié, il m*exagère ses sentiments pour moi. Je savais à quoi m*en tenir, et je Tattendais au dénoûment. Mon cher ami, me. dit-il enfin, pour quelle raison avez-vous per* suadé & M. Dandolo de ne pas faire ce que je lui avais insinué?
— Que lui avez-vous donc insinué t
— Vous le savez.
— Si je le savais, je ne vous le demanderais pas.
— Il m'a dit lui-même que vous lavez déconseillé. Passe pour déconseillé, mais non pas dissuadé ; car, s*il
avait été persuadé, il n*aurait pas eu besoin de me demander conseil.
— Comme vous voudrez ; mais puis-je vous demander Tos raisons?
— Dites-moi auparavant de quoi il s'agit.
— Ne vous IVt-il pas dit lui-même ?
— Cela se peut; mais si vous voulez que je vous dise mes raisons, il faut que j'apprenne le tout de votre bouche, car il m'a parlé en secret.
— A quoi bon cette réserve?
— Chacun a ses principes et sa manière de voir. Je pense assez bien de vous pour croire que vous ne feriez pas autrement que moi; car il me semble vous avoir entendu dire qu'en matière de secret, il faut se tenir àFabri de la surprise.
— Je ne suis pas capable de surprendre un ami; mais, en thèse générale, votre maxime est bonne. J'aime la circonspection. Voici de quoi il s'agit. Vous savez que M"** Tripolo est restée veuve, et que M. Dandolo lui fait une cour assidue après la lui avoir faite pendant dix ans du vivant de son mari. Cette dame, qui est encore jeune, belle et fraîche, qui du reste est très-sage, désire de devenir sa femme. C'est à moi qu'elle s'est confiée ; et, ne voyant dans cette union rien que de très-louable, tant au temporel qu'au spirituel, car vous savez que nous sommes tous hommes, je m'en suis mêlé avec un vrai plaisir^
Je crois même avoir vu M. Dandolo incliné à ce mariage lorsqu'il me dit qu'il me donnerait sa réponse aujourd'hui. Je ne suis nullement étonné qu'il vous ait demandé conseil sur l'affaire, car il est de l'homme prudent d'en prendre d'un ami sage avant de se décider à une démarche décisive de cette importance; mais je vous dirai sincèrement que je suis étonné qu'un te] mariage n'ait pas votre approbation. Excusez-moi si, pour m'instruire, je désire savoir pourquoi votre sentiment est l'opposé tîu mien.
Ravi d'avoir tout découvert et d'être arrivé ft temps pour empêcher mon ami, qui était la bonté même, de contracter un mariage ridicule, je répondis à mon tartufe que j'aimais M. Dandolo, et que, connaissant son tempérament, j'étais sûr qu'un mariage avec une femme comme M"« Tripolo lui abrégerait la vie. Cela étant, convenez, lui dis-je, qu'en ami véritable je devais le déconseiller. Vous souvenez-vous de m'avoir dit que c'est la même raison qui vous a empêché de vous marier? Vous souvenez- vous de m'avoir vivement parlé À Parme en faveur du célibat! Faites attention aussi, je vous prie, que tout homme a un petit fonds d'égoïsme, et qu'il m'est permis d'avoir le mien en pensant que si M. Dandolo prenait une femme, le crédit de cette femme devrait être de quelque poids, et que tout ce qu'elle gagnerait sur son esprit serait en pure perte pour moi. Vous vojez bien qu'il n'est pas naturel que je lui conseille de faire un pas qui tournerait tout à mon désavantage. Si vous pouvez me démontrer que mes raisons sont frivoles ou sophistiques, parlez : je chanterai la palinodie à M. Dandolo ; M"* Tripolo deviendra sa femme à notre retour à Venise. Mais je vous préviens que je ne me rends qu'à la conviction.
— Je ne me crois pas assez fort pour vous convaincre. J'écrirai à M*"* Tripolo que c'est à vous qu'elle doit s'adresser.
— Ne lui écrivez pas cela, car elle croira que vous vous moquez d'elle La croyez-vous assez hébétée pour se flatter que je consentirais à ses désirs? Elle sait que je ne l'aime pas.
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— Gomment saurait-elle que vous ne Taimiea pas?
— Elle doit avoir remarqué que je ne me suis jamais soucié que M. Dandolo me menât chez elle. Sachez enfin que tant que je vivrai avec ces trois amis, ils n'auront d'autre &mme que moi. Quant à vous, mariez- vous si vous voulez : je vous promets de ne pas vous contrecarrer ; mais, si vous voulez que nous soyons amis, abandonnez le projet de me les débaucher.
— Vous êtes caustique ce matin.
— J'ai perdu cette nuit tout mon argent.
— J'ai donc mal pris mon temps. Adieu.
A compter de ce jour, de la Haye devint mon ennemi secret, et il n'a pas mal contribué à me faire mettre sous les Plombs, deux ans après, non par des calomnies, car je ne crois pas qu'il en fût capable, quoique jésuite : même parmi ces gens, il y a parfois des mœurs ; mais bien par des propos mystiques tenus à des dévots. Je crois devoir prévenir mes lecteurs que s'ils aiment ces sortes de gens, ils ne doivent pas lire ces Mémoires, car c'est une engeance que je ne suis pas payé pour épargner. Il ne fut plus question de ce beau mariage. M. Dandolo continua à voir sa belle veuve tous les jours, et je me fis défendre par l'oracle de mettre jamais les pieds chez elle.
Don Antonio Croce, jeune Milanais que j'avais cohnu à Reggio , grand joueur et correcteur fieflé de la mauvaise fortune, vint me voir au moment où de la Haye venait de sortir. Il me dit que, m'ayant vu perdre mon argent, il venait me proposer le moyen de me refaire, si je voulais me mettre de moitié avec lui dans une banque de pharaon qu'il ferait chez lui, et qu'il aurait pour pontes sept ou huit riches étrangers qui faisaient tous la cour à sa femme. Tu mettras, me dit-il, trois cents sequins à ma banque, et ta seras mon croupier. J'ai trois cents sequins aussi ; mais ils ne suffisent pas, car les pontes sont forts Viens dîner chez moi, et tu feras leur connaissance. Nous pourrons jouer demain vendredi, puisqu'il n'y a pas d'opéra, et sois sûr que nous gagnerons de l'or, car un Suédois, nommé Gilenspetz, peut, à lui seul, perdre vingt mille sequins.
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J*étai8 sans ressources, ou au moins je ne poavais en espérer qae de M. de Bragadin, que j^avais honte d'importuner. Je sentais bien que la proposition de Croce n'était pas sévèrement morale, et que j'aurais pu me trouver en meilleure société; mais si j*avais refusé, la bourse des amoureux de M"** Croce n*en aurait pas été moins maltraitée : un autre aurait profité de la fortune. Je ne fus donc pas assez rigoriste pour refuser mon assistance en qualité d'adjudant et ma part au gâteau: j'acceptai rinvitation.
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Je rentre en fortune. — Mon tventure à Doit. — Analyse d'ane longue lettre de mon tmie. — Mauvais tour que P. G. me joue à Yicence. ^ Ma scène tragi-comique à l'auberge.
La nécessité, cette loi impérieuse et ma seule excuse, m*ayant à peu près rendu sociétaire d*un capon, restait la difficulté de trouver les trois cents sequins nécessaires : je remis à m*occuper de ce soin après que j'aurais fait connaissance des dupes et de l'idole à laquelle ils adressaient leurs hommages. Croce ne conduisit au PrcUo délia VaUe^ où nous trouvâmes madame au café, environnée d'étrangers. Elle était jolie ; et un secrétaire du comte de Rosemberg, ministre impérial, s'étant attaché à sa suite, faisait qu'aucun noble vénitien n'osait se mettre sur les rangs. Ceux qui m'intéressèrent furent précisément le Suédois Gilenspetz, un Hambourgeois, l'Anglais Mendex, dont j'ai déjà parlé, et trois ou quatre autres que Croce me fit remarquer.
Nous dînâmes fort bien tous ensemble, et après dîner tous les convives demandèrent une banque de pharaon; mais Croce n'accepta point, ce qui me surprit ; car, étant adroit joueur, avec trois cents sequins, il y avait de quoi
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tenter la fortune. Il ne me laissa pas longtemps dans Tincertitude du soupçon ; car, m'ajant conduit dans son cabinet, il me montra cinquante doblones da ocho (l), ce qui faisait trois cents sequins. Quand je yis que ce correcteur de fortune n'avait pas jeté son dévolu sur moi pour me &ire sa dupe, je lui dis que je procurerais la somme ; et alors il invita tout le monde & souper pour le lendemain. Nous convînmes de partager avant de nous séparer, et qu*il ne tiendrait aucune somme sur parole. Il fallait trouver la somme ; et à qui avoir recours ? Je e vis que M. de Bragadin à qui je pusse la demander. Ce bon et généreux vieillard neTavaitpas; car sa caisse habituellement était à sec ; mais il trouva un usurier, engeance assez commune pour le malheur de la jeunesse, et, sur un billet qu'il signa, il me donna mille ducats vénitiens ft cinq du cent par mois, Tintérêt du mois, prélevé d'avance. C'était la somme qu'il me fallait. Je me rendis au souper; Groce tailla jusqu'au point du jour, et nous nous partageâmes seize cents sequins. On rejoua le lendemain, et le seul Gilenspetz perdit deux mule sequins : le juif Mendex en perdit mille. Le dimanche fut sanctiûé par une relâche; mais le lundi la banque gagna quatre mille sequins. Le mardi, ajant tous dîné ensemble, on recommença à jouer ; mais à peine y avait-il quelque tours de faits qu'un exempt du podesta entra et dit à Croce qu'il avait ordre de lui dire deux mots à l'écart. Ils sortirent ensemble, et, étant rentré peu après avec un air un peu confus, il nous dit qu'il venait de recevoir l'ordre de ne plus tailler chez lui. Madame se trouva mal, les pontes filèrent, et moi, après avoir pris la moitié de l'or qui se trouvait sur la table, je fis comme les autres : je m'en allai, crainte de pis. Croce me dit en partant que nous nous reverrions à Venise, car il avait ordre de quitter l'endroit dans les vingt-quatre heures. Je m'y attendais, car il était trop connu; mais son plus grand crime aux yeux du podesta, c'est qu'on voulait que les amateurs allassent
(i) Quadruples de 80 piécètes, ou 35 francs de France»
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au foyer de TOpéra, où la plupaii; dos banqxiiers étpieni des nobles yënitiens.
Je partis par un temps affreux au commencement de la nuit à franc étrier, car rien n aurait pu me retenir, puisque le lendemain je devais recevoir de bonne heure une lettre de ma chère recluse. A six milles de Padoue, mon cheval s*abattit sur le âanc, et je me trouvai pris dessous avec la jambe gauche. J'étais en bottes molles, et je craignais de m être blessé. lie postillon qui me précédait, ayant entendu le bruit de ma chute, vint à moi et me dég^^ea sans encombre; mais mon cheval 8*était estropié. J*use de mon droit en montant le cheval du postillon ; mais rinçaient le prend au mors et veut m'empêcher d'aller plus loin. Je cherche à lui démontrer qu'il a tort ; mais, n'entendant pas raison, il persiste t m*arrêter, et moi, pressé d'arriver, je lui tire un coup de pistolet à brûle-pourpoint mais sans le toucher. jElfrayé, il s'éloigne, et je pique des deux. Arrivé au Dolo, j'entre à l'écurie, et je selle moimême un cheval que le postillon, au moyen d*un écu, indiqua comme excellent. On ne trouve pas extraordinaire que mon autre postillon soh resté en arriére, et nous partons. Il était une heure après minuit ; Torage avait abimé les chemins et il faisait noir à ne pas voir à deux pas devant soi : l'aube commençait à paraître quand j'arrivai à Fusine.
Les bateliers me menacent d'un nouvel orage ; mais, bravant tout, je monte une remorque à quatre rames et j'arrive che? moi sain et sauf, mais transi et mouillé jusqu'aux os. Il n'y avait pas un quart d'heure que j'étais arrivé quand la messagère de Muran me remit une lettre en me disant qu'elle reviendrait dans deux heures pour en recevoir la réponse. Cette lettre était un journal de sept pages, dont la traduction ûdèle pourrait ennuyer le lec< teur; mais en voici l'extrait.
Le père de C. C. , après avoir parlé à M. de Bragadin, était rentré chez lui, avait appelé la mère et la fille dans sa chambre et lui avait demandé avec douceur où elle m'avait connu. Elle lui répondit qu'elle m'avaiit parlé
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quatre ou cixiq fois dans la chambre de son frère, où je lui avais demandé si elle consentirait à devenir ma femme, à quoi elle avait répondu qu'elle dépendait de son père et de ^a mère. Le père lui avait dit alors qu'elle était trop jeune pour penser à se marier, et que d'ailleurs je n'avais pas encore d'état. Après cette sentence, il était allé dans la chambre du fils, avait fermé la petite porte en dedans ainsi que celle qui communiquait avec la chambre de la mère, et lui ordonna dç m^ faire dire qu'elle était allée à la campagne dans le cas où je me préseiiterais pour lui faire visite.
Deux iours après, il alla la trouver au lit de sa mère qui était malade, et lui dit que sa tante allait la conduire à. un couvent, où elle pesterait en pension jusqu'au moment où elle recevrait un époux des mains de son père et de sa mère. Elle lui avait répondu que, parfaitement soumise à ses volontés, c'était avec plaisir qu'elle lui obéissait. Content de sa docilité, son père lui promit de l'aller voir et l'assura que sa mère irait aussi dès qu'elle serait rétablie. Un quart d'heure après, sa tante vint la prendre, et une gondole les conduisit au couvent où elle se trouvait. On lui avait apporté 9on Ut et ses effets; elle était très-contente de $a chambre et de la religieuse à laquelle on l'avait consignée et dont elle dépendait. C'est d'elle qu'elle avait reçu la défense de recevoir ni lettres ni visites, ni d'écrire à personne sous peine d'excommunication du saintpère, de damnation éternelle et autres bagatelles pareilles; cependant cette même religieuse lui avait donné du papier, de l'encre et des livres, et c'était la nuit qu'elle transgressait les ordres monastiques en s'occupant à m'écrire tous ces détails. Mon amie me marquait qu'elle croyait la porteuse discrète et fidèle, et qu'elle pensait qu'elle le serait toigours, car elle était pauvre et nos sequins étaient une petite fortune pour elle.
Elle me disait d'une manière très-plaisante que la plus belle de toutes les religieuses du couvent l'aimait à la folie, qu'elle lui donnait deux fois par jour des leçons de langue française, et qu'elle lui avait défendu amicalement
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de lier connaissance avec les pensionnaires. Cette religieuse n'avait que vingt-deux ans; elle était belle, riche et généreuse : toutes les autres lui témoignaient beaucoup d'égards. Quand nous sommes seules, me disait mon amie, elle me donne des baisers si tendres que ta en serais jaloux si elle n'était pas femme. Quant an projet d'enlèvement, elle me disait qu'elle n'en croyait pas l'exécution difficile, pourtant que la prudence devait nous conseiller d'attendre qu'elle eût pu m'informer exactement des localités, qu'elle ne connaissait pas encore suffisamment. Elle me reconmiandait la fidélité comme garant de la constance, et elle finissait par me demander mon por^ trait en ba^e, mais avec un secret qui ne fût connu que de nous. Elle me disait que je pourrais lui faire tenir ce bgou par sa mère qui se portait bien, et qui tous les jours aUait seule à la première messe de sa paroisse. Elle m'assurait que sa bonne mère serait ravie de me voir et de faire ce que je lui demanderais. Au reste, j'espère me trouver dans quelques mois dans un état à scandaliser le couvent, si l'on s'obstine À vouloir m'y retenir.
Je finissais ma réponse quand Laure, la messagère, revint, pour la prendre. Après lui avoir donné le sequîn promis, je lui remis un paquet avec de la cire d'Espagne, du papier, des plumes et un briquet, qu'elle me promit de remettre à ma belle. Mon amie lui avait dit que j'étais son cousin, et Laure faisait semblant de le croire.
Ne sachant que faire à Venise, et croyant mon honneur engagé à paraître à Padoue, où l'on pouvait croire que j'avais reçu le même ordre que Croce, je me hâtai de déjeuner, ensuite j'allai prendre un boleton (1) à la poste de Rome ; car je prévoyais que mon coup de pistolet et le cheval estropié auraient mis les maîtres de poste de mauvaise humeur ; mais ils ne pouvaient me refuser des chevaux, s'il y en avait, en montrant ce qu'on appelle en Italie le boleton. Quant au coup de pistolet, je ne craignais rien, car j'avais manqué exprès l'insolent postillon ;
(i) Billeu
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et quand bien même je l'aurais couché sur le carreau, il n'en aurait rien été.
Je pris à Fusine une voiture à deux roues, car j'étais si fatigué qu'il m'aurait été impossible de monter à cheval, et en cet état j'arrive au Dolo, où, étant reconnu, on me refuse des chevaux.
Je crie, et le maître de poste sort et me menace de me faire arrêter si je ne lui paye le cheval que j'avais crevé. Je lui réponds que si le cheval était mort j'en rendrais compte au maître de poste à Padoue, et que pour lui il eût à me fournir des chevaux sans retard. En disant cela je lui montrai le redoutable boîeton. Cette vue lui fit baisser le ton ; mais il me dit que, quand même il me donnerait des chevaux, j'avais si maltraité le postillon qu'aucun ne voudrait m'accompagner. Dans ce cas, lui dis-je, ce sera vous qui in'accompagnerez. Pour toute réponse il me rit au nez, me tourne le dos et s'en va. Je prends deux témoins et je me rends chez un notaire, qui dresse un procès-verbal dans lequel j'intime au maître de poste la dépense de dix sequins par heure de retard jusqu'à ce qu'il m'ait fourni des chevaux.
Dès qu'il eut connaissance du procès-verbal, s'étant sans doute préparé d'avance, il fit sortir deux chevaux furieux. Je vois le projet, qui était de me verser en route et de me jeter peut-être dans la rivière ; mais je dis froidement au postillon qu'au moment même où il me verserait je lui ferais sauter la cervelle d'un coup de pistolet : effrayé, il rentre ses chevaux en déclarant au mp-ître qu'il ne me conduirait pas. Au même instant arrive un courrier qui demande six chevaux de voiture et deux chevaux de selle. Je signifie au maître de poste que personne ne partira avant moi, et que, s'il fait résistance, il y aura dn sang de versé ; et pour donner du poids à ma menace, je tire mes pistolets. Mon homme jure, peste ; mais tous les assistants lui donnent tort, il s'en va.
Cinq minutes après, voilà Croce dans une belle berline à six chevaux avec sa femme, une femme de chambre et deux domestiques en grande livrée. Il descend, nous nous
embrassons, et je lui dis d*an air triste qu*ilBO partira pas avant moi. Je loi conte Tafiaire ; il m'approuve, gronda en grand seigneur et fait trembler tout le monde. Le maître de poste avait disparu ; sa femme vient et ordonne qu'on me serve. Croce, pendant ce temps, me dit que je fietisaisbien de me remontrer à Padoue, où le bruit courait que j'en étais parti par ordre. On a également fait partir, me dit-il, M. de Gondoin, colonel au service du duc de Modène, parce qu'il tenait une banque chez lui. Je lui promis daller le voir à Venise la semaine suivante. Cet homme, qui m'était tombé des nues dans un moment de détresse, avait gagné dix mille sequins en quatre séances : j'en avais touché cinq mille, etje m'empresgai depayer mes dettes et de retirer tous les effets que j'avais mis en gage. Ce gradin me remit en fortune, car depuis cet instant je perdis le guignon qui s'était comme attaché à mes pas. J'arrivai heureusement à Padoue, et le portillon, qui, par crainte, peut-être, m'avait parfaitement mené, fut content de moi : c'était pour faire ma paix avec cette sorte de gens. Mon arrivée combla de joie mes trois amis, que mon départ précipité avait mis en alarme, à l'exception de M. de Bragadin, entre les mains duquel j'avais mis ma cassette la veille. Ses deux amis croyaient au bruit qui s'était répandu que le podesta m'avait aussi envoyé l'ordre de partir. Ils ne réfléchissaient pas qu'étant citoyen de Venise, on ne pouvait point m'intimer un pareil ordre sans s'exposer à des poursuites. J'étais fatigué; mais au lieu d'aller me coucher, je fis grande toilette pour aller à l'Opéra sans masque. Je dis à mes anais qu'il lallait que je me montrasse pour démentir tout ce que de mauvaises langues avaient débité sur moA compte. De la Haye me dit :
— Je suis charmé si tout ce qu'on dit est faux ; mais vous ne pouvez vous en prendre qu'à vous, car votre départ précipité fournissait ample matière aux conjectures.
— Et à la calomnie.
— C'est possible ; mais le public veut tout savoir, et ce qu'il ne peut deviner il l'invente.
CHAPITRE XIX. 35â
— Et les sots et les méchants s'empressent de répéter ses inventions.
— Mais il est certain cependant que vous avez voulu tuer le postillon. Est-ce encore une calomnie?
— La plus grande de toutes. Croyez-vous qu'une maiù sûre puisse, sans le vouloir, manquer un homme à brûlepourpoint?
— Cela me parait difficile, mais est-il au moins certain que le cheval est mort et que vous le payerez?
— Non, pas même quand il serait à vous, car le postillon me devançait. Vous qui savez beaucoup, connaissezvous le règlement des postes? D'ailleurs j'étais pressé, car * j'avais promis à une jolie femme de déjeuner seulement avec elle, et ces promesses, vous le savez, on n'y manque pas.
Le sieur de la Haye me parut piqué dé l'ironie un peu caustique dont j'avais assaisonné le dialogue ; mais il lé fut bien davantage quand, tirant un rouleau de sequinâ de ma poche, je lui rendis la somme qu'il m'avait prêtée à Vienne. L'homme ne raisonne bien que quand il a la bourse bien fournie ; alors il a la verve facile, à moins qu'une passion en tumulte ne l'hébète. M. de Bragadin m'approuva fort de vouloir me montrer à l'Opéra à visage découvert.
Dès que je parus au parterre^ l'étonnement se montra sur toutes les figures, et, vrais ou faux, je reçus des compliments d'une foule de gens. Après le premier ballet, je passai à la salle de jeu, et en quatre tailles je gagnai cinq cents sequins. Mourant de faim et de sommeil, je rentrai chez mes amis pour y chanter ma victoire. L'ami Bavois, étant présent, profita du moment pour m'emprunter cinquante sequins qu'il ne m'a jamais rendus : il est juste dé dire que je ne les lui ai jamais demandés.
Toujours occupé de ma chère C. C, je passai tout le lendemain à me faire peindre en miniature par un habUe Piémontais qui se trouvait à la foire de Padoue, et qui, plus tard, gagna beaucoup d'argent à Venise. Dès que mon portrait fut achevé, il me peignit une jolie sainte Ca-
therine de la même grandeur, et un Vénitien, habile bijoutier, me fit la bague supérieurement bien. On ne voyait dans le chaton que la sainte ; mais un point bleu, presque invisible sur Témail blanc qui Tentourait, répondait au ressort qui faisait paraître mon portrait, ce qu'on obtenait en pressant ce point bleu avec la pointe d'une épingle.
Le vendredi, au moment que nous sortions de table, on vint me remettre un billet. Je fus fort surpris de reconnaître récriture de P. C. Il me disait d'aller le voir À l'Étoile, où il me donnerait une nouvelle qui m'intéresserait beaucoup. M'imaginant que ce pouvait être quelque chose concernant sa sœur, je m'j rendis à l'instant.
Je le trouvai avec M"** C, et après lui avoir fait compliment sur sa délivrance, je lui demandai quelle nouvelle il avait À me donner.
— Je suis sûr, me dit-il, que ma sœur est dans un couvent, et je saurai vous en dire le nom dès que je serai de retour à Venise.
— Vous m'obligerez, lui dis-je, faisant semblant de ne rien savoir.
Mais cette nouvelle n'avait été qu'un prétexte pour m'engager À l'aller voir, et son grand empressement avait une tout autre cause que ma satisfaction.
— J'ai vendu, me dit-il, mon droit d'approvisionnement pour trois ans pour la somme de quinze mille florins, et la personne avec laquelle j'ai fait ce marché m'a fait sortir de prison en cautionnant pour moi, et elle m'a avancé six nulle florins en quatre lettres de change.
Il me montra ces effets endossés par un nom que je no connaissais pas, mais dont il me fit l'éloge.
— Je veux, continua-t-il, acheter pour six mille florins d'étoffes de soie des fabriques de Vicence, et je donnerai aux fabricants ces mêmes lettres de change en payement. Je suis sûr de vendre bien vite ces étoffes et d*j faire un bénéfice de dix pour cent. Venez avec nous ; je vous en donnerai pour deux cents sequins, et vous serez à couvert de la caution que vous avez eu la bonté de me faira pour la bague. En vingt-quatre heures tout sera fini.
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La partie îi*ëtaît pas de mon goût, maïs je me laissai aveugler par Tenvie de me couvrir de la somme que j'avais cautionnée, et que je prévoyais devoir payer tôt ou tard. — Si je n'y vais pas, me dis-je à moi même, il vendra les étoffes à vingt-cinq pour cent de perte, et je n'aurai rien. Je promis d'y aller. Il me fit voir différentes lettres de recommandation pour les premières maisons de Vicence, et nous convînmes de partir le lendemain de bonne heure.
Je fus à l'Étoile au point du jour. On attelle une voiture à quatre chevaux ; l'hôte monte avec sa carte, et P. C. me prie de payer. La carte se montait à cinq sequins, dont quatre avaient été déboursés par l'hôte pour payer le voiturier qui les avait amenés de Fusine. Je vis le coup ; mais je payai d'assez bonne grâce, car je devinai que mon bandit était parti de Venise sans le sou. Nous partons et nous arrivons à Vicence en trois heures, et nous allons descendre au Chapeau^ où M. P. C. ordonna un dîner délicat, puis il me laissa avec la dame, pour aller parler aux fabricants.
Resté seul avec la belle, elle commence à me faire d'aimables reproches.
— Il y a, me dit-elle, dix-huit ans que je vous aime, car la première fois que je vous vis, c'était à Padoue et nous avions alors neuf ans.
Je ne m'en souvenais assurément pas. Elle était fille de Fantiquaire, ami de M. de Grimani, qui m'avait mis en pension chez la fatale Esclavonne. Cela me fit rire, car cela me rappelait que sa mère m'avait aimé.
Voilà bientôt des garçons de boutique qui apportent des pièces d'étoffes. Et le visage de M™* C. s'épanouit. En moins de deux heures la chambre en était encombrée, et P. C. rentre avec deux négociants qu'il avait invités. M"* C. fait d'aimables agaceries ; on dîne, on fait profu sion de vins exquis. L'aprôs-dîner on apporte encore des étoffes : F. C. prend les états avec les prix; mais il en •veut encore et on lui en promet pour le lendemain, quoique ce soit un dimanche.
Sur la brune, voilà des comtes qui arrivent ; car, à Vi-
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cence. tons les nobles sont comtes. P. C. avait laissé chez eux les lettres qui le leur recommandaient. C était un Vélo, un Sesso, un Trente, tous fort aimables. Ils nous invitent au casino de la noblesse, et C. y brille par ses charmes et sa coquetterie. Après y avoir passé deux heures, P. C. engage tous ces messieurs â venir souper avec nous, et tout fut joie et profusion. Tout cela m'ennuyait fort, et, par conséquent, je n'étais pas aimable; aussi personne ne m'adressait la parole. Je me lève, et je vais me coucher, laissant la bande joyeuse â table. Le matin je descends, je déjeune et j'observe. La chambre était si encombrée de marchandises, qu'il me parut impossible que P. C. pût suffire au payement avec les six mille florins en question. Il médit que toute l'affaire serait achevée le lendemain et que nous étions invités é, un bal où devait se trouver toute la noblesse. Les fabricants avec lesquels il avait fait ses affaires vinrent tous dîner avec nous, et le dîner fut servi avec une profusion marquée.
Nous allons au bal ; mais je ne fus pas longtemps k m'y impatienter sérieusement, car tout le monde parlait à C, ft P. C, qui ne disait rien qui vaille, et quand j'ouvrais la bouche on avait l'air de ne pas m'entendre. Je prends une dame pour danser un menuet, elle le danse, mais ayant toujours les yeux à droite ou à gauche et me faisant figurer conmie un mannequin. On forme une contredanse, et on arrange la chose de manière que j'en suis exclu, et la même dame qui m'avait refusé danse avec un autre. Si j'avais été de bonne humeur, je ne l'aurais pas souffert; mais après lui avoir jeté un regard de mépris, je préférai quitter le bal. J'allai me coucher, ne comprenant pas la raison que la noblesse vicentine pouvait avoir de me traiter ainsi. Peut-être ne me négligeait-on que parce que je n'étais pas nommé dans les lettres de P, C. ; mais on aurait du connaître les lois de la politesse. Je prends patience, car nous devions partir le lendemain.
Le lundi, le couple fatigué dormit jusqu'à midi, et, après dîner, P. C. sortit pour aller payer les étoffes qu'il avait choisies.
mf^
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Nous devions partir le lendemain, mardi, de bonne beure, et je soupirais par instinct après ce moment. Les comtes que P, C. avait invités, enchantés par sa maîtresse, vinrent souper ; mais j'évitai de me trouver & table avec eux.
Le mardi matin, on vint m*annoncer que le déjeuner était servi. Je tarde, le garçon remonte et me dit que madame mon épouse me priait de me hâter. A ce mot d'épouse, je réponds au pauvre jeune homme par un vigoureux soufflet, et, dans ma fureur, je le poursuis à coups de pied jusqu'au bas de l'escalier, qu'il descendit en quatre sauts, au risque de se casser le cou. J'entre en fureur dans la chambre où l'on m'attendait, et, m'adressant à P. C, je lui demande quel est le gredin qui m'a annoncé à l'auberge pour l'époux de madame. Il me répond qu'il n'en sait rien ; mais au même instant l'hôte entre dans la salle avec un grand couteau à la main, et me demande avec colère pourquoi j'avais fait sauter l'escalier à son garçon. Je saisis promptement un pistolet et, le menaçant à mon tour, je le somme d'un ton impératif de me dire qui m'a fedt passer dans son auberge pour l'époux de madame.
— C'est, me répond l'hôte, M. le capitaine P. C. qui, lui-même, a donné la consigne.
A ces mots, je saisis l'impudent au collet, et d'un bras vigoureux je le pousse contre la muraille, où l'hôte vint m'empêcher de lui briser le crâne avec la crosse de mon pistolet. Madame avait fait semblant de s'évanouir, car les femmes de cette sorte ont toujours des larmes et des évanouissements à leurs ordres, tandis que l'indigne P. C. s'évertuait à crier :
— Ce n*est pas vraif ce n'est pas vrai !
L'hôte court chercher son livre de consigne, et d'un air furieux vient le mettre sous le nez du lâche, en le défiant de répéter que ce n'était pas lui qui avait dicté : M. P. C,^ capitaine impérial^ avec M. et madame Casanova, Le drôle répond qu'il avait mal entendu, l'hôte lui colle le livre contre la figure avec assez de force pour le jeter toat étourdi contre la muraille.
Quand Jd vis Flndigne poltron souffrir ce traitement avilissant sans se souvenir qu'il avait une épée, je sortis (le la salle en priant Thote de me faire atteler deux chevaux & une calèche pour Padoue. Ëcumant de rage et rouprissant de honte, je monte dans ma chambre, reconnaissant trop tard la faute énorme que j'avais faite de m*associer à un coquin, et je prépare À la hâte mon sac de nuit. J'allais sortir, quand la C. entre dans ma chambre
— Sortez, lui dis-je, car dans ma fureur je pourrais ne pas respecter votre sexe.
Elle se jette tout en pleurs sur un siège, me supplie de lui pardonner, m'assurant qu'elle était innocente et qu'elle n'était pas présente lorsque le drôle avait dicté la consigne. La femme de l'hôte survient et m'assure la même chose. Ma colère alors commence à s*évaporer en paroles, et je vois par la fenêtre la voiture que j'avais commandée attelée de deux bons chevaux. Je fais monter l'hôte pour lui payer ce à quoi ma part pouvait se monter; il me répond que, ne lui ajant rien ordonné, je ne lui devais rien. Dans ces entrefaites, voilà le comte Vélo qui paraît.
— Je gage, monsieur le comte, que vous avez cru que cette personne était ma femme.
— C est ce que toute la ville sait.
— Comment, sacr ? et vous avez pu le croire, sachant
que je loge seul dans cette chambre, et surtout après avoir vu que je m'étais retiré avant-hier du bal et hier au soir seul et la laissant au milieu de tout le monde I
— Il y a des maris si commodes I
— Je ne crois pas avoir l'air d'être du nombre, et vous ne vous connaissez pas en hommes d'honneur : sortons d'ici, je vous le prouverai.
Le comte prit vite Tescalier et sortit de l'auberge. La malheureuse C. étouffait et me faisait pitié; car les larmes d'une femme sont une arme à laquelle je n'ai pu guère résister de ma vie. Je réfléchis que, partant sans rien payer, on pourrait se moquer de mon tapage et supposer que je participais à l'escroquerie ; j'ordonnai à l'hôte de m'apporter le compte, voulant en payer la moitié. Il court le cher-
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cher; maïs voîlà une nouvelle scène. M"* C!, se jetant à genoux tout en pleurs, me dit que, si je l'abandonnais, elle était perdue, car elle n'avait point d'argent et nul effet pour mettre en gage.
— Comment, madame ! n'avez- vous pas pour six mille florins de lettres de change, ou les étoffes que vous avez achetées pour cette somme?
— Il n'y a plus d'étoffes ; on les a toutes emportées, car les lettres de change que vous avez vues et que nous, regardions comme de l'argent comptant n'ont excité que le rire des fabricants. Ils ont tout fait reprendre. Aurait-on pu s'attendre à cela?
— Le coquin ! il avait tout prévu, et voilà pourquoi il m'a engagé à venir ici. Il est juste que je porte la peine de ma faute.
Le mémoire que l'hôte m'apporta se montait à quarante sequins, somme énorme pour la dépense de trois jours; mais dans cette somme il y avait beaucoup d'argent de déboursé par l'hôte. Je compris tout de suite que mon honneur exigeait que je payasse le mémoire en entier; et je ne balançai pas, ayant soin d'en tirer une quittance par-devant deux témoins. Je donnai ensuite deux sequins au neveu de l'hôte pour le consoler de la chasse que je lui avais donnée, et j'en refusai deux à la misérable C. qui me les fit demander par l'hôtesse.
C'est ainsi que se termina cette vilaine aventure, qui m'apprit à vivre, et dont je n'aurais pas dû avoir besoin. Deux ou trois semaines après, j'appris que le comte Trente fît partir ces malheureux, avec lesquels je ne voulus plus avoir affaire. Un mois après, P. .C. fut emprisonné de nouveau, l'homme qui l'avait cautionné ayant fait banqueroute. Il eut l'effronterie de m'écrire une longue lettre pour me supplier d'aller le voir : je ne lui fis point de réponse. Je fus également inexorable envers la C., que je refusa constamment de voir, et qui se trouva réduite à la misère.
Je revins à Padoue, où je ne m'arrêtai que pour prendre ma bague et diner avec M. de Bragadin, qui, peu de jours après, retourna à Venise.
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La messagère du couvent m apporta ma lettre de bonne heure : je la lus avec avidité ; elle était tendre, mais ne contenait rien de nouveau. Dans la réponse que je fis à mon amie, je lui détaillai le tour affreux que venait de me faire son mauvais sujet de frère, et je lui annonçai la bague en lui apprenant le secret.
Suivant Tinstruction que ma C. C. m^avait donnée, je fus un beau matin me poster dans un endroit d'où je pouvais voir sa mère entrer dans Téglise. J'v entrai après elle, et m'étant mis à genoux à ses côtés, je lui dis que j avais besoin de lui parler : elle me suivit dans le cloître. Après avoir tâché de la consoler et lui avoir assuré que je me conserverais inviolablement è. sa fille, je lui demandai si elle allait la voir.
— Je compte, me dit-elle, aller embrasser cette chère enfant dimanche, et je lui parlerai de vous, ce qui lui fera un grand plaisir; mais je suis au désespoir de ne pouvoir vous dire où elle est.
— Je ne veux pas que vous me le disiez, ma bonne mère, mais permettez-moi seulement de vous prier de lui remettre cette bague C'est limage de sa patronne, lui dis-je, et vous devez rengager à la porter toujours à son doigt; qu'elle lui adresse chaque jour ses prières, car, sans sa protection, elle ne pourra jamais devenir ma femme. De mon côté, dites-lui que tous les jours je m'adresse à saint Jacques en récitant un Credo.
Enchantée de mes pieux sentiments et ravie de pouvoir inspirer à sa fille cette nouvelle dévotion, la bonne femme me promit de faire ce que je désirais. Je la quittai alors en lui remettant dix sequins, que je la priai de faire agréer à sa fille pour ses petits besoins. Elle s'en chargea enm'assurant que son père avait soin qu'elle ne manquât pas du nécessaire.
La lettre qu'elle m'écrivit le mercredi suivant était l'expression du sentiment le plus tendre et le plus vif. Elle me disait que, sitôt qu'elle était seule, rien n'était plus prompt que la pointe de l'épingle qui faisait faire la culbute à la sainte en présentant à ses avides
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baisers les traits chéris de l'être qui était tout pour elle. — Je ne cesse pas de te baiser, me disait-elle, lors même que quelque religieuse me surprend ; car, lorsqu elle s'approche, je n'ai qu'à faire tomber le couvercle, et ma bonne sainte cache tout. Les religieuses sont tout édifiées de ma dévotion et de la confiance que je témoigne en la protection de ma bienheureuse patronne, qui, à ce qu'elles disent, est tout à fait mon portrait.
Ce n'était qu'une belle figure d'imagination; mais ma chère petite femme était si belle que la beauté lui reseemblait toujours Elle me disait que la religieuse qui lui enseignait le français lui avait offert cinquante sequins de la bague, à cause de la ressemblance du portrait de la sainte, mais non par amour pour sa patronne, dont elle se moquait en lisant la vie. Elle me remerciait des dix sequins que je lui avais envoyés ; car sa mère les lui ayant remis devant plusieurs religieuses, elle se voyait en état de faire quelques dépenses sans éveiller les soupçons de ces nonnes jaseuses et curieuses Elle aimait à faire de petits présents aux pensionnaires, et cela la mettait à même de satisfaire ce goût innocent.
— Ma mère, ajoutait-elle, m'a fait le plus grand éloge de ta piété ; elle est enchantée de te savoir aussi dévot. Ne me parle plus, je t'en prie, de mon indigne frère.
Pendant quatre ou cinq semaines, il ne fut question dans ses lettres que de la sainte Catherine qui la faisait tressaillir de peur chaque fois qu'elle était obligée de la confier à la curiosité mystique de quelques vieilles recluses, qui, pour mieux la voir avec leurs lunettes, l'approchaient à deux doigts de leurs yeux et frottaient sans cesse l'émail.
— Je tremble, me disait-elle, qu'elles ne viennent par hasard à presser l'imperceptible bouton, et que ferais-je si ma sainte sautant allait offrir à leurs regards une figure divine, mais qui n'a pas du tout l'air d'un saint? Dis-moi, quel parti aurais-je à prendre?
Un mois après la seconde arrestation de P. C, le marchand auquel j'avais cautionné la bague, vint m'apporter 11. st
le billet. Je composai avec lui, et moyennant TÎngt sequins et tous les droits sur la créance, il me laissa tranquille. L'indigne P. C. de sa prison, ne cessait de me faire de basses supplications et de me demander Taumône.
Croce était & Venise et faisait beaucoup parler de lui. Il tenait maison, avait bonne table, et il faisait une banque de pharaon où les dupes allaient vider leurs bourses. Prévoyant ce qui tôt ou tard devait arriver, je m'étais abstenu de mettre les pieds chez lui, mais nous avions Tair de bonnes connaissances lorsque nous nous rencontrions. Sa femme ayant accouché d'un garçon, il me pria de le tenir sur les fonts baptismaux, et je ne crus pas devoir lui refuser; mais, après la cérémonie et le souper qui s'ensuivit, je ne remis plus les pieds chez mon compère, et je fis bien. Je n'ai pas toujours agi aussi sagement.
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Croce chassé de Venise — Sgombro, — Son infamie et sa mort. — Malheur arrivé à ma chère C. C. — Je reçois une lettie anonyme d'une religieuse et j'y réponds. — Intrigue amoureuse.
Mon compère, comme je l'ai dit, correcteur adroit et déterminé de la fortuné, faisait richement ses affaires à Venise, et, comme il était aimable et ce qu'on appelle, dans le monde, de bonne société, il aurait pu continuer longtemps sur le même pied s'il s'en était tenu au jeu, car les inquisiteurs d'État auraient trop k faire s'ils voulaient s'occuper d'obliger les fous à ménager leur fortune, les dupes à être prudentes et les fripons à ne pas duper les sots ; mais, soit folie de jeunesse, soit perversité de mœurs, la cause de son exil fut d'une nature extraordinaire et infâme.
Un noble vénitien, noble de naissance et fort ignobk
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d'habitudes, un nommé Sgombro, de la famille Gritti, en devint amoureux, et Croce, soit plaisanterie, soit goût^ ne lui fut pas cruel. Malheureusement la réserve qu exige la décence ne fut pas appelée en tiers, .et le scandale devint si public, que le gouvernement se vit forcé d'intimer à mondit Croce Tordre de quitter la ville et d'aller tenter fortune ailleurs.
Peu de temps après l'infâme Sgombro séduisit ses deux fils encore jeunes, et, malheureusement pour lui, il mit le plus jeune dans la nécessité d'avoir recours au chirurgien. L'infamie devint publique, et le pauvre enfant confessa qu'il n'avait pas eu le courage de désobéir à l'auteur de ses jours. Cette soumission parut, ajuste titre, de nature À ne pouvoir pas être mise au nombre des devoirs que la qualité de fils impose envers un père, et les inquisiteurs d'Etat envoyèrent le détestable père à la citadelle de Cataro, où il mourut au bout d'un an d'emprisonnement.
Il est si reconnu que l'air qu'on respire à Cataro est mortel, que le tribunal ne condamne à le respirer que les criminels qu'on n'ose point juger publiquement, de peur d'inspirer trop d'horreur par la publication du procès.
Ce fut à Cataro que le conseil des Dix envoya, il y a quinze ans, le célèbre avocat Cantarini, noble vénitien qui, par son éloquence, s'était rendu maître du grand Conseil, et qui allait changer la Constitution de l'Etat. Il y mourut au bout de l'année; et, quant à ses complices, le tribunal jugea suffisant de ne punir que les quatre ou cinq principaux, et de faire semblant d'ignorer les autres, que la peur fit rentrer silencieusement dans le devoir.
Ce Sgombro, dont j'ai parlé plus haut, avait une femme charmante, qui, je crois, vit encore. Cette femme, nommée Cornélie Gitti, aussi célèbre par les charmes de sa figure que par ceux de son esprit, a conservé sa beauté malgré les ans. Devenue maîtresse d'elle-même par la mort de son indigne époux, elle se donna bien de garde de convoler à d'autres noces, elle chérissait trop son indépendance; mais, comme elle n'était pas insensible au
plaisir, elle agréa Thommage des amants qu'elle trouva de son goût.
Un lundi, vers la fin de juillet, mon valet de chambre Tint me réveiller À la pointe du jour en me disant que Laure voulait me parler. Je prévis quelque malheur, et je la fis entrer de suite. Voici la lettre qu*elle me remit :
« Mon cher ami, un malheur qui m*est arrivé hier au soir me désole d'autant plus, que je suis obligée de le cacher à tout le couvent. J*ai une affreuse hémorrhagie, et ne sais comment faire pour étancher le sang, car je n'ai pas beaucoup de linge, et Laure me dit qu'il en faudra une grande quantité si Thémorrhagie dure ; je ne puis me confier & personne qu*&toi, et je te supplie de m'en envoyer autant que tu pourras. Tu vois que j'ai dû me confier à Laure, qui seule peut entrer chez moi à toute heure. Si je meurs, mon cher mari, tout le couvent saura de quoi je suis morte; mais je pense & toi, et jetremble. Que feras-tu dans ta douleur? Ah I mon cœur, quel dommage ! »
Je m'habille à la hâte tout en interrogeant Laure. Elle me dit clairement que c'était une fausse couche, et qu'il fallait agir dans le plus grand secret pour épargner la réputation de mon amie ; que du reste il ne lui faUait que beaucoup de linge, et que ce ne serait rien : langage ordinaire, qui n'apaisa point l'angoisse que j'éprouvais. Je sors avec Laure, et je vais chez un juif où j'achôte une quantité de draps de lit et deux cents serviettes, et aprôs avoir tout mis dans un grand sac, je pars pour Muran avec elle. Pendant le chemin, j'écrivis au crayon à mon amie d'avoir en Laure toute confiance, l'assurant que je ne quitterais pas Muran avant qu'elle ne fut hors de danger. Avant de débarquer, Laure me dit que, pour n'être pas remarqué, je ferais bien de me cacher chez elle. Dans tout autre temps, c'aurait été enfermer le loup dans la bergerie. Elle me laissa dans une pauvre petite chambre au rez-de-chaussée. Quanta elle, après s'être chargée de linge partout où elle pouvait en cacher, elle se hâta de se rendre auprès delà malade, qu'elle n'avait point vue depuis la veille au soir. J'espérais qu'elle
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la trouverait hors de danger, et il me tardait de la voir revenir avec cette nouvelle.
Elle fut absente pendant une heure, et elle revînt, Tair triste, me dire que ma pauvre amie, ayantperdu beaucoup de sang pendant la nuit, se trouvait au lit, très-faible ; et qull fallait la recommander à Dieu, car si Thémorrhagie ne cessait pas bientôt, il était impossible qu'elle j résistât vingt-quatre heures.
Quand je vis le linge qu'elle retira de dessous sa robe, je fis un mouvement d'horreur, et je crus mourir. C'était une boucherie ! Laure, croyant me consoler, me dit que je pouvais être bien sûr que le secret ne serait point trahi. — Hé î que m'importe ! Qu'elle vive, lui dis-je, et que le monde entier sache qu'elle est ma femme I Dans un autre moment, la sottise de cette pauvre Laure m'aurait fait rire ; je n'en avais ni la force ni la disposition dans ce triste moment. — La chère malade, me dit-elle, a souri en lisant le billet, et elle a assuré que, puisque vous étiez si près d'elle, elle ne mourrait pas. Cela me fit du bien; mais il faut si peu de chose à un homme pour le consoler ou pour alléger ses peines. Quand les religieuses seront à table, me dit Laure, j'y retournerai avec autant de linge que je pourrai en cacher sur moi; en attendant, je vais laver celui-là.
— A-t-elle eu des visites?
— Ohl certes, tout le couvent; mais personne ne se doute de rien.
— Mais avec la chaleur qu'il fait, elle ne peut avoir qu'une légère couverture, et il est impossible qu'on n'observe pas le gros volume que doivent laire les serviettes.
— Cela n'est pas à craindre, car elle se tient sur son séant.
— Que mange-t-elle?
— Rien, car il ne faut pas qu'elle mange.
Bientôt Laure sortit, et moi avec elle. J'allai chez un médecin, où je perdis mon temps et mon argent à lui faire faire une longue recette dont je ne pus faire usage, car elle aurait mis tout le couvent dans le secret, ou plutôt lé
secret aurait été dévoilé à tout le inonde ; car secret de nonne perce bien vite les murs du couvent. D*ailleurs le médecin de la maison aurait peut-être été le premier & le divulguer par esprit de vengeance.
' De retour chez Laure, je me remis tristement dans mon pauvre gite, et une demi-heure après, cette messagère vint les larmes aux yeux me remettre le billet suivant, qui était presque illisible :
« Je n ai pas la force de décrire, mon bon ami, car je m*afifaiblis de plus en plus; je perds tout mon sang, et je commence à croire que le mal est sans remède. Je m'en remets à la volonté de Dieu, et je le remercie de ce que mon honneur est à couvert. Ne t afflige pas trop. Ma seule consolation est de te savoir si près de moi. Hélas ! si je pouvais te voir un instant, je mourrais contente. *»
L'aspect d'une douzaine de serviettes que Laure me montra me fit frémir, et cette bonne femme crut me consoler en me disant qu'avec une bouteille de sang on en imbiberait autant. Mon âme n'était pas disposée à recevoir des consolations d'une pareille assurance. J'étais au désespoir, et je me faisais les plus vife reproches d'être la cause de la mort de cette innocente personne. Je me jetai sur un lit, et j'y demeurai conmie abasourdi pendant plus de six heures, jusqu'au moment où Laure revint du couvent avec une vingtaine de serviettes toutes trempées. La nuit ne lui permettait pas d'y retourner jusqu'au jour. Je passai une nuit affreuse sans rien prendre, sans dormir, me considérant avec horreur et repoussant les soins que les filles de Laure tâchaient de me prodiguer.
Le jour venait à peine de paraître, quand Laure vint d'un air lamentable me dire que ma pauvre amie ne saignait plus. Je crus qu'elle était morte, et, poussant un cri :
— Elle ne vit plus ! dis-je.
— Elle vit, monsieur ; mais il est à craindre qu'elle ne passe point la journée, car elle est épuisée , elle a à peine la force d'ouvrir les yeux, et son pouls se fait à peine sentir.
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Je respirai; je sentis que mon ange était sauvée. — Laure, dis-je, cette nouvelle nest point mauvaise; et pourvu que Thémorrhagie ait totalement cessé, il n y a qu'à lui donner quelque nourriture légère.
— On a envojé chercher un médecin, il ordonna ce qu'il faut lui donner; mais, à vous dire vrai, je n'ai pas grand espoir.
— Assure-moi seulement qu'elle vit.
— Oui, je vous l'assure ; mais vous sentez qu'elle ne dira pas la vérité au docteur, et alors Dieu sait ce qu'il ordonnera. Je lui ai dit à l'oreille de ne rien prendre, et elle m'a comprise.
— Tu es une femme divine ! Oui, si elle ne meurt pas de langueur d'ici à demain, elle est sauvée : la nature et l'amour auront été son médecin.
— Que Dieu le veuille ! Vous me reverrez à midi.
— Pourquoi pas avant ?
— Parce que sa chambre sera pleine de monde. Ayant besoin d'espérer et me sentant défaillir de besoin,
je me fis préparer quelque nourriture, et je me mis à écrire à mon amie pour le moment où elle pourrait me lire. Les moments du repentir sont bien tristes, et j'étais véritablement bien à plaindre. J'avais le plus grand besoin de revoir Laure pour savoir ce qu'aurait dit le médecin. J'avais des fortes raisons de rire des oracles; cependant, je ne sais par quelle faiblesse, j'avais besoin de celui du médecin, et surtout de l'entendre propice.
Les jeunes filles de Laure me servirent à dîner, mais il me fut impossible de rien avaler; cependant je m'amusai à voir les trois sœurs dévorer mon dîner à la première invitation que je leur en fis La sœur aînée, grande pièce de résistance, ne leva pas une fois ses grands yeux sur moi. Les deux cadettes me paraissaient pouvoir être aimables ; mais je ne m'en occupais que pour nourrir mon cruel repentir.
Laure, que j'attendais avec une vive impatience, revint enfin, et me dit que ma chère malade était toujours dans le même étatd^ langueur; que sa faiblesse avait fort sur-
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pris le laëdecin, qui ne savait à quoi Fattribuer. — Il lui a ordonné des cordiaux et des bouillons légers, et, si elle peut dormir, il en répond. Le docteur lui a également ordonné une garde de nuit, et la malade a étendu la main vers moi comme pour me désigner. Maintenant je vous promets de ne plus la laisser ni nuit ni jour que pour venir vous en porter des nouvelles.
Je la remerciai, et je lui promis de la récompenser généreusement J*appris avec beaucoup de plaisir que sa mère était allée la voir, qu*elle n'avait rien aperçu, et qu'elle lui avait fait les plus tendres caresses.
Me sentant plus tranquille, je donnai six seqnins A Laure et un A chacune de ses filles, et je pris quelque chose A souper ; ensuite je me couchai dans Tun des misérables lits qui se trouvaient dans la même chambre. Dès que les deux jeunes sœurs me virent couché, elles se déshabillèrent sans façon et se mirent toutes deux dans le second lit, qui était tout près du mien. Cette innocente confiance me plut. Quant A lainée, qui devait s'y connaître, elle alla se coucher dans la chambre voisine, car elle avait un amoureux qui devait bientôt Tépouser. Je ne fus point, cette fois, possédé du démon de la chair, et je laissai dormir paisiblement Tinnocence sans la mettre A la moindre épreuve.
Le lendemain de bonne heure, Laure m'apporta du baume. Elle vint d'un air gai me dire que ma chère malade avait bien dormi, et qu'elle irait lui faire prendre une petite soupe. J'étais dans une espèce d'ivresse en l'entendant, et je croyais l'oracle d'Esculape mille fois plus certain que celui d'ApoUon. Il n'était pourtant pas encore temps de chanter victoire, car il fallait que mon amie reprît des forces et réparât tout le sang qu'elle avait perdu, ce qui ne pouvait être que l'ouvrage du temps et de soins assidus et bien administrés. Je restai huit jours encore chez Laure, et n'en partis que lorsque mon amie me leut, pour ainsi dire, ordonné dans une lettre de quatre pages.
Laure, A mon départ, pleura de bonheur en se voyant
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récompensée par le don de tout le beau linge que j'avais acheté pour ma C. C, et ses filles pleurèrent, apparemment de ce que, dans les dix jours que j'avais passés auprès d'elles, elles n'avaient pas su m'engager à leur donner un seul baiser.
De retour à Venise, je revins à mes habitudes ordinaires ; mais avec mon naturel, le moyen d'être content sans un amour positif? Je n'avais d'autre plaisir que celui de recevoir tous les mercredis une lettre de ma chère recluse, qui m'encourageait à l'attendre au lieu de m'engager à l'enlever. Laure m'assurait qu'elle était devenue plus belle, et je mourais d'envie de la voir. L'occasion s'en présenta bientôt, et je ne la laissai pas échapper. Il devait y avoir une prise d'habit, cérémonie qui attire toujours beaucoup de monde. Les religieuses recevant alors beaucoup de visites, il était probable que les pensionnaires seraient également au parloir. Je ne courais aucun risque d'être ce jour-là plus remarqué que tout autre, car je me trouverais confondu dans la foule. Je m'y rendis donc sans en rien dire à Laure, et sans en prévenir ma chère petite femme, et je crus tomber à la renverse en la découvrant, à quatre pas de moi, attentive à me considérer avec une sorte d'extase. Je la trouvai grandie et formée, et il me sembla qu'elle était plus belle qu'auparavant. Je n'eus des yeux que pour elle ; elle n'en eut que pour moi, et je fus le dernier à quitter ce lieu, qui ce jour-là me parut être le temple du bonheur. .
Trois jours après j'en reçus une lettre. Elle m'y peignit avec tant d'ardeur le plaisir que lui avait procuré ma présence, que je songeai à l'en faire jouir le plus souvent possible. Je lui répondis de suite qu'elle me verrait à la messe de son église tous les jours de fête. Cela ne nie coûtait rien. Je ne la voyais pas, mais je savais qu'elle me voyait, et son plaisir rendait le mien parfait. Je ne pouvais rien craindre, car il était presque impossible que l'on pût me reconnaître dans cette église qui n'était fréquentée que par des bourgeois et des bourgeoises de Muran.
Après avoir entendu deux ou trois messes, je prenais
une gondole de trajet, dont le barcarol ne pouvait avoir aucune curiosité de me connaître. Cependant je me tenais sur mes gardes, car je savais que Tintention du père do ce. était qu'elle m'oubliât; et j'étais certain qu'il l'aurait conduite Dieu sait où, s'il avait eu le moindre soupçon que je susse où elle était.
Je raisonnais ainsi dans la crainte de ne pouvoir plus avoir aucune correspondance avec mon amie; mais je ne connaissais pas encore le caractère et la finesse des saintes filles du Seigneur. Je ne croyais pas non plus que ma personne eût quelque chose de remarquable, au moins pour un couvent; mais j'étais encore novice sur la curiosité des femmes, et surtout sur celle des cœurs oisifs ; j'eus bientôt occasion de m'en convaincre.
Je n*avais fait ce manège que pendant un mois ou cinq semaines quand ma chère C. C. m'écrivit d'un style plaisant que j'étais devenu l'énigme de tout le couvent, tant des pensionnaires que des religieuses, sans en excepter les plus vieilles. Tout le chœur m'attendait à la minute ; on s'avertissait quand on me voyait entrer et prendre l'eau bénite ; on remarquait que je ne regardais jamais la grille derrière laquelle devaient être toutes les recluses, ni aucune femme qui entrât à Téglise ou en sortît. Les vieilles disaient que je devais avoir quelque chagrin, dont je n'espérais me délivrer que par la protection de la sainte Vierge, et les jeunes disaient que je devais être mélancolique ou misanthrope. Ma chère femme, qui en savait plus que les autres et qui n'en était pas auxcoiyectures, s'amusait beaucoup et m'amusait à me raconter tout cela. Je lui écrivis que si elle craignait que je pusse être connu, je cesserais d'y aller. Elle me répondit que je ne saurais lui imposer de plus douloureuse privation, et qu'elle mo priait de continuer. Je crus pourtant devoir m'abstenir d'aller chez Laure, car il aurait été possible que ces commères embéguinées parvinssent à le savoir et découvrissent par là beaucoup plus qu'il n'était convenable qu'elles sussent. Mais ce genre de vie, qui me desséchait, ne pouvait pas durer longtemps. D'ailleurs j'étais né pour avoir
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nne maîtresse et pour vivre heureux avec elle. Ne sachant que faire, je jouais et je gagnais presque toujours : malgré cela, Tennui me faisait maigrir à vue d'œil.
Après les cinq mille sequins que mon compère Croce m'avait fait gagner à Padoue, j'avais suivi le conseil de M. de Bragadin. J'avais loué un casino, et j'y tenais une banque de pharaon de moitié avec un matador qui me garantissait des supercheries de certains aristocrates, tyrans vis-à-vis desquels un simple particulier a toujours tort dans ma patrie.
Le jour de la Toussaint 1753, au moment où, après avoir entendu la messe, j'allais monter en gondole pour retourner à Yenise, je vis une femme dans le goût deLaure qui, en passant près de moi, me regarda et laissa tomber. une lettre. Je la ramasse, et j'aperçois la femme qui, m'ayant vu en possession de la missive, continue tranquillement son chemin. La lettre était sans adresse et le cachet représentait un nœud coulant. Je me hâte d'entrer dans la gondole, et dès que je fus au large, brisant le cachet, je lus ce qui suit ;
« Une religieuse qui depuis deux mois et demi vous voit tous les jours de fête à son église, désire faire votre connaissance. Une brochure que vous avez perdue et que le hasard a fait tomber entre ses mains, lui fait croire que vous parlez le français : mais, si vous le préférez, vous pouvez lui répondre en italien, car elle désire surtout de la clarté et de la précision. Elle ne vous invite pas à la faire appeler au parloir, parce qu'avant que vous vous mettiez dans la nécessité de lui parler, elle veut que vous la voyiez, et pour cela elle vous indiquera une dame que vous pourrez accompagner au parloir. Cette dame ne vous connaîtra pas et ne sera point par conséquent dans l'obligation de vous présenter, si par hasard vous ne voulez pas être connu.
» Si vous croyez que cette manière de faire connaissance ne soit pas convenable, la religieuse vous indiquera un casino à Muran où vous la trouverez seule, à la première heure de la nuit, tel jour que vous lui marquerez. Vous
pourrez rester A souper avec elle, ou vous en aller on quart d'heure après, si vous avez affaire ailleurs.
n Aimeriez-vous mieux lui donner à souper & Venise? Fixez-lui le jour, Theure nocturne et le lieu où elle doit se rendre, et vous la verrez sortir d'une gondole; sojez seulement seul sur le rivage, masqué et une lanterne & la main.
n Je suis certaine que vous me répondrez et que vous devinerez l'impatience avec laqueUe j*attends votre réponse; ainsi je vous prie de la remettre demain à la même femme qui vous aurait fait tenir cette lettre ; vous la trouverez une heure avant midi dans Téglise de Saint-Cancian, au premier autel à la main droite.
» Songez que si je ne vous supposais pas le cœur noble et l'esprit élevé, je ne me serais jamais déterminée à une démarche qui pourrait vous faire porter sur ma personne un jugement défavorable. »
Le ton de cette lettre,>que je. copie mot pour mot, me surprit plus que la chose même. J'avais des affaires, mais je quittai tout pour aller m'enfermer et répondre. La démarche annonçait une folle, mais j'y trouvais une sorte de dignité et une singularité qui m'y attachaient. Il me vint dans ridée ^ue la religieuse pouvait être la même que celle qui donnait des leçons à mon amie. Elle me l'avait peinte belle, riche, galante et généreuse : ma chère femme pouvait avoir commis quelque indiscrétion ; mille idées me passaient par la tête; mais je rejetais toutes celles qui n'étaient pas favorables à un projet qui me souriait. D'ailleurs mon amie m'avait écrit que la religieuse qui lui donnait des leçons de français n'était pas la seule qui parlât cette langue. Je n'avais aucun motif pour supposer que si C. C. avait fait quelque confidence à son amie, elle ne m'en eût pas fait part. Malgré cela la religieuse qui m'écrivait pouvait être la belle amie de ma petite femme, comme elle pouvait être toute autre ; et cette possibilité me mettait passablement dans l'embarras. Voici ce que je crus pouvoir écrire sans me compromettre :
« Je vous réponds en français, madame, espéi^ant que
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ma lettre aura la clarté et la précision dotit rotts mê 'ii^ BBS Texemplei
n La matière est on ne peut plus intéressafitë, et éiié fnë semble de la plus grande importance par fâpJWJH àttX dii^ constaliees;etdeTant répondre sans savoir & qiii, vous eentezi madame, qu*À moins d'être tin fat^ je dois âpp^é- ; A
hender une mjstiâcation, et Thonneur m*obligë â itie tefiit* ^
sur mes gardes.
f> S'il est donc Trai que la plume qui m'éerit soit celle d'une dame respectable qui me rend justice eh mé suppo* fiant des sentiments nobles semblables aux sietls, elle trou- Yera^je Tespère^ queje Hé puis répondre que comme je vais avoir l'honneur de le faire,
n Si fous m^aves eru digne^ inadatné, de pâi^Vênir à l'honneur de tous connaître personnellemeiit, quoique vous n'aye2 pu me juger que sur l'appareiice, je me éi'dis dans l'obligation de vous obéir, quand ce ne serait que pour TOUS désabuser^ si par hasard je vous avals Volontairement induite en erreur.
n Des trois moyens que vous avez eu la bonté de m'offrir,je n'ose choisir que le premier, avec Isl restriction que votre esprit pénétrant m'a suggérée. J'accompagnerai au parloir une dame qui ne me connaîtra pas, et qui, par eonséquent, ne pourra point me présente!^.
» Ne jugez pas trop sévèrement, inadamë, les raisons spécieuses qui m'obligent À ne me pas nommer, et recevez la promesse que je vous fais sur mon honneur de n'apprendre votre nom que pour vous rendre hommage. Si TOUS trouvez & propos de m'adresser la parole, je ne vous répondrai qu'avec des témoignages du plus profond respect. Permettez-moi d'espérer que vous viendrez seule à la grille, et souffrez que par manière d'acquit je vous dise que je suis Vénitien et libre dans toute la force du terme. La seule raison qui m'empêche de choisir l'un des deux autres moyens offerts, et qui m'auraient mieux convenu que le premier, car ils m'honorent infiniment, est, permettez que je le répète, la crainte d'être pris pour dupe ; m&is ces deux moyens ne seront pas perdus dès que vous
il. ii
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ai» eonnaltres «t que je voas aurai vue. Je voas prie de croire à ma yëracité, et de mesurer mon impatience sur la Ydtre. J*irai demain, à la même heure et an mêmeendroit, diercher Totre réponse. »
Je me rendis an lien indiqué, où, ayant trouTé le Mercure femelle, je lui remis ma lettre et un sequin, et je loi dis que le lendemain je me rendrais au même endroit pour y prendre la réponse. Je n*j manquai pas et je Vj trouTal. Dès qu'elle m*aperçut elle vint à moi, me remit le sequin que je lui avais donné la veille, et une lettre, en me priant d'aller la lire et de revenir lui dire si elle devait attendre une réponse. J*aUai lire la lettre, et en voici la copie..
« Je crois, monsieur, nem*étre trompée enrien. J^abhorre comme vous le mensonge lorsqu'il peut tirer k conséquence; mais je ne le regarde que conmie un badinage lorsqu'il ne nuit à personne. Vons avez choisi entre mes trois propositions celle qui fait le plus honneur à votre esprit, et, respectant les raisons qui vous empêchent de vous faire connûtre, j'écris à la comtesse de S. ce que je vous prie de lire dans le billet ci-joint. Veuillez le cacheter avant de le lui fiedre parvenir : elle en sera prévenue par un autre. Vous irez chez elle à votre commodité : elle vous donnera son heure, et vous l'accompagnerez ici dans sa gondole. La comtesse ne vous fera pas la moindre question, et vous n'aurez besoin de lui rendre aucun compte, n ne sera pas question de présentation, mais comme vous apprendrez mon nom, vous serez lihre de venir en masque me demander quand il vous plaira, en me faisant appeler de la part de la comtesse. De cette manière notre connaissance sera faite, sans qu'il soit nécessaire que vous vous gêniez et que vous perdiez pendant la nuit un temps qui vous est peut-être précieux. J'ai ordonné à la servante d'attendre votre réponse dans le cas où vous ne voudriez pas de la comtesse, si par hasard vous en étiez connu. Si le choix vous plaît, dites à la fille que vous n avez point de réponse à me faire. »
Certain de n*étre point connu de la comtesse S., je dis
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à la Me que je n^avaîs point de réponse- a faire à sa maîtresse et elle me quitta.
Voici le billet que ma religieuse écrivait à la comtesse et que je devais lui remettre :
« Je te prie, ma chère amie, de venir me parler quand tu en auras le temps, et de donner au masque porteur de ce billet ton heure pour qu'il t'accompagne. Il sera exact. Adieu ; tu obligeras beaucoup ton amie. »
Ce billet me parut sublime par rapport à l'esprit dlntrigue qui l'avait dicté, et il me semblait qu'il y avait quelque chose d'élevé, qui me captivait, quoique je sentisse bien qu'on me faisait représenter un personnage auquel on avait l'air de faire une grâce.
Dans sa dernière lettre, ma religieuse, faisant semblant de ne pas se soucier de savoir qui j'étais, applaudissait à mon choix et feignait d'être indifférente aux rendez vous nocturnes; mais elle paraissait certaine que je la ferais appeler au parloir après que je l'aurais vue. Je savais déjà d, quoi m'en tenir; car à quoi devait aboutir Tintrigue, sinon à des rendez-vous amoureux ! Cependant sa sécurité ou plutôt son assurance augmentait ma curiosité, et je sentais qu'elle avait raison d'espérer si elle était jeune et jolie. Il n'aurait tenu qu'à moi de diiférer quelques jours etde savoir de C. C. qui pouvait être cette religieuse; mais, outre que c'aurait été une noirceur, j'avais peur de gâter l'aventure et d'avoir à m'en repentir. Elle me disait d'aller chez la comtesse à ma commodité ; mais c'était parce que sa dignité voulait qu'elle ne se montrât pas trop pressée, et elle devait se douter que j'éprouverais de l'impatience. Elle me paraissait trop savante en galanterie pour la croire novice et inexperte, et je redou* tais de perdre mon temps ; mais, prenant mon parti, je me promis de rire à mes propres dépens s'il m'arrivait de me trouver avec quelque surannée. Il est certain que sans la curiosité je n'aurais pas fait la moindre démarche, mais je voulais voir la contenance que ferait une nonne qui m'avait oflTert de venir souper avec moi à Venise. J'étais^ au reste, très-surpris de la liberté dont jouissaient ces
taini 68 Tierces et de la facilité quelles avaient & violer leur clôture.
A trois heures je me rendis chez la comtesse, et, lui ayant fait tenir mon billet, elle vint et me dit que je lui ferais plaisir de passer le lendemain à la x&éme heure. Nous nous fîmes réciproquement une belle révérence et nous nous quittâmes. Cette comtesse était une maîtresse femme, un peu sur le retour, mais encore belle.
Le lendemain matin, c*était un dimanche, et je ne manquai pas d aller à la messe, vêtu et coiffé avec élégance, et déjà infidèle en imagination à ma chère C. C. ; car je pensais plus à me faire voir de la religieuse, jeune ou vieille, qu*à m exposer aux regards de ma charmante femme.
L'après-midi je me remets en masque, et à llieUre fixée, je vais chez la comtesse, qui m attendait. Nous descendons et, dans une gondole à deux rames, nous arrivons au couvent saiis avoir parlé d*autre chose que du beau temps dont nous jouissions. Arrivés à la grille, elle fait appeler M. M. Ce nom m*étonne, car celle qui le portait était célèbre. On nous fait entrer dans un petit parloir, et, quelques minutes après, je vois paraître une religieuse qui va droit à la grille, pousse un bouton et fait sauter quatre carreaux qui laissent une large ouverture au travers de laquelle les deux amies purent s*embrasser tout à leur aise : aussitôt après, Tingénieuse fenêtre fut soigneusement refermée. Cette ouverture était au moins de dix-huit pouces, et un homme de ma taille aurait pu y passer avec facilité. La comtesse s'assit en face de la religieuse, et moi un peu de côté, mais de manière à pouvoir observer tout à mon aise une des plus belles femmes qu'il soit possible de voir. Je ne doutai pas que ce fût la même dont ma chère C. C. m'avait parlé et qui lui donnait des leçons de français. L'admiration me tenait dans une sorte d'enchantement, et je n'entendis pas un mot de tout ce qu'elles se dirent; mais ma belle nonne, loin de m*adresser la parole, ne daigna pas même mlionorer d'un seul tegard. Elle pouvait avoir de vingt-deux ft viiigt-troLï
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ans, et ]a coupe de son visage était de la plus belle forme. Elle était d'une taille bien au-dessus de la moyenne, son teint très-blanc tirant un peu sur le pâle, Tair noble et décidé, mais /en même temps réservé et modeste ; ses yeux bien fendes étaient d'un beau bleu céleste, sa physionomie douce et nante, ^es lèvres belles et humides de la plus suave volupté ; ses dents étaient deux rangées de perles du plus brillant émail. Sa coiffure ne me laissait pas voir ses cheveux; mais, si elle en avait, ils devaient être d'un beau châtain clair, ses sourcils m'en répondaient. Ce qui me ravissait le plus était sa main et l'avant-bras que je voyais jusqu'au coude. Le ciseau de Praxitèle n'a jamais rien taillé de mieux arrondi, de plus potelé ni de plus gra* cieux. Malgré tout ce que je voyais et tout ce que je devinais, je ne me repentais pas d'avoir refusé les deux rendezvous que cette beauté m'avait offerts, car je me sentais sûr de la nospéd^r en peu de jours, et jq JQujssais de pouvoir lui faipe hommage de mes désiris. Il ipe tardait de ma yoirseqlà la grille avec elle, et j'aurais cru lui faire injure si, dès le leqden^ain, je n'étais allé l'agsurer ^ue je lui rendais toute la justice (ju'elle méritait. flljQ f»it constante â ne pas me regarder u» seul instant; mais 4 tP» fin cette sorte de réserve me plut, Tout 4 coup les deux amies baissèrent la voix, et la délicatesse m'imppsa le devoir de m'éloigner. Leur entretien secret dur^ un quart d'heure que je passai à, faire seuiblant de considérer un tableau : au bout de ce temps ell.es s'embrassèrent co^^n^e an coo^mencement, et la religieuse, ayant refermé la grille mouvante, tourna le dos et s'ei| alla s^fis me jeter le moindre regard.
Lacon^tesse, en retournant 4Yeni.se, lass§ peut-être ie mon silence, me dit en SQuriant ;
— M. M. est bell^ et elle a beaucoup d'esprit.
— J'ai vu l'un et je crois l'autre.
— Elle ne vous a pas dit un mot,
— r^'ayant pas voulu lui être présenté, elle pa'ep a
Duni en faisant semblant de ne pas s'apercevoir que j'étais
la.
st.
378 MÉMOmES DE CASANOVA.
La comtesse n'ayant pas répliqué, nous amyàmes devant sa maison sans plus échanger une parole. Je la laissai à la porte, où une belle révérence accompagnée de ces mots : Adieu, monsieur I m'annonça que je ne devais pas aller plus loin. Je n*en avais pas envie, et j'allai autre part rêver à cette singulière aventure, dont il me tardait de voir le dénoûment.
CHAPITRE XXI
Lt comtetM Coronini. » Dépit amonreax. — Récoaciliation. — Premier reudes-vons. — DivagatioB philotophique.
Ma belle religieuse ne m'avait pas parlé, et j'en étais trôs-content; car j'étais stupéfait, si saisi d'admiration, qu'il aurait été trôs-possible que je lui eusse donné une fort mince idée de mon esprit par les réponses décousues que j'aurais probablement faites à ses questions. Je voyais qu'elle devait être persuadée qu'elle n'avait pas à craindre rhumiliation d'un refus; mais j'admirais son courage dans sa situation pour oser en courir le risque. J'avais de la peine à me rendre compte de sa hardiesse, et je ne concevais pas comment elle pouvait se procurer la liberté dont elle devait jouir. Un casino à Muiun! la liberté d'aller souper À Venise tète à tête avec un jeune homme! tout cela-offusquait mes idées, et je décidai dans ma pensée qu'elle devait avoir un amant en titre qui se plaisait à la rendre heureuse en satisfaisant ses caprices. Cette idée à la vérité choquait un peu mon orgueil; mais l'aventure était trop piquante, l'objet trop attrayant pour ne pas me faire passer par-dessus. Je me voyais en beau chemin pour devenir infidèle à ma chère C. C, ou plutôt je l'étais déjà en idée; mais, malgré mon amour pour cette charmante fille, j avoue que je ne me sentais aucun scrupule lime semblait qu une infidélité de cette espèce, si elle parvenait À se découvrir.
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n'avait rien quî pût lui déplaire ; car cette petite déviation n'était propre qu'à me tenir en haleine et à me conserver ^our elle, puisque cela pouvait m'arracher à l'ennui quî me desséchait.
«Pavais été présenté à la comtesse Coronini par une religieuse, parente de M. Dandolo. Cette comtesse, qui avait été fort belle et qui avait beaucoup d'esprit, ne voulant plus s'occuper des intérêts des cours dont toute sa vie elle avait âtit son étude, s'était retirée au couvent de Sainte* Justine, pour y chercher le repos que le dégoût lui avait rendu nécessaire. Comme elle avait joui d'une grande réputation, elle voyait encore à sa griUe tous les ambassadeurs étrangers et les premiers personnages de la république. La curiosité de part et d'autre j faisait constamment les frais de la conversation, et la comtesse dans les murs du couvent savait tout ce qui se pas[sait dans la ville, et souvent même elle voulait en savoir davantage. Cette dame m'accueillait toujours fort bien, et, me traitant en jeune homme, elle se plaisait k me donner des leçons de morale très-agréables chaque fois que j'allais la voir. Certain d'apprendre adroitement quelque chose relativement & M. M., je résolus d'aller lui présenter mes hommages le lendemain matin du jour où j'avais été voir cette belle religieuse.
La comtesse me reçut à son ordinaire, et, après ces riens d'usage qu'on est convenu de débiter dans la bonne société avant de rien dire qui en vaille la peine, je ûa tomber la conversation sur les couvents de Venise. Nous parlâmes de l'esprit et du crédit d'une religieuse Celsi qui, quoique laide, avait sur tout ce qu'elle voulait une influence marquée. Nous nous entretînmes ensuite de la jeune et charmante sœur Micheli, qui avait pris le voile pour prouver à sa mère qu'elle avait plus d'esprit qu'elle.De celle-là passant à plusieurs autres qu'on disait galantes, je nommai M. M., en disant qu'elle devait l'être aussi ; mais que c'était une énigme. La comtesse me répondit en souriant que ce n'en était pas une pour tout le monde, mais qu'en général cela devait l'être. — Ce qu'il y » d'incompréhensible, me dit-
elle, c'est le caprice qu'elle a eu de prendra le voile, étapt belle, riche, libre, remplie d'esprit, très-cultivée, et, à ce que je «ais, esprit fort. Elle prit le voile sans aueane raison ni physique ni morale : ce fût un véritable ea^ price,
— I^a croyez-vous heureuse, madame?
— Oui, si elle np s'est pas j»epentie, ou si ejle ne vient pas À se repentir. Si cela lui arrive jamais, je Is^ crois assez sage pour ne le faire connaître à personne.
Persuadé p^ l'air mystérieux de la comtesse qaç M. M. devait avoir un amant, je pris le parti de ne pas m*en mettre en peine, et m'étant masqué, je pie rendis à Muran dans Taprôs-dînée. Arrivé au tour du couvent, je sonne, et, le cœur palpitant, je demande M. M. de la parf de la comtesse de S. Le petit parloir était fermé, la toa« riôre me montra celui dans lequel je devais entrer. J'entre, j*ôte mon masque et je m'assieds en attendant ma déesse.
Mon cœur battait la charge. J'attendais avec impatience, et cependant l'attente me plaisait; car je redoutais l'instant de l'entrevue. Uqe heure se passa assez rapide» ment, mais alors je commençai à trouver le temps de Fattente un peu long, et, pensant que fa tourière ne m'avait pas bien compris, je sonne ^n tour et je demande si on a prévenu la sœur M. M. Une voit me répond que oui. Je vais reprendre ma place, et, quelques minutes après, je vois entrer une vieille édentée qui s'approche et me dit : -- La mère M, M. est occupée pour toute la journée ; et sans me donner le temps de dire un seu} mot, elle sort.
Voilà de ces moments terribles auxquels l'homme à bonnes fortunes est quelquefois sujet ! Ils sont ce qu'ily a de plus cruel. lU humilient, ils affligent, ils tuent.
Me sentant avili, ma première sensation fut le plus grand mépris de mol-même, un dé&espoir concentré qui approchait de la rage ; la seconde tut une indignation dédaigneuse pour la religieuse, sur laquelle je portai le jugement sévère qu'elle me paraissait mériter, et qui seul me consolait de la peine que j'éprouvais Elle ne pouvait agir ainsi avec moi qu'en étant la plus impudente de toutes les
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femmes et te pl^S (Jéppqrvpe de bon mn^ ; car les deux lettres que j'avais d'elle guffis^-ient pour Ja dé^bonorpr pi j'ayais voulu pe yenger, ^t elje devait s'attendre â. ma vengeance. Pour }a bravej:», i| fallait qu'elle fut folle ; et je l'aurais jugée aiu?i, ^ijQ m l'avais entendue causer avec la comtesse.
Le temps ?bmèuQ QQns^îl, dit-pn ; il amène aus&i le caln^, et la réflexioQ dQPue de la lucidité mi^ idées. J'en vins ^ me dire qu'au fond l'événement n'avait rien que de très* ordinaire, et que je l'aurais imnaanquabJement trouvé tel au premier ajbord sije ji avais été ébloui par les charipes de la nonne et 8i.yeuglé par mon amour-propre. Enfin, je finis par sentir qu'il ne tenait qu'à moi de rire de la mésaventure sans p'il fut possible h personne de deviner si c'était tout de bon, ou si je n'en faisais que le semblant. IjO sophisme est si o^cféu^ l
Malgré tous ces beauT retours, je n'en pensais pas moins à la vengeance ; mais rien 4e bas ne devait s'y mêler, et, ne voulant pas accorder le moindre triomphe 4 cette mauvaise plaisanterie, je pris sur moi de ne pas me montrer piqué. Elle m'avait fait dire qu'elle était occupée; c'était tout ain^ple : mon rôle était îpJQnev l'indiffôrenoe. Sans donte, me dis-je, elle ne sera pas occupée une autre fois ; mais je la défie de me faire Retomber dans le panneau. Je Jui prouverai que je n'ai fait que rire de son mauvais procéder II allait s£}.ns dire que je devais lui renvoyer ses lettres, m?iis non sans être accompagnées d'un poulet dont la galanterie ne la ferait pas sourire de plaisir. Ce qui me déplaisait le plus, c'était l'obligation qti je me trouvais d'aller ^ son église ; car, supposant qu'elle ne savait pas q|ie j'y allai* pour C. G. , elje aurait pu s'ira^giner que je n'y allais que dans l'espoir de la nxettre & même de me faire des excuses et me donner de nouveaux reudezs-vous. Je voulais qu'elle ne pût point douter de mon mépris, et je pensais que les rendez^vous qu'elle m'^'V^t offerts n'étaient que des rendez-vous imp^ginaires pour m'en imposer.
Je me oauchai avec le besoin de la vengeance^ je m'en-
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dormis en y pensant et je m*éYeîllai résolu à me satisfaire. Je me mis à écrire, mais, voulant être certain que ma lettre ne se sentait point du dépit amoureux qui me rongeait, je la laissai sur mon bureau pour la relire le lendemain de sang-froid. Cette précaution me fut utile, car, en la relisant vingt-quatre heures aprôs, |e la trouvai indigne et je la déchirai en mille morceaux. Il j avait des phrases qui décelaient ma âbiblesse, mon amour, mon dépit, et qui, par oonséquent, loin de l*humilier, lui auraient fourni matière à se moquer de moi.
Le mercredi, après avoir écrit à G. G. que de fortes raisons m'obligeaient à ne plus me rendre à la messe dans Téglisede son couvent, j'écrivis une autre lettre à ma religieuse, et le jeudi elle eut le même sort que la précédente, parce ^u*en la relisant j*j découvris les mêmes défauts, n me semblait que j*avais perdu la fsiculté d'écrire. Dix jours après je m'ape****is quej*étais trop amoureux pour avoir pu m*exprimer autrement que par le cœur.
SiBoeram eit nisi tu, quodcaoqne infondis aeesdt (4).
La figure de M. M. m'avait laissé une impression trop, vive pour pouvoir être eifacée par une autre puissance que celle du temps, le plus puissant des êtres abstraits.
Dans ma sotte position, je fus cent fois tenté d'aller me plaindre à la comtesse S. ; mais. Dieu merci, j*eus la prudence de ne jamais dépasser le seuil de sa porte. Pensant à la fin que cette étourdie devrait vivre dans de continuelles alarmes, sachant entre mes mains ses deux lettres^ au moyen desquelles je pouvais la perdre de réputation et faire le plus grand tort au couvent, je me déterminai aies lui renvoyer avec ce billet, après les avoir gardées dix jours:
« Je vous prie de croire, madame, que c'est par pur ou* bli que je ne vous ai pas encore renvoyé vos deux lettres que vous trouverez ci-incluses. Je n*ai jamais pensé à de-
(i) Ce <iue roB met dans un ?aM t'aigrit, qaaBd €• vaie B'est pas propre.
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venir différent de moi-même en exerçant contre vous une lâche vengeance, et je vous pardonne bien facilement les deux étourderies insignes que vous avez faites, soit que vous les ayez faites naturellement et sans j penser, soit que vous ayez pu vouloir vous moquer de moi. Cependant trouvez bon que je vous conseille de ne pas agir de même à regard de quelque autre, car vous pourriez vous adresser à un moins délicat que moi. Je sais quel est votre nom, je sais qui vous êtes; mais soyez tranquille, c*est comme si je n*en savais rien. Il est, au reste, possible que vous mettiez peu de prix à ma discrétion; mais, si cela est, je vous trouve fort À plaindre.
n Vous devez bien penser, madame, que vous ne me verrez plus à votre église; mais persuadez- vous que ce sacrifice ne me coûte rien, et que j'en serai quitte pour aller à la messe ailleurs. Je dois pourtant vous dire pour quelle raison je m'abstiendrai de reparaître à votre couvent. Je trouve tout naturel qu'aux deux étourderies dont vous vous êtes rendue coupable, vous en ayez ajouté une non moins grande, celle de vous vanter de vos exploits à quelque autre recluse, et je ne veux pas vous fournir matière à rire dans votre cellule ou dans votre boudoir. Ne trouvez pas trop ridicule si, malgré les cinq ou six ans que j'ai de plus que vous, je n'ai pas encore dépouillé toute pudeur ni foulé aux pieds le sentiment de toutes les convenances, ou, si vous voulez, si j'ai encore gardé quelques préjugés. Je pense qu'il en est qu'il ne faut jamais secouer entièrement. Ne dédaignez pas cette petite leçon, madame, puisque je reçois assez bénignement celle qu'apparemment vous ne m'avez donnée que pour rire, mais dont je vous promets de faire mon profit pour le reste de mes jours. »
Je crus que dans la circonstance cette lettre ne respirait que douceur, et, ayant fait mon paquet, je me masquai et j'aUai chercher un Fourlan qui ne pouvait point me connaître et auquel, après lui avoir donné un demi-sequin, j'en promis un autre dès qu'il viendrait m'assurer qu'il avaàt exactement remis la lettre au couvent de Mu-
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rail, fie lui ilonnai toutes les instructions nécessaires, et je lui fis promettre de s'en aller aus^^itôt qu'il aurait remis la lettre À la tourière, quand bien même on lui dirait d'attendre. Je dois dire ici que les Fourlans À Venise étaient des commissionnaires de confiance, et qu^il était inouf qu'aucun d'eux eût jaipais encouru le moindre reproche d'infidélité. Tels étaient jadis les Savoyards à Paris ^ mais tout s*altère dans le momie.
Je conmiençais À oublier l'affaire, sans doute parce que je pensais, sans m'en rendre compte, avoir vpis entre elle et mol une barrière impénétrable, quand, dix jours après, en sortant de l'Opéra, j'aperçois le même Pourlan, sa lanterne à la main. Je l'appelle machinalen^ent, et, sans me démasquer, je lui demande s'il me connaissait. Il me regarde, me toise, et me dit que non.
— As-tu bien fait ta commission à Murai^^
— Ah ! monsieur, que Dieu soit loué ! Puisque j'ai le bonheur de vous trouver, j'ai ^ vous dire des choses importantes. J*al porté votre lettre, que j'ai remise comme vous me l'aviez ordonné; et je partis aussitôt que je la vis entre les mains de la tourière, quoique cette sœur me dit d'attendre.
A mon retour, je ne vous trouvai pas, mais n'importe. Le lendemain matin un de mps camarades, qui se trouvait au tour au moment où je remis votre lettre, vint me réveiller pour me dire d'aller à Muran, la tourière voulant absolument me parler. Je m'y rendis, et, après avoir attendu quelques instants, la tourière me fit passer dans le parloir, où une religieuse belle comme le jour me tint plus d'une heure pour me faire cent questions qui toutes tendaient, sinon à savoir qui vous êtes, au moins à découvrir l'endroit où je pourrais vous trouver. Vous savez que je ne pouvais rien lui dire de satisfaisant. Elle me quitta en m'ordonnant d'attendre, et deux heures après elle reparut avec une lettre qu'elle me consigna en nje disant que, si je pouvais parvenir à vous Ja remettre et à lui ea apporter la réponse, elle me donnerait deux sequjns. En attendant, jusqu'à ce que je vous eusse trouvé, je devais
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aller tous les jolir^ au couvent Iiii montrer âa lettré, et je f^ecerrais quarante sous chaque fois. Jusqu*à présett j'ai gagîié Vingt livrée ; mais j*ai peut* qii'eilé né se lasSë, et 11 île tient qti'ô Vdtlâ, mdn bon nidûsielif , dé ine Étiré gâgûél* deux sequins en répondant deux mots à la letti^ë.
— OÙ est cette lettre?
-^ Chez moi, Sous feléf, car j*ai toujours Jetlr de la perdre.
-^ Comtnent veux-tu donc que je t*ëpondôf
— Ajez la bonté de m'attendre ici, vous nié Verï»é2 avec la lettre en moins d'un quart d'heure.
— Je ne t'attendrai pas, car cette réponse ne m'ihtéresse point. Mais dis-moi comment tu aâ pu flatter là religieuse de l'espoir de me retrouverï Tu es un Mpon, car il n'est pas vraisembable qu'elle t'eût confié la lettre si tu ne Itii avais fait espérer de me retrouver,
— Je ne suis pas un fripon, car j'ai fait exactement de que voiis m'aviez dit ; mais il est vrai que je lui ai dépeint votre habit. Vos boucles, votre taillé; et je voué assure que, depuis dix jours, je regarde attentivement tous les masques de votre taille, mais en vain. Voilà bien vos boucles que je reconnais, mais je ne crois pas que vous ayez le même habit. Hélas I monsieur, il ne vous en coûte rien d'écrire une seule ligne. Ayez la bonté de m'attendre un instant dans ce café*
Je ne pouvais plus résister à ma curiosité, et je me détermine, non à l'attendre, mais à l'accompagner chez lui. Je n'étais obligé que d'écrire : Tai reçu la lettre^ et je me satisfaisais en même temps que je feiisais gagner les deux sequins au Fourlan. Le lendemain, je changeais de boucles et de masques et je rendais vaines toutes les recherches.
Je suis donc mon Fourlan jusqu'à sa porte, il entre, et me remet la lettre. Je le mène dans une auberge où je me fais donner une chambre avec un bon feu, et je fais attendre mon homme, je décachette le volumineux paquet, et la première chose qui frappe mes regards, ce sont les deux lettres que je lui avais renvoyées pour la tranquilliser sur les suites de son étourderie.
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Cette yae me donna une palpitation de cœur si yioiente que je fus obligé de m^asseoir : c*était un signe certain de ma défaite. Outre ces deux lettres, j*en vois une petite signée S. ; elle était adressée à M* M. Je la lis, elle contenait ces mots :
« Le masque qui m*a accompagnée et reconduite n*aurait, je crois, pas ouvert la bouche, si je ne m*étais avisée de lui dire que les charmes de ton esprit sont encore plus séduisants que ceux de ta figure. Il m'a répondu : « J*ai vu Tun et je crois Fautre. » J*ai ajouté que je ne comprenais pas pourquoi tu ne lui avais pas parlé, et il in*a répondu en souriant : « Je n*ai pas voulu lui être présenté, elle m'en a puni en ne voulant pas savoir que j'étais lÀ. » C'est tout notre dialogue. Je voulais t'envojer ce billet ce matin, mais il m'a été impossible. Adieu. »
Aprôs avoir lu ce billet, qui rapportait l'exacte vérité et qui pouvait servir de pièce justificative, mon cœur palpita moins. Enchanté de me voir au moment d'être convaincu d'iigustice, je prends courage etje lis la lettre suivante :
« Par une faiblesse que je crois très-pardonnable, curieuse de savoir ce que vous auriez dit de moi à la comtesse en venant de me voir, je saisis un moment pour lui dire de m'en informer dès le lendemain au plus tard ; car je prévoyais que, dans l'après-midi, vous viendriez me faire une visite d'office. Son billet, que je vous envoie et queje vous prie de lire, ne m'est parvenu qu'une demiheure après que vous fûtes reparti.
I» Première fatalité.
» N'ayant pas encore reçu le billet lorsque vous me fites appeler, je n'eus pas la force de vous recevoir. Faiblesse affreuse et seconde fatalité, mais que vous jugerez aussi pardonnable, je l'espère. J'ordonnai à la sœur converse de vous dire que fêtais malade pour toute la jour» née ; excuse très-légitime, soit qu'elle fôt vraie ou fausse, car c'était un mensonge officieux dont les mots,^our toute la Journée^ devaient être le correctif. Vous étiez déjà parti, et il ne m'était pas possible de vous faire courir
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après, qnand la yieille imbécile vint me dire qu'elle yoqs avait dit que j'étais occupée,
n Ce fut la troisième fatalité.
» Vous ne sauriez vous. imaginer ce qu'il me vint envie de dire et défaire à cette sotte de sœur; mais ici on ne doit rien dire ni faire ; il faut avoir patience et dissimuler, en remerciant Dieu que les fautes naissent de Tignorance et non de la malice, ce qui n'est pas rare dans les couvents. Je prévis d'abord, au moins en partie, ce qui est arrivé ; car la raison humaine, je crois, n'aurait jamais pu le prévoir entièrement. Je devinai que, vous croyant joué, vous vous révolteriez; et j'en éprouvai une peine inexprimable, car je n'imaginais pas la possibilité de vous faire connaître la vérité avant le premier jour de fête. Mon cœur appelait ce jour^là de tous mes vœux : aurais-je pu deviner que vous prendriez la résolution de n'y plus venir 1 Je pris mon mal en patience jusqu'au premier dimanche; mais quand je vis mon espérance déçue, ma douleur devint insupportable, et elle sera mortelle si vous refusez d'admettre ma justification. Votre lettre m'a rendue corn» plétement malheureuse, et je ne résisterai pas à mon désespoir si vous persistez dans la barbare résolution que votre cruelle lettre m'exprime. Vous vous êtes cru joué, voilà tout ce que vous pouvez dire; mais cette lettre vous convaincra-t-elle de votre erreur? Et même, en vous croyant indignement trompé, convenez que, pour m'écrire votre terrible lettre, vous avez dû me supposer un monstre abominable et tel qu'il est impossible de le supposer dans une femme qui a de la naissance et de l'éducation. Je vous renvoie les deux lettres que vous m'avez renvoyées dans l'idée d*apaiser mes alarmes que vous avez cruellement supposées d'une nalure bien différente de celles qui me consument. Je suis meilleure physionomiste que vous, et soyez certain que ce que j'ai fait, je ne l'ai point âtit par étourderie ; car je ne vous ai jamais supposé capable, je ne dis pas d'une noirceur, mais simplement d'une action déloyale. Vous devez n'avoir vu sur ma ûgure que l'&me d'une impudente étourdie » et je ne le suis pas. Vous
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serez peut-être cause de ma mort, oa poar le moins tous me rendrez malheureuse pour le reste de mes jours, si vous ne vous souciez pas de vous justifier; car» pour ce qui me regarde, je crois Tétre pleinement.
n J^espôre que, quand bien même ma vie ne vous inté- ^es8erait pas, vous jugerez que votre honneur exige que vous veniez me parler Venez en personne vous dédire de tout ce que vous m*avez écrit : vous le devez et je le mérite. Si vous ne connaissez pas le funeste effet que votre lettre a produit sur moi, effet qu^elle opérerait sur le cœur de toute femme innocente et qui n*est pas insensée, malgré mon malheur je dois vous plaindre, car alors vous n'auriez pas la moindre connaissance du cœur humain. Mais je suis sûre que vous reviendrez, pourvu que Thomme auquel je remets cette lettre puisse parvenir à vous trouver. Adieu ; j'attends de vous ou la vie ou la mort. »
Je n'eus pas besoin de lire deux fois cette lettre, j'étais confus, désespéré. M. M. avaitraison. Jefis de suite monter le Fourlan et je lui demandai s'il lui avait parlé le matin et si elle avait l'air malade. U me répondit qu'il la trouvait chaque jour plus abattue et qu'elle avait les yeux rouges.
— Va m*attendre.
Je me mis à écrire et je ne terminai mon verbiage qu*à la pointe du jour, et voici mot pour mot la lettre que j'écrivis à la plus noble des femmes, que, dans un accès de dépit, j'avais si mal jugée.
« Je suis coupable, madame, et dans l'impossibilité de me justifier, en même temps que je suis parfaitement convaincu de votre innocence. Je sefais inconsolable, si je n'avais le doux espoir d'obtenir mon pardon ; et vous ne me le refuserez pas si vous daignez réfléchir à ce qui m'a rendu criminel. Je vous ai vue ; vous m'avez ébloui, et je ne pouvais contenir un bonheur qui me semblait chimérique : je me croyais en proie à une de ces illusions délicieuses que le réveil fait évanouir. Je ne pouvais soHir de Tespède de doute où j'étais que vingt-quatre heures après; ot qui pourirait exprimer llmpatience que j'éprouvais dans
CHAPITRE XXI
l'attente de cet heureux moment! Il arriva cependant, et mon cœup palpitant de désir et d'espérance volait audevant devons pendant que j'étais dans le parloir à compter les minutes. Une heure se passa pourtant avec assez de rapidité, effet naturel de l'impatience que j'éprouvais et de Fespôce de saisissement que je sentais à l'idée de vous voir paraître. Mais alors, et précisément à l'instant où je me croyais le plus certain d'aller contempler des traits chéris qu'une première vue a gravés dans mon cœur en traits indélébiles, je vois paraître la figure la plus désagréable qui vient m'annoncer d'un air sec et froid que vous étiez occupée pour toute la journée; et, sans me donner le temps de me reconnaître, elle disparut. Figurez-vous ma stupéfaction et tout le reste. La foudre n'aurait pas produit sur moi un effet plus prompt ni plus terrible! Si vous m'aviez envoyé deux lignes par la même converse, deux lignes de votre main, vous m'auriez renvoyé, sinon oontent, au moins soumis et résigné.
*> Mais ce fut là une quatrième fatalité que vous avez oubliée dans votre piquante et délicieuse justification. Me croyant joué, mon amour-propre se révolta et l'indignation fit un instant taire l'amour. La honte m'accablait. Je croyais que tout le monde lisait sur mes traits toute l'horreur que je sentais en moi, et, sous la figure d'un ange, je ne vis plus en vous qu'un monstre effroyable. Mon esprit était bouleversé, et au bout de onze jours je perdis le peu de bon sens qui m'était encore resté. Je dois le croire au moins, puisque ce fut alors que je vous écrivis la lettre dont vous avez tant raison de vous plaindre, et que pourtant je jugeai alors un chef-d'œuvre de modération.
» Tout, je l'espère, est maintenant fini ; et aujourd'hui même, à onze heures, vous me verrez à vos pieds, tendre, soumis et repentant. Vous me pardonnerez, femme céleste, ou moi-même je me charge de vous venger de l'injure que je vous ai faite. La seule chose que j'ose vous demander en grâce, c'est de brûler ma lettre et qu'il n'en soit phis question. Je ne vous l'ai envoyée qu'après en avoir écrit
II
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quatre nne j'ai successivement déchirées : jugez de l'état
(lo mon cn'nr.
»♦ J*()i'(l<>nne au commissionnaire de se rendre de snîte À votro couvent pour que ma lettre vous soit remise à votre réveil. Il ne m'aurait jamais découvert, si mon bon. jrc'iiie ne me Tavait fait aborder au sortir de TOpéra. Je n'aurai plus bosoin de lui : ne me répondez pas et recevez toutos les expressions d'un cœur qui vous adore. »
Ma lettre achevée, j'appelle mon Fourlan, je lui donne un socjuin et je lui fais promettre d'aller de suite à Muran oi (le ne remettre ma lettre qu'à la religieuse en personn(\ Des qu'il fut parti, j'allai me jeter sur mon lit, où riiiil)ationce et le dosir m'empêchèrent de fermer l'œil.
Dans mon impatience, le lecteur devinera que je fus exact au rendoz-vous. On me fit entrer dans le petit parloir où je l'avais vue la première fois, et elle ne tarda pas à venir. Dès que je la \is auprès de la grille, je me mis à. genoux ; mais elle me pria de me relever de suite parce qu'on pouvait me voir. Sa figure était tout en feu et son re«rard me ])arut céleste. Elle s'assit et je pris un siège en tare d'elle. Nous fûmes ainsi plusieurs minutes à nous contonii)ler sans mot dire ; mais je rompis le silence en lui d(Miiandant d'une voix tendre et altérée si je pouvais espérer mon pardon. Elle me tendit sa belle main à travers la grille et je la couvris de larmes et de baisers. — Notre connaissance, me dit-elle, a commencé par un violent oraire ; espérons qu'elle se prolongera dans un calme parlait et (liu-able. C'est la première fois que nous nous parlons, mais ce qui s'est passé entre nous doit être suffisant pour que nous nous connaissions parfaitement. J'espère que notre union sera aussi tendre que sincère et que nous saurons avoir une indulgence réciproque pour nos défauts.
— Un ange comme vous pourrait-il en avoir?
— VA) î mon ami, qui n'en a pas ?
— (m: ..1 i»ourrai-je avoir le bonheur de vous convaincre T:.. î.K^s :<entimenls en liberté, et dans toute la joie de mon c'v'W'i
"«iiiCTS'
CHAPITRE XXI
— Nous soup<ôrons à mon casino quand vous voudrez, pourvu que je le sache deuxjoursd'avance; ou j'irai souper avec vous à Venise, si cela ne vous gêne pas.
— Cela ne fait qu'augmenter mon bonheur. Je crois devoir vous dire que je suis très à mon aise, et que, loin de craindre la dépense, je Taime ; or, tout ce que j*ai appartient à Tobjet que j'adore. .
— Cette confidence, mon cher ami, m'est très-agréable, et d'autant plus qu'à mon tour je puis vous dire que je suis riche, et queje ne saurais rien refuser à mon amant.
— Mais vous devez en avoir un ?
— Oui ; et c'est lui qui me rend riche et qui est absolument mon maître. Je ne lui laisse jamais rien ignorer. Après-demain, tête à tête et entièrement à vous, je vous en apprendrai davantage.
■— Mais j'espère que votre amant...
— N'j sera pas, sojez-en sûr. Avez-vous aussi une maîtresse?
— J'en avais une, mais, hélas! on me l'a violemment, arrachée, et je vis, depuis six mois, dans un parfait célibat.
— Vous l'aimez encore?
— Je ne puis me la rappeler sans l'aimer. Elle a presque vos charmes et vos attraits ; mais je prévois que vous me la ferez oublier.
^- Si vous étiez heureux, je vous plains bien sincèrement. On vous l'a arrachée, et vous fuyez le monde pour nourrir votre douleur. Je vous ai deviné ; mais s'il arrive que je m'empare de la place qu'elle occupe dans votre cœur, personne, mon doux ami, ne m'en arrachera.
— Mais que dira votre amant ?
— Il sera charmé de me voir tendre et heureuse avec un amant tel que vous. C'est dans son caractère.
— Caractère admirable ! héroïsme supérieur à mon caractère et à ma force I
— Quelle vie menez-vous à Venise?
— Théâtres, sociétés, casinos où je lutte avec la fortune, quelquefois bonne et quelquefois mauvaise.
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— Allez-vous chez les ministres étrangers?
— Non, parce qae je suis trop lié avec des patriciens ; mais je les connais tous.
— Comment lea connaissez- vous si tous ne les voyez pas?
— Je les ai connus À Tétranger. J*ai connu à Parme le duc de Montalegre, ambassadeur d^Espagne ; & Vienne, le comte de Rosemberg; & Paris, Fambassadeur de France, il y a deux ans & peu près.
— Il va sonner midi, mon cher ami, il est temps que nous nous séparions. Venez après-demain & la mémo heure, et je vous donnerai les instructions nécessaires pour que vous puissiez venir souper avec moi.
— Tête & tête?
— Cela s^entend.
— Oserai-je vous en demander un gage? Car le bonheur que vous me promettez est si grand I
— Quel gage voulez- vous?
— Vous voir debout à la petite fenêtre en me permettant d*étre à la place de la comtesse S.
Elle se leva, et avec le plus gracieux sourire elle poussa le ressort, et après le baiser le plus expressif, je la quittai. Elle m'accompagna des yeux jusqu*à la porte, et son regard amoureux m'aurait fixé si elle n'était point partie.
Je passai les deux jours d'attente dans une joie et une impatience qui m'empêchèrent de manger et de dormir : car il me semblait que jamais je n'avais été aussi heureux en amour, ou plutôt il me semblait que c'était pour la première fois que j'allais l'être.
Outre la naissance, la beauté et l'esprit de ma nouvelle conquête, qualité qui faisait son mérite réel, le préjugé s'en mêlait pour me rendre le bonheur incompréhensible, car il s'agissait d'une vestale ; c'était du fruit défendu, et qui ne sait que celui-là, depuis Eve jusqu'à nous, est toujours celui qui paraît le plus savoureux I J'allais empiéter sur les droits d'un époux tout-puissant; M. M. à mes 3'eux était au-de§sus de toutes les reines.
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Si, dans ces moments, ma raison n*ayait pas été subjuguée par la passion, j'aurais bien vu que cette religieuse ne pouvait être faite que comme toutes lés jolies femmes que j'avais aimées depuis treize ans que j'exploitais le champ de Tamour ; mais quel est Thomme amoureux qui s'arrête à cette pensée ? Si elle se présente importunéluent à son esprit, il la rejette avec dédain ! M. M. devait absolument être supérieure à la plus belle femme de Tuni- Ters.
La nature animale, que les chimistes appellent le règne animal, se procure par instinct les trois moyens qui lui sont nécessaires pour se perpétuer.
Ce sont trois besoins réels que la nature a donnés à toutes les créatures. Elles doivent se nourrir, et, pour que ce ne soit pas une besogne insipide et fatigante, elles ont la sensation de Tappétit et elles trouvent du plaisir à le satisfaire. Elles doivent propager leur espèce respective ; nécessité absolue et dans laquelle se montre toute la sagesse du Créateur, puisque sans la reproduction tout s'anéantirait par la loi constante de la dégradation, du dépérissement et de la mort. Or, quoi qu'en disent saint Augustin et d'autres qui ne raisonnent pas mieux, elles ne s'acquitteraient pas du travail de la génération si elles n'y trouvaient pas de plaisir et qu'elles ne fassent attirées à ce grand œuvre par son attrait irrésistible. Enfin toutes les créatures ont un penchant déterminé et invincible pour détruire leurs ennemis : et certes rien de mieux raisonné ; car le sentiment de leur conservation leur fait un devoir de souhaiter, de rechercher de tout leur pouvoir la destruction de tout ce qui peut leur nuire.
Dans ces lois générales cependant, chaque espèce agit à part. Ces trois sensations, faim, appétence, haine, sont dans les brutes des satisfactions habituelles ; et nous pouvons nous dispenser de les nommer plaisirs, car elles ne peuvent l'être que par rapport à l'individu. L'homme seul est doué des organes parfaits qui lui rendent le véritable plaisir particulier ; car doué de la faculté sublime de raisonner, il le prévoit, le cherche, le compose, le perfec-
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lionne et Fétend par la réflexion et le souvenir. Je te prie, mon cher lecteur, de ne point te fatiguer à me suivre ; car aujourd'hui que je ne suis plus que Tombre ou la réminiscence du fringant Casanova, j*aime & jaser ; et si tu me faisais faux bond, tu ne serais pas poli ou au moins obligeant.
L'homme se trouve exactement à la condition des brutes lorsqu'il se livre à ces trois penchants sans appeler la raison et le jugement à son aide ; mais lorsque Tesprit vient mettre ces penchants en équilibre, ces sensations deviennent plaisir et plaisir parfait : sentiment inexplicable qui fait savourer ce qu'on appelle bonheur et que nous sentons sans pouvoir le peindre.
Khomme voluptueux qui raisonne dédaigne la gourmandise, rejette avec mépris la lasciveté et la luxure, et repousse cette brutale vengeance qui procède d'un premier mouvement de colère; mais U est friand, et ne satisfait son appétit que d'une manière analogue à sa nature et à ses goûts : il est amoureux, mais il ne jouit de l'objet aimé que quand il est certain de lui faire partager sa jouissance, ce qui ne peut avoir lieu qu'autant qu'il y a réciprocité dans leur amour; s'il reçoit une oôënse, il n'en tire vengeance qu'après en avoir de sang-froid combiné les moyens les plus propres à lui en faire goûter le plaisir. S'il est quelquefois plus cruel, il se console parce qu'il a agi avec raisonnement; et enfin sa vengeance est parfois si noble, qu'il se venge en pardonnant Ces trois opérations sont l'ouvrage de l'âme qui, pour se procurer du plaisir, devient le ministre des passions. Nous souffrons quelquefois la faim pour mieux savourer les substances destinées à la satisfaire ; nous retardons la jouissance amoureuse pour la rendre plus vive, et nous reculons l'instant d'une vengeance pour la rendre plus sûre. Il est cependant vrai aussi que l'on meurt d'une indigestion, que nous nous laissons souvent tromper en amour par des sophismes, et que l'objet que nous voulons exterminer échappe souvent à notre vengeance ; mais il n'y a rien de parfait, et nous courons volontiers ces risques.
CnAPITRB xxî. dQo
CHAPITRE XXII
Suite du chapitre précédent. — Premier rendez-vous avec M. M. — Lettre de G. C— Mon second rendez-vous avec la religieuse dans mon superbe casino à Venise. — Je suis heureux.
Il n'est et rien ne peut être plus cher à Fêtre pensant que la vie; malgré cela, les hommes voluptueux, ceux qui cherchent à en jouir le mieux, sont ceux qui exercent avec le plus de perfection Fart difficile de la faire passer vite et de Tahréger. Ce n'est pas que l'intention soit de la rendre plus courte, car on voudrait la perpétuer dans le plaisir ; mais on veut que la jouissance rende son cours insensible, et on a raison, pourvu qu'on ne manque pas à ses devoirs . Cependant il ne faut pas que l'homme s'imagine n'avoir do devoirs que ceux qui flattent ses sens ; il serait dans une grande erreur, dont il pourrait finir par être la victime. Je pense que mon ami Horace se trompait quand il disait à Florus :
Nec metuam quid de me judieet hères, Quod non plura datis inveniet (1).
Le plus heureux des hommes est celui qui sait se procurer la plus grande somme de bonheur sans jamais heurter ses devoirs, et le plus malheureux est celui qui a embrassé un état dans lequel il se trouve sans cesse dans la triste obligation de prévoir.
Certain que M. M. ne manquerait pas à sa parole, je me rendis au parloir vers les dix heures du matin, et dès que je fus annoncé je la vis paraître.
— Mon Dieu, mon ami, ôtes-vous malade?
— Non, ma divine amie, mais je puis le paraître, car rinquiôte attente du bonheur m'excède. J'ai perdu l'appûtit
(4) Je ne redoute pas le jugement que porieront de moi mes hériiiers, en s*étonnant que je ne leur aie pas laissé plus que je ne leur transmettrai.
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et le sommeil, et 8*il était différé je ne répondrais pas de ma vie.
— Il ne le sera pas, mon cher ami ; mais quelle impatience ! Assejons-nous. Voici la clef du casino où vous irez, n 7 a du monde, car il faut bien que nous soyons servis ; mais personne ne vous parlera et vous n*aurez besoin de parler k personne. Vous serez masqué, et vous n*irez qu*à une heure et demie de la nuit (1), et pas plus tôt. Vous monterez Tescalier qui est en face de la porte de la rue, et au haut de Tescalier vous verrez à la lumière d'une lanterne une porte verte que vous ouvrirez pour entrer dans Tappartement, que vous trouverez éclairé. Vous me trouverez dans la seconde pièce, et si je n'y étais pas encore, vous m'attendriez quelques minutes : vous pouvez compter sur mon exactitude. Vous pourrez vous démasquer, vous mettre À votre aise : vous trouverez des livres et bon feu.
La description étant parfaitement claire, je baise la main qui m'offre la clef de ce temple mystérieux, et je demande & cette femme charmante si c'est en religieuse que je la verrai.
— Je sors en religieuse, me dit-elle, mais j'ai là une garde-robe complète pour me transformer en femme du monde et même pour me masquer.
— J'espère que vous me ferez le plaisir de rester en religieuse.
— Pourquoi, s'il vous plaît?
— J'aime tant à vous voir dans ce costume !
— Ahl ahl je comprends. Vous vous figurez ma tête tondue et je vous fais peur. Mais rassurez-vous, mon ami, j'ai une perruque si bien faite qu'elle le dispute à la nature.
— Dieu! que dites-vous! le seul nom de perruque est assommant. Mais non, n'en doutez pas, je vous trouverai charmante de toutes les façons. Ayez seulement soin de ne pas mettre cette cruelle perruque en ma présence. Je
(1) C'est deux heures après le coucher du soIeiL
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vous offense : pardon ; car je suis au désespoir de vous avoir parlé de cela. Êtes-vous sûre que personne ne vous voie sortir du couvent?
— Vous en serez sûr vous-même quand vous verrez le tour de Tile et que vous observerez la petite porte qui donne sur la petite rive. J'ai la clef d'une chambre qui donne sur cette petite rive, et je suis sûre de la sœur converse qui me sert.
— Et la gondole?
— C'est mon amant qui pie répond de la fidélité des gondoliers.
— Quel homme que votre amant ! Je m'imagine qu'il est vieux.
— Vous vous trompez, et si cela était j'en serais honteuse. Il n'a pas quarante ans et il a tout pour être aimé, beauté, esprit, douceur de caractère, nobles procédés.
— , Et il vous pardonne des caprices ?
— Qu'appelez-vous caprices? Il y a un an qu'il s'est emparé de moi, et avant lui je n'avais jamais connu aucun homme, comme vous êtes le premier qui m'ait donné une fantaisie. Lorsque je lui en fis la confidence, il fut un peu étonné, puis il se mit à rire et me fit une courte remontrance sur le danger que je courais de me livrer à un indiscret. Il aurait désiré que je susse au moins qui vous êtes avant de pousser la chose plus loin ; mais c'était trop tard. Je lui répondis de vous, et naturellement je le fis iTLre de répondre si positivement de quelqu'un que je ne connaissais pas.
— Quand lui avez-vous tout confié?
— Avant-hier, et sans lui rien cacher. Je lui ai montré mes lettres et les vôtres, et il vous croit Français, quoique vous vous y donniez pour Vénitien. Il est fort curieux de savoir qui vous êtes; mais ne craignez rien : je vous promets de ne jamais faire la moindre démarche pour le savoir moi-même.
— Ni moi pour savoir quel est cet homme aussi rare que vous. Je suis désespéré quand je pense à Içi peine que Je vous ai faite.
II. u
— N'en parlons plus; car quand j'y pense, je vois qu'un fade seul aurait pu en agir autrement.
Avant de la quitter, j'obtins à la petite fenêtre un nouveau gage de sa tendresse, et elle m'accompagna du regard jusqu'à la porte.
Le soir, & l'heure convenue je me rendis au rendez-vous, et, suivant exactement ses instructions, je parvins dans un salon où je trouvai ma nouvelle conquête habillée en séculière avec la plus grande élégance. Le salon était éclairé par des girandoles dont la lumière était réfléchie par des glaces et par quatre superbes flambeaux placés sur une table avec des livres. Elle me parut une beauté tout à fait différente que lorsque je l'avais vue en religieuse. Elle était coiffée en cheveux avec un superbe chignon; mais je glissai là-dessus, tant l'idée d'une perruque m'offusquait, et je me serais bien gardé de lui en faire compliment. Je me jetai à ses genoux pour lui témoigner de ma vive reconnaissance, et je baisai avec transport ses belles mains en attendant la lutte amoureuse qui devait en être l'issue; mais M. M. crut devoir opposer de la résistance. Qu'ils sont charmants, ces refus d'une amante amoureuse qui ne retarde l'instant du bonheur que pour mieux en savourer les délices I En amant tendre, respectueux, mais hardi et entreprenant, certain de la victoire, je mêlais avec délicatesse la douceur des égards au feu qui me consumait; et, ravissant sur la plus belle bouche les baisers les plus ardents, je sentais mon âme prête à s'échapper. Nous passâmes deux heures dans ce combat préparatoire, à la fin duquel nous nous félicitâmes également, elle d'avoir su résister et moi d'avoir su modère, mon impatience.
Ayant besoin d'un instant de repos et nous entendant par instinct, elle me dit :
— Mon ami, j'ai un appétit qui promet de faire honneur au souper ; me promets-tu de me tenir tête ?
Me sentant homme à cela :
— Oui, lui dis-je,je te le promets; et tu jugeras ensuite si je me comporte envers l'Amour aussi bien qu'envers Comus.
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Elle sonna, et une femme entre deux âges, fort bien mise et d'un extérieur fort décent, vint couvrir une table pour deux personnes; et après avoir mis sur une autre à portée tout ce qui était nécessaire, pour nous passer de serviteurs, elle posa successivement sur la table huit mets dans des plats de porcelaine de Sèvres placés sur des réchauds d'argent qui tenaient les viandes chaudes. C'était un souper délicat et abondant.
Dès les premiers plats que nous goûtâmes, je reconnus la cuisine française, et elle ne me désavoua point. Nous ne bûmes que du bourgogne et du Champagne. Elle fit la salade avec délicatesse et dextérité, et en tout ce qu'elle fit je ne pus qu'admirer sa grâce et son aisance. Il était évident qu'elle devait avoir un amant connaisseur qui l'avait instruite. J'étais curieux de le connaître, et pendant que nous prenions du punch, je lui dis que si elle voulait satisfaire ma curiosité j'étais prêt à lui dire mon nom.
— Laissons au temps, mon ami, me dit-elle, le soin de satisfaire notre mutuelle curiosité.
M. M. avait parmi les breloques de sa montre un petit flacon en cristal de roche absolument pareil à celui que je portais à ma chaîne. Je le lui fis remarquer, et comme dans le mien j'avais du coton imbibé d'essence de rose, je le lui fis sentir.
— J'en ai, me dit-elle, de la pareille. Et elle me le fit sentir.
— C'est une liqueur très-rare, lui dis-je, et qui coûte beaucoup.
— Aussi ne la vend-on point.
— C'est vrai. L'auteur de cette essence est une tête couronnée ; c'est le roi de France, qui en a fait une livre qui lui a coûté trente mille francs.
— C'est un présent qu'on a fait à mon amant, qui me l'a donnée.
— M°^* de Pompadour en a envoyé une petite fiole à M. de Mocenigo, ambassadeur de Venise à Paris, par l'entremise de M. de B. , actuellement ambassadeur de France ici.
— Le connaissez-Yous ?
— J'ai eu Thonneur de dîner aveclai précisëmeDt le Jour où il venait prendre congé de Tambassadeur chez lequel j'étais invité. M. de B. est tm homme que la fortune a favorisé, mais qu'il a su captiver par son mérite : il n'est pas moins distingué par son esprit que par sa naissance; il est, je crois, comte de Lyon. Je me rappelle que sa jolie figure lui a &it donner le sobriquet de BéUe-Bcibet, Nous avons de lui un petit recueil de poésies qui lui font honneur.
11 était près de minuit; nous avions fait on excellent souper et nous étions près d'un bon feu. Avec cela amoureux d'une femme superbe et songeant que le temps était précieux, je devins pressant. Elle résiste encore.
— Cruelle amie, ne m'aviez- vous promis la félicité que pour me faire éprouver tous les tourments de Tantale? si vous ne voulez point céder & l'amour, cédez au moins a la nature : après un repas délicieux, allez vous coucher.
— Avez-vous donc sommeil ?
— Non, certes ; mais à l'heure qu'il est on se met au lit. Souffrez que je vous y mette : je me tiendrai à votre chevet, ou je me retirerai si vous le voulez.
— Si vous me quittiez, vous me causeriez une peine sensible.
— La mienne ne serait pas moindre, croyez-moi ; mais si je reste, que ferons-nous ?
— Nous pouvons nous reposer tout habillés sur co sofa.
— Tout habillés I soit. Je pourrai vous laisser dormir si vous le désirez ; mais si je ne dors pas, vous me pardonnerez : car, dormir près de vous et vêtu, ce serait exiger l'impossible.
— Attendez.
Elle se lève, tire facilement le canapé en travers, en tire les coussins, les draps, la couverture, et en un clin d'œil voilà un lit magnifique, large et commode. Elle prend un grand mouchoir dont elle affuble ma tête : puis elle m'en donne un second en m 'invitant à lui rendre la
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môme office. Je me mets en besogne, dissimulant mon dégoût pour la perruque, lorsqu'une découverte précieuse me causa la plus agréable surprise, car au lieu de perruque je trouve sous ma main la plus belle chevelure possible. Je poussai un cri de bonheur et d'admiration qui la nt beaucoup rire; puis elle me dit qu'une religieuse n'avait d'autre obligation que de cacher ses cheveux aux yeux du profane vulgaire ; et en achevant ces mots elle me pousse adroitement et me fait tomber de tout mon long sur le canapé Je me relève, et dans une minute, débarrassé de mes vêtements, je me jette plus sur elle qu'auprès d'elle. Elle était forte, et, m'enlaçant de ses deux bras, elle croit que je dois lui pardonner toutes les peines qu'elle me cause. Je n'avais rien obtenu d'essentiel ; je brûlais, mais je concentrais mon impatience; je ne me croyais pas encore le droit d'être exigeant. Je me mets à détacher cinq ou six nœuds de rubans, et, satisfait qu'elle me laissât faire, je palpitais d'aise et je devins possesseur de la gorge la plus belle que je couvris de mes baisers. Mais là se bornaient encore toutes ses faveurs ; et mon feu s'augmentant & mesure que je la voyais plus parfaite, je redoublais d'efforts, mais en vain : force me fut de céder de fatigue, et je m'endormis dans ses bras en la tenant serrée contre mon sein. Un bruyant carillon nous réveilla.
— Qu'est-ce? m'écriai-je en sursaut.
— Mon ami, levons-nous ; il est temps que je rentre au couvent.
— Habillez-vous, et laissez-moi le plaisir de vous voir en habit de sainte, puisque vous partez vierge.
— Sois content pour cette fois, mon doux ami, et apprends de moi à souffrir l'abstinence : une autre fois nous serons plus heureux. Quand je serai partie, si rien ne te presse, tu poun*as te reposer ici.
Elle sonne, et la môme femme qui était venue le soir, et qui était sans doute le ministre secret et la confidente de ses mystères amoureux, parut. Après s'être fait coiffer, elle ôta sa robe, enferma ses bijoux dans un secrétaire.
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mit an eorset de religiense dans lequel elle dissimula ses deux globes superbes qui avaient été pendant cette fatigante nuit les principaux agents de mon bonheur ; ensuite elle se revêtit de son habit de religieuse. La co.ai Jente étant sortie pour prévenir les gondoliers, elle vint m'emr brasser avec tendresse et ardeur, et me dit :
— Je t'attends après-demain pour que tu m'indiques la nuit que j'irai passer avec toi à Venise, et alors, tendre amant, tu seras tout à fait heureux et moi aussi. Adieu.
Content sans être satisfait, je me couchai et je dormis paisiblement jusqu'à midi.
Je sortis sans voir personne et, bien masqué, je me rendis chez Laure, qui me donna une lettre de ma chère G. C. ; la voici :
« Voici, mon cher ami, un échantillon de ma façon de penser, et j*espère que, loin de me desservir auprès de toi, tu vas me juger, malgré mon âge, capable de garder un secret et digne d'être ta femme. Sûre de ton cœur, je no blâme point la réserve que tu as observée à mon égard : et n'étant jalouse que de ce qui peut divertir ton esprit et t'aider à supporter avec patience notre cruelle séparation, je ne puis que me réjouir de tout ce qui te procure du plaisir. Écoute donc. Hier, en traversant un corridor, je laissai tomber un cure-dent que je tenais, à la main, et, pour le ramasser, je fus obligée de remuer un tabouret qui se trouvait devant une fente de la cloison. Devenue déjà curieuse comme une religieuse, vice assez naturel à l'oisiveté, j'approchai mon œil de cette fente, et je vis, qui? toi même, mon doux ami, t'entretenant d'une manière trèsvive avec ma charmante amie, la mère M. M. Tu te figurerais difficilement ma surprise et ma joie. Cependant ces deux sentiments firent bientôt place à la crainte que j'avais d'être vue et d'exciter la curiosité de quelque indiscrète. Je replaçai vite le tabouret et je partis. Dis-moi tout, mon doux ami, tu me rendras heureuse Comment pourrai-je te chérir de toutes les forces de mon âme, et n'être pas curieuse de savoir l'histoire de cette espèce de phénomène? Dis-moi si elle te connaît et comment tu as fait sa
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connaîssance. C'est ma tendre amîe, celle dont je t'ai parlé et que je n'ai pas cru nécessaire de te nommer. C'est elle qui m'enseigne le français et qui m'a donné des livres qui me rendent savante dans une matière connue à "bien peu de femmes. Sans elle, mon ami, on aurait découvert la cause de l'accident qui a failli me coûter la vie. Elle s'empressa de me donner du linge et des draps. Je lui dois mon honneur ; mais par là elle a nécessairement appris que j'ai un amant, comme je sais qu elle en a un ëgalement : mais nous ne nous sommes point réciproquement montrées curieuses de connaître nos secrets. La mère M. M. est une femme unique. Je suis certaine, mon cher mari, que vous vous aimez ; cela ne peut être autrement, puisque vous vous connaissez ; mais comme je n'en suis point jalouse, je mérite que tu me dises tout. Cependant je vous plains tous les deux; car tout ce que vous pourrez faire ne pourra servir, je le crains, qu'à irriter votre passion. Tout le couvent te croit malade, et moi je meurs d'envie de te voir. Viens donc au moins une fois. Adieu. »
Malgré l'estime que cette lettre m'inspira, j'en conçus de l'inquiétude; car, quoique je fusse bien sûr de ma chère C. C, cette crevasse pouvait nous exposer à d'autres regards. Je me voyais en outre forcé d'en imposer à cette aimable et confiante amie en lui fifiisant un conte ; car l'honneur et la délicatesse ne me permettaient pas de lui dire la vérité. Je lui répondis de suite que son amitié pour M. M. voulait qu'elle la prévînt de suite qu'elle l'avait vue au parloir avec un masque, et que sur le bruit de son mérite, ayant le désir de la connaître je l'avais fait appeler au parloir, m'annonçant sous un nom supposé, et qu'elle devait se garder de lui dire qui j'étais, mais qu'elle pouvait lui dire qu'elle m'avait reconnu pour être le même qui allait entendre la messe à leur église. Je l'assurai effrontément qu'il n'y avait point d'amour entre nous, sans lui dissimuler que je la trouvais une femme accomplie.
Le jour de sainte Catherine, fote de ma chère C. C, je crus devoir procurer à cette charmante recluse, qui ne
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souflhiit que par moi, le plaisir de me voir. En sortant j*aperçu0, en prenant une gondole, un individu qui me suivait. Je conçus des soupçons et je résolus de les vérifier. Le môme individu, ayant pris une gondole, me suivit. Cela pouvait n*ôtre que Teffet du hasard; mais, me tenant en gard49 contre les surprises, je descends & Venise au jardin du palais Morosini ; mon honmie descend après moi : plus de doute. Je sors du palais et, prenant vers la porte de Flandre, je m*arrôte dans une rue étroite et, mon couteau & la main, j*attends Tespion au détour, et là le saisissant au collet, je le serre contre une encoignure et, la pointe du couteau sur la gorge, je le somme de me dire co qu*il me voulait. Il tremblait, il allait tout me dire, quand par malencontre quelqu*un entra dans la rue. L*espion m'échappa, et je ne sus rien; mais je me tins pour assuré que le même individu se tiendrait dorénavant & une respectueuse distance. Cela me fit sentir qu*il serait facile à un curieux opiniâtre de parvenir À savoir qui j*étais, et )e résolus de ne plus aller à Muran qu*en masque ou de n*; aller que la nuit.
Le lendemain, devant voir ma belle religieuse pour savoir quand elle viendrait souper avec moi & Venise, je me rendis au parloir de bonne heure. Elle vint sans me faire attendre, et la joie se peignait dans tous ses traits. Elle me fit compliment sur ma nouvelle apparition dans leur église. Toutes les religieuses avaient été ravies de me revoir après une absence de trois semaines.
— L'abbesse, me dit-elle, en témoignant sa joie de te revoir, a dit qu'elle était certaine de découvrir qui tu es. Alors je lui contai Thistoire de Tespion, et nous conjecturâmes avec assez de vraisemblance que c'était là le moyen qu'avait la sainte femme de parvenir à savoir qui j'étais.
— Je suis, ma divine amie, décidé à ne plus venir à la messe.
— Ce sera, me dit-elle, une privation pour moi ; mais, dans notre intérêt commun, je ne puis, qu'approuver ta résolution. Alors elle me conta l'histoire de la fente décé-
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latrice ; maîai» ajouta-t-elle, elle est déjà Doucuée, et de ce côté-là plus de crainte. J'en ai été informée par une jeune pensionnaire que j'aime beaucoup et qui m'est fort attachée. Je ne me montre pas curieuse de savoir son nom, et elle ne me le dit pas.
— Maintenant, mon ange, dis-moi si mon bonheur est différé.
— H l'est, mais de vingt-quatre heures seulement : la nouvelle sœur professe m'a invitée à souper dans sa chambre, et tu sens bien qu'il n'y a pas de prétexte plausible pour retuser.
— Tu ne lui confierais donc pas l'empêchement bien lé* gitime qui me ferait désirer qu'elle ne soupât jamais?
— Non, certes : la confiance dans un couvent ne va jamais jusqu'à ce point. Et puis, mon ami, on ne peut refuser une pareille invitation qu'avec le désir de se faire une ennemie irréconciliable.
— Ne peut-on pas dire qu'on est malade?
— Oui ; mais alors les visites I
— J'entends; car situ les refusais on pourrait soupçonner l'évasion.
— L'évasion I impossible; car ici on ne croit pas à la possibilité de s'évader.
— Tu es donc la seule ici capable d'opérer ce miracle?
— Sois-en bien sûr; mais c'est l'or qui, ici comme ailleurs, opère ce miracle.
— Et d'autres peut-être?
— Le temps en est passé. Mais. dis-moi, cher amour, où reux-tu m'attendre, demain, deux heures après le coucher du soleil?
— Ne pourrais-je pas t'attendre ici à ton casino?
— Non, car ce sera mon amant lui-même qui me môxiera à Venise.
— Lui-même?
— Oui, lui-même.
— C*eat incroyable.
— £t pourtant c'est vrai.
•— ' Ja t'attendrai dans la place de Saint-Jean et Saini-
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Paul, derridre le piédestal de la statue de Barthâemî de Bergame.
— Je n*ai jamais vu' ni la place ni la statue que sur des estampes; mais cela suffît, je n*j manquerai pas. Il n*/ aurait qu*un temps affreux qui pourrait m*empéclier de me trouver À un rendez-vous où mon cœur m*appelle.
— Et si cela arrivait!
— Alors, mon ami, rien de perdu ; et pour commencer sur de nouveaux frais, vous reviendriez comme aujourdliui pour convenir d*un autre jour.
Je n*avaispas de temps & perdre, car je n*avais pas de casino. Je pris un second rameur pour arriver en moins d*un quart dlieure À la place Saint-Marc, et je me mis de suite en course pour trouver ce qu*il me fallait. Quand un mortel aie bonheur d*ôtre dans les bonnes grâces du dieu Plutus, et qu*il a Tavantage de n*avoir pas précisément le timbre fêlé, il est sûr À peu près de réussir en tout ; aussi te n'eus pas besoin de chercher longtemps pour trouver un casino & souhait. C'était le plus beau qu'il 7 eût aux environs de Venise ; mais, comme de raison, il fut aussi le plus cher. Il avait appartenu À l'ambassadeur d'Angleterre, qui l'avait laissé à bon marché & son cuisinier lors- ' qu'il quitta Venise. Le nouveau propriétaire me le lona iusqu'& Pâques pour cent sequins que je lui comptai d'avance, & condition qu'il me ferait en personne les dîners et les soupers que je serais à môme de lui conh mander.
J'avais cinq pièces meublées dans le meilleur genre, et tout semblait avoir été calculé par l'amour, le plaisir et la bonne chère. On servait & manger par une fenêtre aveugle enclavée dans la paroi, munie d'un porte-manger tournant qui remplissait parfaitement la baie, de sorte que les maîtres et les domestiques ne pouvaient point se voir. Le salon était orné de superbes glaces, de lustres de cristal de roche, de girandoles en bronze doré, d'un magnifique trumeau placé sur une cheminée de marbre blanc, tapissé en petits carreaux de porcelaine de la Chine représentant à nu des couples amoureux dans toutes les attitudes et
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trôs-propres à enflammer Timagination; des sofas élégants et commodes étaient placés à droite et à gauche. A côté se trouvait une pièce octogone, dont les parois, le parquet et le plafond étaient entièrement recouverts de superbes glaces de Venise, et disposés de manière à multiplier dans toutes les postures le couple amoureux qui s*y introduisait. Tout auprès se trouvait une belle alcôve avec deux issues secrètes ; à droite un élégant cabinet de toilette, & gauche un boudoir qui semblait préparé par la mère des amours, et une baignoire en marbre de Carrare. Partout les lambris étaient ciselés en or moulu ou peints en fleurs et en groupes d'arabesques.
Après avoir ordonné de garnir tous les lustres de bougies et de placer du beau linge partout où c'était nécessaire, je commandai, pour deux, le souper le plus somptueux et le plus délicat, sans égard à la dépense, et surtout les vins les plus exquis. Prenant ensuite la clef de la porte d'entrée, je prévins le maître qu'en entrant ni en sortant je ne voulais être vu de personne.
J'observai avec plaisir que la pendule qui était dans l'alcôve avait un réveilleur, car je commençais, en dépit de l'amour, à devenir sujet à l'empire du sommeil.
Tout étant préparé au gré de mes désirs, en amant soigneux et délicat, j'allai acheter les plus belles pantoufles qu'il me fût possible de trouver, et un bonnet de nuit en point d'Alençon.
Le lecteur, je l'espère, ne trouvera pas que je fusse trop minutieux en cette rencontre : qu'il songe que j'allais donner à souper & la plus accomplie des sultanes du maitre de l'univers, et que j'avais dit à cette quatrième Grâce que j'avais un casino. Devais-je débuter par lui donner une mauvaise idée de ma véracité ?
A l'heure fixée, deux heures après le coucher du soleil, je me rendis à mon palais; et il serait difficile d'imaginer la surprise de M- le cuisinier français lorsqu'il me vit arriver seul. N'ayant pas trouvé tout éclairé comme je l'avais ordonné, je lui en fis de durs reproche?, et je lui signifiai que je n'aimais pas à dire deux fois les mêmes choses.
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^ Je 06 manquerai pas one autre fois d^exécater les
ordres de monsieur.
— Servez à souper.
— Monsieur a commandé pour deux.
— Servez pour deux, et pour cette foiB soyez présent à mon souper, pour que je puisse vous dire ce que je trouverai bon ou mauvais.
Le souper vint par la roue en bon ordre, deux plats à la fois. Je fis des commentaires sur tout ; mais, au fait, je trouvai tout excellent : gibier, esturgeon, buitres, truffes, vins, dessert ; et le tout servi en belle porcelaine de Saxe et en vermeil.
Je lui dis qu'il avait négligé des œufs durs, des ancboîs et des vinaigres composés pour préparer une salade. U leva les yeux au ciel, conune pour s'accuser d'une grande faute.
Après un souper qui dura deux benres, et qui dut me captiver l'admiration de mon bote, je lui demandai la carte. Il me l'apporta un quart dlieure après, et je la trouvai raisonnable. L'ayant congédié, j'allai me coucber dans le magnifique lit qui était dans l'alcôve, où l'excellent sT per me concilia bientôt le plus doux sommeil qui, sans l'.'ffei; au bourgogne et du Champagne, m'aurait probablement fui en pensant que la nuit suivante je me trouverais au même endroit en possession d'une déesse. Je ne m'éveillai qu'au grand jour ; et, après avoir ordonné pour le soir les plus beaux fruits et des glaces, je partis. Pour m'abréger une journée que le désir devait me faire paraître, très-longue, je jouai, et je vis avec plaisir que la fortune ne me traitait pas moins bien que l'amour. Tout allant au gré de mes vœux, je me plaisais à faire hommage de mon bonheur au génie de ma religieuse.
J'étais au rendez- vous une heure avant le moment fixé, et, quoique la nuit fut froide, je ne m'en ressentis pas. A l'heure précise, je vois venir une barque à deux rames, et un masque en sortir dès qu elle eut touché le rivage. Il parla au barcarol de proue; ensuite il s'achemina vers la statue. A mesure qu'il s'approchait, mon cœur palpitait d'aise;
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maïs, ayant remarqué que c'était un homme, je réyite, et je m'en veux de n'avoir pas pris mes pistolets. Cependant le masque fiait le tour de la statue, et m'aborde en me tendant une main amie : je reconnais mon ange. Elle rit de ma surprise, s'attache à mon bras, et, sans nous parler, nous nous acheminons vers la place Saint-Marc, et nous nous rendons à mon casino, qui n'était qu'à une centaine do pas du théâtre Saint-Moïse.
Je trouve tout disposé selon mes désirs ; nous montons* et vite je me débarrasse de mon habit de masque ; Devais M. M. se plaît à se promener en long et en large, et à visiter tous les. recoins du délicieux endroit où elle se yoit ao* cueillie. Enchantée aussi que je contemplasse de toutes les manières les grâ^ces de sa personne, jelle voulait quo j'admirasse dans ses atours l'amant qu'elle avait« EUle était surprise de l'espèce de prestige qui,, malgré son immobilité, lui montrait sa charmante personne de mille manières différentes. Ses portraits multipliés que les glaces lui reproduisaient au moyen de nombreuses bou« gies disposées à cet effet, lui oâraient un spectacle nouveau dont elle ne pouvait détacher ses regards. V'iLrsis sur un tabouret, je contemplais dans le ravissem^,iît;iv ^ l'élégance de sa personne. Un habit de velours ros^, brodé en paillettes d'or; une veste à l'avenant, brodée au métier et d'une extrême richesse; des culottes de ôatinnoir, des boucles en brillants, un solitaire de grand prix au petit doigt, et à l'autre main une bague dont le dessus ne présentait qu'un satin blanc recouvert d'un cristal. Ssibaûtte{\) de blonde noire était d'une beauté remarquable pour la finesse et le dessin. Pour me mettre mieux >à portée de la voir, elle vint se placer debout devant moi. Je visite ses poches. : j'y trouve tabatière d'or, bonbonnière enrichie de perles fines, étui d'Or, lorgnette superbe, mouchoirs de batiste de la plus grande finesse, imbibés plutôt que parfumés des plus précieuses essences. Je considère avec attention la richesse et le travail de ses deux montres, de ses chaînes, de ses breloques étincelantes de petits dia-
(4) Masque.
il. »
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mants; enfin je trouve un pistolet : c*était un briquet anglais d*un acier pur et du plus beau fini.
-^ Tout oe que je vois, ma divine amie, est au-dessous de toi; mais je ne puis m*empêcher de faire éclater mon admiration pour Tôtre étonnant, je dirais presque adorable, qui veut te convaincre que tu es bien réellement sa maîtresse.
^ G*est ce qu*îl m*a dit quand jeTai prié de me conduire à Venise et de m*jr laisser. « Amuse-toi, m'a-t-il dit, et jô^ désire que celui que tu vas rendre heureux te convainque qu*il en est digne. »
— G*est un homme étonnant, je le répète, et taillé sur un modèle qui n*a servi que pour lui. Un amant de cette trempe est unique ; et je sens que je ne saurais lui ressembler, conmie je crains de ne point mériter un bonheur doûi je suis ébloui.
— Permets-moi de m*aller démasquer toute seule.
— Sois maîtresse de tes volontés.
Un quart d'heure après, mon amante revint. Elle était coiffée en homme : ses faces, & longues boucles, lui descendaient jusqu'au bas des joues ; ses cheveux, attachés avec un nœud de ruban noir, dépassaient le pli de ses jambes, et ses formes représentaient Antinous : ses habits à la française empêchaient seuls que Tillusion fut complète. J'étais dans une sorte d'enchantement, et mon bonheur me paraissait incompréhensible.
— Non, femme adorable, non, tu n'es pas faite pour un mortel, lui dis-je, et je crois sentir que tu ne seras jamais à moi. Quelque miracle, au moment de te posséder, \iendra t'arracher à mon ardeur. Ton divin époux, peutêtre, jaloux d'un simple mortel, détruira toutes mes espérances. Il est possible que dans un quart d'heure je ne sois plus.
— Es-tu fou, mon ami? Je suis à toi dans l'instant si tu veux.
— Ah! si je veuxl Quoiqu'à jeun, viens I l'amour et le bonheur seront mes aliments.
Elle avait froid, nous nous assîmes auprès du feu; et,
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ii*en pouvant plus d'impatience, je détache une agrafe de brillants qui retenait son jabot. Lecteur, il est des sensations si vives et si douces, dont les ans peuvent à peine affaiblir le souvenir et que le temps ne détruit jamais I Ma bouche avait déjà couvert de baisers cette gorge enchanteresse; mais le corset importun ne m*avait pas permis d*admirer toute sa perfection. Je la sentais alors libre de toute gêne et de tout soutien inutile : je n*ai jamais rien vu, rien touché de plus beau ; et les deux globes admirables de la Vénus de Médicis, eussent-ils été animés par Tétincelle de Prométhée, auraient pâli devant ceux de ma divine nonne.
Je brûlais de désirs, et je me disposais à les satisfaire quand cette femme enchanteresse me calma d*un seul mot :
— Attendons après souper.
Je sonne, elle frémit.
— Calme-toi, mon amie. Je lui montre alors le secret ;
— Tu pourras dire à ton amant que personne ne t'aura vue.
— Il admirera ton attention, et il devinera que tu n'es pas no.vice dans l'art de plaire. Mais il est évident que je ne suis pas la seule qui jouis avec toi des délices de ce charmant séjour.
— Tu as tort ; crois-m'en sur ma parole : tu es la première femme que j'y aie vue. Tu n'es pas, femme adorable, ma première passion, mais tu seras ma dernière.
— Je serai heureuse si tu es constant. Mon amant l'est : il est doux, bon et aimable ; cependant, avec lui, mon cœur a to^jours été vide.
— Le sien doit l'être aussi; car, si son amour était de la nature du mien, jamais tu n^aurais fait mon bonheur.
— n m*aime comme je t*aime ; et crois-tu que je Vaimef
— J'aime à le croire ; mais tu ne me laisserais pas...
— Tais-toi; car je sens que, pourvu que tu ne me laissasses rien ignorer, je pourrais tout te pardonner. La
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joie que jMprouve en ce moment tient plos de Tespérance que j*ai de ne te laisser rien À désirer qne de ridée que je vais passer avec toi une nuit délicieose. Elle sera la première de ma vie.
— Gomment! tu n'en as jamais passé avec ton unantt
— Plusieurs; mais Tamitié, la complaisance, et la reconnaissance peut-être, en firent tous les û^ais : TesseQliel, Tamour, manquait an rendez-vous. Malgré cela mon amant te ressemble ; il a Tesprit enjoué, monté à Tinstar (lu tien ; et, sous les rapports de la figure, il est fort bien ; cependant ce n*est pas toi. Je le crois aussi plus riche que toi, quoique ce casino mlnduise à juger le contraire; mais qne fait la richesse à Tamour ? Et ne va pas ^imaginer que je te reconnaisse moins de mérite qu*à. lui parce que tu te crois incapable de Théroïsme de me permettre une absence; au contraire, je sais que tu ne m*aimerais pas comme je suis ravie que tu m'aimes, si tu me disais que tu pourrais avoir pour une de mes fantaisies la même indol* gence que lui.
— Sera-t-il curieux des particularités de cette nuitt
— Il croira me faire plaisir en m en demandant des nouvelles, et je lui dirai tout, excepté les circonstances qui pourraient Thumilier.
Après le souper, qu'elle trouva délicieux, elle fit du punch, et elle s'j entendait ; mais, sentant mon impatience s'accroître :
— Réfléchis, lui dijs-je, que nous n'avons que sept heures devant nous, et que nous serions dupes de les passer
— Tu raisonnes mieux que Socrate, me dit-elle, et ton éloquence me persuade : viens. Elle me mène dans le gar lant cabinet de toilette, où je lui fis présent du beau bonnet en la priant de se coiffer en femme. Elle le prit avec joie, et me pria d'aller me déshabiller dans le salon« mo promettant de m*appeler dès qu'elle serait couchée»
Je n'attendis pas longtemps; car, quand le plaisir est de la partie, la besogne se fait vite. Je tombais dans ses bras ivre d'amour et de bonheur, et pendant sept heures
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je lûî donnai les preuves les plus positives de mon ardeur et du sentiment qu'elle m'inspirait. Elle ne m'apprit rien, à la vérité, sous le rapport du matériel, mais beaucoup en soupirs, en extases, en sentiments de nature à ne se développer que dans une âme sensible dans les instants les plus doux. Je variai la jouissance de mille manières et je l'étonnai en la faisant se reconnaître susceptible de plus de plaisir qu'elle n'en soupçonnait. Enfin le fatal carillon se fit entendre; il fallut faire trêve à nos transports; mais avant de sortir de mes bras, elle éleva les yeux vers l'empirée comme pour remercier son divin maître de l'effort qu*elle avait osé faire de me déclarer sa passion.
Nous nous habillâmes, et, me voyant mettre dans sa poche le beau bonnet de dentelles, elle m'assura qu'elle le conserverait toute sa vie comme le témoin du bonheur dont elle était inondée. Ayant pris une tasse de café, nous ' sortîmes, et je la laissai à la place de Saint- Jean et Saint- Paul, lui promettant d'aller la voir le surlendemain ; et, après l'avoir vue entrer en sûreté dans sa gondole, j'allai me coucher, et dix heures d'un sommeil non interrompu me remirent dans mon assiette naturelle.
CHAPITRE XXIIL
Saite da précédent chapitre. —^ Visite au parloir et conversation avee M. M. — Lettre qu'elle m'écrit et ma réponse* — Noûyelle entrevue au eaaino de Muran en présence de son amant.
Ainsi que je le lui avais promis, j'allai la voir le surlendemain ; mais aussitôt qu'elle fut au parloir, elle me dit que son amant s'était fait annoncer, qu'elle l'attendait à chaque instant, et qu'elle espérait me revoir le lendemain. Je pars. Auprès du pont, je vois un masque mal masqué sortir d'une gondole. Je regarde le barcarol, et je le reconnais pour être au service de l'ambassadeur de France. C'est lui, me dis-je. Et, sans faire semblant de l'observer, je le vois entrer au couvent : plus de doute ; et je pars
pour Venise, charmé d'avoir fait cette découverte; mais je me détermine à n'en rien dire à mon amante.
Je la vis le lendemain, et voici la conversation que nons eûmes ensemble. — Mon ami, me dit-elle, vint hier pour prendre congé jusqu*aux fêtes de la Noôl. Il va à Padoue, mais tout est disposé pour que nous puissions souper t son casino quand Tenvie nous en prendra.
— Et pourquoi pas À Venise t
— n m*a priée de ne pas j aller pendant son absence. C'est un homme sage et prudent; je n*ai pas dû le lui refuser.
— A la bonne heure. Quand souperons-nous ensemble!
— Dimanche, si tu veux.
-— Si je le veux n'est pas le mot, car je veux toujours. Dimanche donc je m'y rendrai sur la brune, et je t'attendrai en lisant. As-tu dit à ton ami que tu n'as pas été mal à mon petit palais ?
^ Tout, il sait tout; mais, mon cœur, une chose l'inquiète : il craint le fatal en^bonpoint.
— Je veux mourir si j'y ai pensé. Mais, ma chère, ne cours-tu pas le même risque avec lui?
— Non, c'est impossible.
— Jet'entends.Ilfaudradoncquenoussojons bien sages à l'avenir. Je pense que neuf jour^ avant Noèl il n'y a plus de masques, et qu'alors je serai obligé d'aller à ton casino par eau, car autrement je pourrais facilement être reconnu par le même espion qui m'a déjà suivi.
— Oui; c'est une idée fort sage, et je te ferai facilement reconnaître la rive. J'espère que tu pourras aussi y venir pendant le carême, quoiqu'on dise que Dieu veut qu'alors nous mortifiions nos sens. N'est-il pas plaisant qu'il y ait un temps où Dieu veuille que nous nous amusions comme des fous, et un autre où pour lui plaire il faille que nous vivions dans l'abstinence? Qu'est-ce qu'un anniversaire peut avoir de commun avec la Divinité, et comment l'action de la créature peut-elle agir sur le Créateur, que ma raison ne peut concevoir qu'indépendant? Il me semble que si Dieu avait créé l'homme capable de l'offenser, l'homme
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aurait raîôon de faire tout ce qu'il lui aurait défendu, parce que le défaut de son organisation serait son ouvrage. Peut-on s'imaginer Dieu affligé pendant le carême?
— Ma charmante ande, tu raisonnes à merveille ; mais Toudrais-tu me dire où tu as appris à raisonner ainsi, et comment, dans un oouvent, tu as fait pour sauter le fossé?
— Oui. Mon ami m'a donné de bons livres, j'ai lu avec application, et la lumière de la vérité a dissipé les ténèbres dont ma vue était obscurcie. Je t'assure que, quand je réfléchis sur moi-même, je me trouve bien plus heureuse d'avoir trouvé quelqu'un qui m'ait éclairé l'esprit que je ne suis malheureuse d'avoir pris le voile ; car le plus grand des bonheurs est sans doute celui de vivre et de pouvoir mourir tranquille ; ce qu'on ne peut guère espérer en écoutant les balivernes dont les prêtres nous cassent la tête.
— Je le crois comme toi; mais je t'admire, car le soin d'éclairer un esprit préoccupé comme le tien devait l'être ne saurait être l'ouvrage de quelques mois.
— J'aurais sans doute vu la lumière beaucoup plus tard si j'avais été moins imbue des préjugés. Un véritable rideau séparait dans mon esprit la vérité de l'erreur, et la seule raison pouvait le faire disparaître ; mais cette pauvre raison, on m'avait fait une loi de la craindre, de l'éloigner, comme si son flambeau avait dû me consumer au iieu de m'éclairer. Dès qu'il m'a été démontré qu'un être raisonnable ne devait se conduire que par ses inductions, je l'ai admise sans restriction, et le bandeau qui me dérobait la vérité s'est déchiré. L'évidence du vrai s'est montrée avec éclat, les sottises ont disparu, et je n'ai pas lieu de craindre qu'elles reprennent le dessus, car chaque jour je me fortifie davantage, et je puis dire que je n'ai commencé à aimer Dieu que depuis que je me suis désabusée de l'idée que les prêtres m'en avaient donnée.
— Je te félicite ; car tu as été plus heureuse que moi, puisque tu as fait plus de chemin en un an que moi en dix.
— Tu n'as donc pas commencé par lire ce que milord
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Brolingbroke a écrit ? Il y a cinq à six mois que je lisaii Ut Sagesse de Charron, et je ne sais comment notre confesseET en fut instruit; mais il osa me dire à contessequbje devais abandonner cette lecture. Je lai répondis que, ma conscience n*en étant pas alarmée, je ne pouvais point lui obéir. — Alors, me répliqusrt-il, je ne vous absoudrai pas* — Je n*en viendrai pas moins à la communion, lui dis-je. Cela le fâcha; et, voulant savoir ce qu'il devait faire, il alla parler 4 Tévéque Diedo. Son Ëminence vint me voir pour m'insÎBuer que je devais dépendre de mon confesseur. Je lui répondis que nous avions des devoirs réciproques, et que la mission d*un prêtre au confessionnal était de m*écouter, de m*imposer une pénitence raisonnable et de m'absoudre; car il ne doit pas même se permettre de me donner des conseils si je ne lui en demande pas. J*ajoutai que, le confesseur étant dans la nécessité d'éviter le scandale, 8*il s'avisait de me refuser Tabsolution, ce qu'il pon- <yait, je n*en irais pas moins recevoir la communion avec lès autres religieuses. L'évéque, voyant qu'il y perdait son latin, ordonna au confesseur de m'abandonner à ma conscience. Cela ne me satisfit pas, et mon amant me fit obtenir du pape un bref qui m'autorise À me confesser à qai je veux. Toutes mes sœurs sont jalouses de ce privilège; mais je ne m'en suis servie qu'une seule fois, comme pour établir un précédent et fortifier le droit par l'exercice da fait : car la chose n'çn vaut pas la peine. Je me confesse toujours au même; et il n'a nulle difficulté à m'absoudrc, car je ne lui dis que ce que je veux.
— Pour le reste, tu t'absous toi-même?
— Je me confesse à Dieu, qui seul peut connaître le fond de ma pensée et juger le degré de mérite ou de démérite de mes actions.
Cette conversation me fit connaître que ma belle était ce qu'on appelle un esprit fort ; mais je n'en fus nullement surpris, car elle avait encore plus de besoin d'apaiser sa conscience que de satisfaire ses sens.
Le dimanche après dincr, je pris une gondole à deux rames, et j'allai faire le tour de Tile de ]\Iuran pour m'as-
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eurèT'dela rîve du casino et pour découvrir la petite porte par où mon amie sortait du couvent : j'y perdis mon temps et ma peine; car je ne connus la rive que dans laneuvaine, et la petite porte que six mois plus tard, encore au risque de ma vie. Nous en parlerons quand nous en serons là.
Dès qu'il en fut temps, je me rendis au temple, et, en attendant Tidole, je m'amusai à examiner les livres d'une petite bibliothèque qui était dans le boudoir. Ils n'étaient pas nombreux, mais ils étaient choisis et bien dignes du lieu. On y trouvait tout ce que l'on a écrit contre la religion et tout ce que les plumes les plus voluptueuses ont écrit sur le plaisir; livres séduisants dont le style incendiaire force le lecteur à chercher la réalité dont ils ne peignent que l'image. Plusieurs in-folio, richement reliés, ne contenaient que des gravures lascives. Leur grand mérite consistait beaucoup plus dans la pureté du dessin, dans le fini de l'exécution que dans la lubricité des attitudes. C'étaient les estampes du Portier des Chartreux, gravées en Angleterre ; celles de Meursius, d'Aloysia Sigea, Toletana, et autres, et toutes d'une beauté remarquable. Une foule de petils tableaux tapissaient en outre les parois du cabinet, et tous étaient des chefs-d'œuvre dans le genre des gravures.
Il y avait une heure que j'étais occupé à considérer tous ces objets,'dontla vue m'avait mis dans une irritation irrésistible, lorsque je vis entrer ma belle maîtresse en habits de religieuse. Sa vue n'était pas un calmant; aussi, sans me perdre en compliments : — Tu viens, lui dis-je, dans l'instant le plus opportun. Toutes ces images amoureuses ont lancé dans mes veines un feu qui me dévore, et c'est dans ton habit de sainte que tu dois y apporter le remède que mon amour te demande.
-~ Laisse-moi m'habiller en habit ordinaire, mon ami; dans cinq minutes, je serai toute à toi.
— Dans cinq nûnutes j'aurai été heureux, ensuite tu iras te tranformer.
--- Mais laisse-moi me débarrasser de ces laines, que je Ti*aime pas.
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— Non, tu dois recevoir l*faommag6 de mon amour dans le même habit que tu portais quand tu le fis nait^ e.
Elle prononça de Tair le plus humble un Fùxt voluntas tua qu*elle accompagna du plus voluptueux sourire, et elle se laissa tomber sur un sofa ; nous oubliâmes un instant Tunivers. Après cette douce extase, je Taidai à se déshabiller, et bientôt une simple robe de mousseline des Indes transforma mon aimable nonne en une nymphe toute ravissante.
Après un souper délicieux, nous convînmes que nous ne nous reverrions que le premier jour de la neuvaine. Elle me donna les clefs de la porte de la rive, et me dit qu*un ruban bleu attaché & la fenêtre au-dessus me la ferait reconnaître pendant le jour afin que je ne me trompasse pas le soir. Je la comblai de joie en lui disant que j^irais habiter son casino jusqu*au retour de son ami, et pendant les dix jours que j'y demeurai je la vis quatre fois, et je la convainquis que je ne vivais que pour elle.
Je m*amusai à lire et j'écrivais à C. G. ; mais ma tendresse pour elle était devenue tranquille La chose qui m'intéressait le plus dans les lettres qu'elle m'écrivait était ce qu'elle me disait de son amie. Elle me blâmait de n'avoir pas cultivé la connaissance de M. M., et je lui répondais que je no l'avais pas fait, de peur d'être connu, et je l'engageais à garder inviolablement le secret.
Je ne crois pas qu'il soit possible d'aimer au même degré deux objets â la fois, ni de maintenir l'amour en vigueur en lui donnant trop de nourriture ou en ne lui en donnant pas du tout. Ce qui maintenait ma passion pour M. M. dans le même état de force, c'est que je ne pouvais jamais la posséder qu'avec lé plus grand danger de la perdre. — Il est impossible, lui dis-je, qu'une fois ou autre quelque religieuse n'ait pas besoin de te parler dans un instant où tu seras absente. — Non, me disait-elle, cela ne saurait arriver, car rien n'est plus respecté dans le couvent que la liberté que toute religieuse doit avoir de se rendre inaccessible, même à l'abbesse. Il n'y a qu'un incendie qui puisse être â craindre ; car, dans ce cas, tout
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serait dans une horrible confusion, et il ne paraîtrait pas Akturel qu'une religieuse restât paisiblement enfer.*née dans sa cellule pendant qu'elle courrait un si grand danger : alors sans doute on connaîtrait l'évasion. J'ai su gagner la soeur converse et le jardinier, ainsi qu'une autre religieuse, et c'est l'adresse jointe è, l'or de mon amant qui ont opéré ce miracle. C'est lui qui me répond de la fidélité du cuisinier et de sa femme, qui sont commis à la garde du casino. Il est également sûr des deux gondoliers quoique l'un soit inmianquablement espion des inquisiteurs d'État.
La veille de la Noôl elle me dit que son amant allait arriver, et que le jour de Saint-Étienne elle irait à l'Opéra avec lui et qu'ensuite ils passeraient la nuit ensemble.
— Je t'attends, mon doux ami, le dernier jour de Tan, et voici une lettre que je te prie de ne lire que chez toi.
Devant déménager pour faire place à un autre, je fis mon paquet de grand matin, et, quittant un asile où pendant dix jours j'avais eu tant de jouissances, je me rendis au palais Bragadin, où je lus la lettre que voici :
« Tu m'as un peu piquée, mon cher ami, en me disant & propos du mystère que je suis obligée de te faire sur mon amant, que, content de posséder mon cœur, tu me laissais maîtresse de mon esprit. Cette division de cœur et d'esprit me parait purement sophistique et, si elle ne te semble pas telle, tu dois convenir que tu ne m'aimes pas tout entière ; car il est impossible que j'existe sans esprit, et que tu puisses chérir mon cœur s'il n'est pas d'accord avec lui. Si ton amour peut se contenter du contraire, il n'excelle pas en délicatesse. Cependant, comme il pourrait arriver tel cas où tu pourrais me convaincre de n'avoir pas agi à ton égard avec toute la sincérité qu'un véritable amour inspire et peut exiger, je me suis déterminée à te découvrir un secret qui concerne mon ami, quoique je sache qu'il compte entièrement sur ma discrétion. Je vais commettre une trahison, mais tu ne m'en aimeras pas moins ; car, réduite à devoir opter entre vous deux et forcée de tromper l'un ou l'autre, l'amour l'a emporté ; mais
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ne m*en punis pas, car ce n^est pas aveaglément, et ta pè- Siîras les moti& qui ont pu &.ire pencher la balance en ta (aveur.
•» Dès que je me suis sentie incapable de résister & I envie de te connaître de près, je n*ai puma satisfaire qu en me confiant à mon ami, et je n*ai pas douté de sa complaisance. Il conçut de ton caractère une idée trèsavantageuse en lisant ta première lettre, d'abord parce que tu choisissais le parloir pour notre première entrevue, et puis parce que tu m'indiquas son casino de Muran de préférence au tien. Mais il me demanda aussi d'avoir la complaisance de lui permettre d être présent è, notre premier rendez-vous dans un petit cabinet, véritable cachette, d'où Ton peut tout voir sans être vu et entendre tout ce qu'on dit dans le salon. Tu n*as pas encore vu ce cabinet indevinable, mais tu le verras le dernier jour de l'an. Dismoi, mon cœur, pouvais-je refuser cette singulière satisfaction à Thomme qui me montrait tant de complaisance! Je consentis à sa demande, et rien alors n'était plus naturel que de t'en faire un mvstère. Maintenant tu sais que mon ami fut témoin de tout ce que nous fîmes et dîmes pendant la première nuit que nous avons passée ensemble; mais que cela ne te déplaise pas, car tu lui as plu en tout, dans tes procédés comme dans les jolis propos que tu m'as dits pour rire. J'avais bien peur, quand le discours tomba sur son compte, que tu ne dises quelque chose de peu flatteur pour son amour-propre ; mais heureusement il ne put entendre que des choses flatteuses. Voilà, mon cœur, la confession sincère de toute ma trahison ; mais en amoureux sage, tu me la pardonneras d'autant plus qu'elle ne t'a fait aucun tert. Mon ami a la plus grande curiosite de savoir qui tu es. Mais écoute, cette nuitrlà tu fus naturel et tout à fait aimable ; aurais-tu été de même si tu avais su être sous les yeux d'un témoin? ce n'est pas probable; et si je t'avais confié la chose, il est même possible que tu n'jr eusses pas consenti, et peut-être aurais-tu eu raison.
• Maintenant que nous nous connaissons et que tu na
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doates pas^ je Tespère, de mon tendre amonrje veux me mettre en repos et risquer le tout pour le tout. Sache donc^ mon cher ami, que le dernier jour de Tan mon amant sera au casino et qu*il n*en partira que le lendemain matin. Tu ne le verras pas, et il nous verra. Comme tu es censé n^en rien savoir, tu sens combien tu dois être naturel en tout ; car, si tu ne Tétais pas, il pourrait concevoir le soupçon que j*ai trahi le secret. La chose sur laquelle tu dois t'observer senties propos. Mon ami a toutes les vertus excepté la vertu théologale qu'on appelle /bf , et sur cette matière tu auras le champ libre. Tu pourras parler littérature, voyages, politique, tant que tu voudras, ne point te gêner sur les anecdotes, sûr d'avoir son approbation.
•» Maintenant, mon ami, il ne me reste plus qu'une chose à te dire : es-tu d'humeur de te laisser voir par un homme dans les moments où tu te livres à la plus douce volupté des sensf Cette incertitude fait maintenant mon tourment, et je te demande en grâce un oui ou un non. Comprendstu ce que ma crainte a de pénible? Sens-tu la difficulté que je dois avoir eue à me déterminer à cette démarche? Je m'attends à ne pas fermer l'œil la nuit prochaine, car je n'aurai de repos qu'après que j'aurai vu ta réponse. Dans le cas où tu ne croirais pas pouvoir te montrer tendre en présence d'un tiers, et surtout d'un inconnu, je prendrai le parti que l'amour me suggérera. J'espère cependant que tu viendras ; car quand bien même tu ne jouerais pas le rôle d'amoureux en maître, cela ne tirerait point à conséquence. Je lui laisserai croire que ton amour n'est plus a son apogée. *•
Cette lettre me surprit ; mats, toute réflexion faite, trouvant mon rôle plus beau que celui que l'amant se proposait, j'en ris de bon cœur. J'aVoue pourtant que la chose ne m'aurait pas fait rire si je n'avais connu la trempe de l'individu que je devais avoir pour témoin. Sachant mon amie très-inquiète et voulant la tranquilliser, je lui écrivis de suite en ces termes :
« Tu veux, femme divine, que je te réponde oui ou non; et moi, plein d'amour pour toi, je veux que ma réponse te
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paryienne Avant midi afin que ta dînes sans la inoindre inquiétude.
• Je passerai la nuit du dernier jour de Tan avee toi, et je t*assure que Tami, auquel nous donnerons un spectacle digne de t'aphos et d^Amathonte, ne verra et n'entendra rien qui puisse lui iaire conjecturer que je suis dépositaire de son secret ; et sois certaine que je jouerai mon rôle non en simple aniateur, maison maître. Si le devoir de Thomme est d être toujours esclave de sa raison ; si, tant qu*il dépend de lui, il ne doit rien se permettre sans la prendre pour guide, je ne pourrai jamais comprendre qu'an homme puisse avoir honte de se montrer à un ami dans un moment où la nature et Tamour le favorisent égale-
inent.
m Je t*avouerai cependant que tu aurais mal £ait de me confier le secret la première fois, et que sans cloute, je me serais refusé à te donner cette marque de complaisance; non que je t^aimasse moins alors que je lofais aigourd'hui: mais il j a des goûts si bizarres dans la nature, que j'aurais pu m'imaginer que le goût dominant de ton ama&t était de jouir de la vue des jouissances d'un couple ardent et efiréné dans le plus doux des rapprochements : et alors, concevant de toi une idée désavantageuse, le dépit aurait pu glacer Tamour que tu m'as inspiré et qui ne faisait que de naître. Aujourd'hui, ma charmante amie, le cas estt)ien différent ; car je sais tout ce que je possède, dt, tout ce que tu m'as dit de ton ami m'ayant bien fait connaître son caractère, je l'aime et je le crois mon ami. Si un sentiment de pudeur ne t'empêche pas de te laisser voir de lui tendre, amoureuse et ardente avec moi, comment pourrais-je être honteux moi-même, quand tout au contraire doit m'enorgueillirîJe nepuis, ma déesse, ni rougir d'avoir fait ta conquête, ni avoir honte de me montrer danià ces instants, où je fais preuve de la libéralité avec laquelle la nature m'a départi la forme et les forces qui m'assurent de si vives jouissances et la certitude de les faire partager à la femme que j'adore. Je sais que, par un sentiment qu'on appelle naturel et qui n'est peut-être qu*un produit de la
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clvllîsâtîdn et Teffet des préjugés de la jeunesse, la plupart des hommes répugnent à se laisser Toir dans ces momentslà ; mais ceux qui ne sauraient alléguer de bonnes raisons de cette répugnance doivent participer un peu de la nature du chat : au reste, ils peuvent en avoir de bonnes, sans pour cela se croire obligés de les faire connaître, si ce n'est à la femme qui s'y trompe. J'excuse de tout mon cœuf CeUx qui savent qu'ils n'exciteraient que la pitié des spectateur? ; mais nous savons que noua ne saurions exciter ce triste sentiment. Tout ce que tu m'as dit de ton ami în*assure qu'il partagera nos plaisirs. Mais sais-tu ce qui arrivera? L'ardeur de nos feux allumera la sienne, et, j'en Buis fâché pour cet excellent homme, il n'y pourra plus tenir, et il viendra se jeter à mes genoux pour me deman<* der de lui céder ce qui seul peut calmer son irritation. Que faire si cela arrive ? té céder? je ne pourrais guère m'y refuser de bonne grâce; mais je m'en irais, car il me fierait impossible d*êtrô tranquille spectateur.
» Adieu donc, mon ange; tout ira bien. Prépare-toi à la lutte athlétique que nous devons nous livrer et compte gtir un être fortuné qui t'adore. *»
Je passai les six jours de vacance avec mes amis à la redoute qu'on ouvrait dans ce temps-là le jour de Saint- Êtienne, et ne pouvant y tailler, car il n'était permig qu'aux patriciens en robe de tenir la banque, j'y jouai matin et soir et j'y perdis continuellement ; car qui ponte doit perdre. La perte de quatre à cinq mille sequins qui faisaient toute ma richesse, loin de refroidir mon amour^ sembla lui donner une nouvelle ardeur.
A la fin de 1774, le grand conseil fit une loi qui défendit tous les jeux de hasard et dont le premier effet fut de faire fermer le ridotto. Cette loi fut un véritable phéno* m^ne, et lorsqu'on retira les votes de l'urne, les sénateurs s'entre-regardaient d'une. manière qui montrait la stupéfaction. Ils avaient fait une loi qu'ils n'avaient point pu faire, car les trois quarts des votants n'en voulaient pa^ et pourtant les trois quarts des votes furent en faveur i la loi. On disait qud c'était un miracle de saint Marc invo-
que par monsignor Flangini, alors grand correcteur, an* jourd*hai cardinal, et par les trois inquisiteurs d*£tat.
Au jour marqué, je me trouvai au rendez-vous à Theure ordinaire et mon amie ne me fit pas attendre. Elle était dans le cabinet, où elle avait eu le temps de s*habiller, et dès qu elle m'entendit, elle vint à moi, mise avec une élégance rare, et me dit :
Kami n*est pas encore à son poste; mais dô8 qu'il 7 sera, je te ferai signe de Fœil.
— Où est donc ce mystérieux cabinet?
— Le voilà. Observe le dossier de ce canapé qui tient & la paroi. Toutes ces âeurs en relief ont un trou dans le centre qui communique au cabinet qui est derrière. Il y a un lit, une table et tout ce qu*il faut À quelqu'un qui veut 7 passer la nuit en 8*amusant à regarder ce qu*on fait ici. Je te le ferai voir quand tu voudras.
— Est-ce ton amant qui Ta fait faire?
— Non, certainement ; car il ne pouvût pas prévoir qu*il en ferait usage.
— Je comprends que ce spectacle puisse lui faire un grand plaisir ; mais ne pouvant pas te posséder dans un moment où la nature lui en fera un besoin impérieux, que fera-t-U?
— Ce sont ses affaires. II est d'ailleurs le maître de partir s'il s ennuie, ou de dormir s'il a sommeil; mais situ joues au naturel, il ne s'ennuiera pas.
— Je le serai, excepté que je serai plus poli.
— Point de politesse, je t'en supplie; car si tu es poli» adieu le naturel. Où as-tu vu, je t'en prie, que deux amants, livrés à toute la fureur de l'amour^ s'avisent d'observer la politesse?
— Tu as raison, mon cœur; mais j'aurai de la délicatesse.
— A la bonne heure, cela ne gâte rien ; mais conmie les autres fois seulement. Ta lettre m'a fait plaisir; tu as traité la matière en homme expert.
J'ai dit que mon amante était mise avec une élégance remarquable, mais j'aurais dû ^goûter que cette élégance
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était celle des Grâces et qu'elle ne dérobait rien à la simplicité et à Faisance. Je trouvai seulement extraordinaire qu'elle eût mis du fard, mais cela me plut parce qu'elle rayait mis à la façon des dames de Versailles. L'agrément de cette peinture consiste dans la négligence avec laquelle on l'applique sur les joues. On ne veut pas que ce rouge paraisse naturel, on le met pour faire plaisir aux jeux qui voient les marques d'une ivresse qui leur promet des égarements et des fureurs enchanteresses. Elle me dit qu elle en avait mis pour faire plaisir au curieux qui l'aimait beaucoup.
— A ce goût, lui dis-je, je devine qu'il est Français.
A ces mots elle me ût un signe : l'ami était au posto. C'était le moment où la comédie commençait.
— Plus je te regarde, mon ange, et plus je te trouve digne de mes adorations.
— Mais tu es persuadé que tu n*adores pas une divinité cruelle?
— Aussi ne fais-je point des sacrifices pour t'apaiser, mais bien pour t'enflammer. Tu vas sentir toute la nuit l'ardeur de ma dévotion.
— Tu ne me trouveras pas insensible à tes sacrifices.
— Je les conunencerais desuite, mais je pense que, pour mieux en assurer l'efficacité, il faut que nous soupions ; car je n'ai pris aujourd'hui qu'une tasse de chocolat et une salade de blancs d'œufs assaisonnée à l'huile de Lucques et au vinaigre des Quatre- Voleurs.
— Mais, mon ami, quelle folie! tu dois être malade?
— Oui, dans ce moment ; mais je me porterai à merveille quand je les aurai distillés un à un dans ton âme amoureuse.
— Je ne croyais pas que tu eusses besoin de stimulant.
— Qui pourrait en avoir besoin avec toi? mais j'ai une crainte raisonnée ; car s'il m'arrivait de brûler l'amorce sans que le coup partît, je me brûlerais la cervelle.
— Mon cher brunet, ce serait sans doute un malheur, mais il n'j aurait pas là de quoi se désespérer*
— Tu penses que j'en serais quitte pour revenir à la cbarget
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-— Sans doate.
Pendant que nous nous amusions à ce dialogue édifiant, le couvert avait été mis et nous pous mimes a table, Ella mangea pour deux et moi pour quatre, car notre excellent appétit était relevé par la délicatesse des mets. Le dessert somptueux fut servi en vermeil, semblable aux deux flambeaux qui portaient chacun quatre bougies. Voyant que j'en admirais la beauté :
<— C'est, me dit-elle, un présent que m*a fait mon ami.
— C'est un présent magnifique : t'a-t-il aussi donné les mouchettes?
— Non.
— Cela nie porte à croire que ton ami est un grand seigneur.
-^ Comment donct
— C'est que les grands ne savent pas qu'on mouche.
— Nos bougies ont des mèches qu'on n'a jamais besoin de moucher.
— Dis-moi qui t'a appris le français!
— C'est le vieux La Forest. J'ai été son élève pendant six ans. Il m'a aussi appris à faire des vers ; mais tu sais une foule de mots que je ne lui ai jamais entendu prononeer, comme à gogo^ fntstratoire, rater^ dorloter : qui te les a appris?
— La bonne compagnie de Paris et surtout les femmes.
Après avoir fait du punch, nous qous amusâmes â. manger des huîtres de la manière la plus voluptueuse pour deux amants qui s'adorent : nous les humions tour à tour après les avoir placées sur la langue. Lecteur voluptueux, goûtez-en et dites si ce n'est pas la sans doute le nectar des 4ieux.
Enfin, le temps de la plaisanterie étant fini, il fallait songer a des plaisirs plus substantiels, et je le lui rappelai. Attends, me dit-elle, je vais changer de robe, dans un instant je suis a toi. Resté seul et ne sachant qu3 faire, je me mis à fouiller dans les tiroirs de son bureau. Je ne touchai point a plusieurs lettres que j'y vis ; mais ayant trouvé une boîte avec certaines gaines préservatrices
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pour pFëvenip le fatal ômbonpômt, 30 li^ vidai ^t je nais c^ Ters à la place du ¥pl :
Enfants de Tamitté, ministres de la peuf, Je suis l'Amoar, trembU», laspMtes la voleur El t^, fftwma da Bien , ne epaina pas d'être ip^rf t Car si |a le deTieQs, p|c» seul sera je père. S'il est dit cependant que tu veux te barrer, Parle ; je suis tout prêt, je me ferai châtrer.
Moi^ amante ne tarda pas k reparaître mise comme u^a nymphe. Une robe de mousseline des Ipdes, brodée en fleurs de lis d'or, dessinait à ravir ses formes yoluptueu** ses, et son bonnet de âne dentelle était djgne d'une reine. Je me jetai à ses pieds en la. suppliant de ne plus retarder mon bonheur. Modère ton feu quelques instants encore, me dit-elle; voilà Tautel, et dans deùii minutes la victime sera d^ns tes bras.
S'approchant alors du secrétaire : — Tu vas voir^ me dit-elle, jusqu'où va la délicatesse et le soin de mon ami. Elle retire la boîte, l'ouvre ; mais, au lieu des chemisettes qu'elle y cherchait, elle en retire mes vers. Après les avoir lus et relus tout haut, elle m'appelle voleur, et, me donnant une foule de baisers, elle me supplie de lui rendre le larcip, mais je fais Tignorant. Alors elle relit mes vers, ré* fléchit un moment, et sous prétexte d'aller chercher une mpilleure plume, elle sort en me disant :
— Je vais te payer de la môme monnaie» Elle rentre on instant après et écrit ce sixain :
Sans rien 6ter au plajsip amoureiii*
A l'abri du dang^ri ^on âme satisfaite
Savoure en sûr té la vciupté parfaite;
Et si tu yeux jojir ayec sécurité,
Rends- moi, mon doux ami, ces dons de l'amitié.
Après cet exploit, il m'était impossible de résister en core, et je lui rendis ces objets si précieux pour une nor n qui veut sacrifier à Vénus.
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Blinuit étant sonné, je loi montrai Tactear sonpirant; et elle se mit & arranger le 80&« disant qne l'alcôve était trop froide et que nous coucherions Ift. La véritable rai« son de cet arrangement était de noos mettre en évidenco pour satisfaire Tamant curieux.
Lecteur, il îaut des ombres aux tableaux et rien de si beau sous un aspect qui ne demande parfois à être voilé sous un autre. Pour vous peindrela scène variée que nous jouâmes jusqu'à Taube du jour, il faudrait épuiser toutes les couleurs de la palette d'Arétin. J'étais ardent et vigoureux, mais j'avais affaire & forte partie, et le matin, après le dernier exploit, nous étions positivement épuisés, et à tel point que ma charmante nonne en fut alarmée pour moi. Elle avait effectivement vu mon sang jaillir sur son sein pendant ma dernière libation ; et comme elle ne soupçonnait pas ce phénomène, elle en fut pàledefrajeur. Je dissipai ses craintes par des folies qui la ârent rire de bon cœur» Je lavai sa superbe goi^ avec de l'eau de rose pour la purifier du sang dont elle avait été teinte pour la première fois de sa vie. EUe m'exprima la peur qu'elle avait d'en avoir avalé quelque goutte, mais je lui persuadai facilement que cela ne tirerait pas à conséquence quand bien même cela serait. Elle s'habilla en religieuse, et après m'avoir coivjuré de me coucher et de lui écrire avant de retourner à Venise pour lui &ire savoir comment je me portais, elle partit.
Il me tat £acile de lui obéir, car j'avais le plus grand besoin de repos : je dormis jusqu'au soir. Dès que je fus éveillé, je me hâtai de lui mander que je me portais â me^ veille et que je me sentais disposé à recommencer notre délicieuse lut«e. Je îa priai de m'écrire conunent elle se trouvait, ensuite je retournai ft Venise.
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Je donne nonportnh à M. M. — Présent qa'elle me Alt. — Je tais à 1*0péra arec elle. — Elle joae, me remet en fonds. ^ Conversation philosophique avee M. M. — Lettre de G. C. —Elle sait tout. - Bal au monastère ; mes exploite en Pierrot. — C* C. ^ient au caaino au lieu de M. M» — Sotte nuit que je passe avec elle.
Ma chère M. M. m*avait témoigné le désir d^avoir mon portrait dans le genre de celui de C. C, mais plus grand, pour le porter en médaillon. Il devait être recouvert du portrait de quelque saint ou sainte et muni d'un ressort imperceptible pour iaire sauter le couvercle et mettre le portrait en évidence. Voulant lui tenir parole, je me rendis chez le peintre qui m'avait &it ma première miniature, et, en trois séances, j*eus ce que je désirais. Le même peintre me fit une Annonciation, où Fange Gabriel était translormé en un brunetet la sainte Vierge en une belle femme blonde qui lui tendait les bras. Le fameux peintre Mengs imita cette idée dans TAnnonciation qu'il peignit à Madrid douze ans après ; mais j'ignore s'il avait les mêmes raisons que mon peintre. Cette allégorie était exactement de la même grandeur que mon portrait, et l'orfèvre qui fit le médaillon la plaça de manière que personne ne pouvait soupçonner que l'image sacrée ne fût là que pour servir d*écrin à une figure profane.
Le lendemain du jour de Tan 1754, avant d*aller au casino, je passai chez Laure pour lui remettre une lettre pour C. C. et en recevoir une quime fitrire. Ma religieuse avait initié cette jeune personne, non-seulement dans les mystères de Sapho, mais aussi dans la haute métaphysique, car G. C. était devenue un esprit fort. Elle me di sait que, ne voulant point rendre compte de ses affaires à son conièsseur, et ne voulant point lui dire des faussetés elle ne lui disait plus rien. — Il m'a dit, s^outa-t-elle, qu« je ne loi coniassais rien, parce que je n'examinais peut-
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être pas bien ma conscience ; et je lui ai répondu qne |e n'arais rien à lai dire, mais que, s'il le tronYait bon, je ferais quelques péct|Al t^t «f fftfS aftt de lui dire quelque cliose.
Je trouvai la répli<}ue d^nn sophiste consommé et j'en ris tout & mon aise.
Je reçus le même jour dd mon adorable nonne la lettfo que Toici :
« Je t'écris de mon lit, mon cher brunet, car il m*est impossible de rester debout, me sentant presque moulue. Pourtant je ne m*eii iqquiôte point ; car cela sa passera avec du repos, puisq^o je mange bien et que ja dors 4 merveille. Tu m*as mis du baume dans le sang en m'apr prenant que Te^fusion du tien n*a eu aucune suite fâcheuse» et je te préviens que je m'en apereevrai à Venise le jour des Rois, si pourtant tu le veux ; c'est bien entendu et tu me le feras savoir. En cas que tu te rendes ft mes voaux, mon cher cœur, je désire que nous allions à TOpéra. Au reste, souviens-toi bien que je te défends les blancs dœufs à tout jamais; car je veux un peu moins de jouissance et plus de sécurité pour ta santé. A Tavenir, quand tu iras au casino de Muran, tu demanderas s'il j a quelqu*un, et, si Ton te répond affirmativement, tu t*en ii^; mon ami en agira de môme. Pe cette manière vous ne courrez pas la hasard de vous rencontrer; mais cela doit durer peu, si tu veux, car mon ami t'aime à la folie» et il désire ardemment de faire ta connaissance. Il m'a dit qu'il n'aurait jamais cru, s'il ne l'avait vu, qu'un homme pût fournir la carrière que tu ^ parcourue sous ses yeux; mais il prétend qu'en faisant l'amour de cette manière, tu déâos la mort; car il assure que le sang que tu as répandu doit partir de ton cerveau. Mais que dira-t-jl quand il saura que tu t'en moques! Je vais te faire rire : il veut manger de la salade au^ blancs d'œufs, et je dois te prier de me donner de ton vinaigre; car il dit qu'on n'en trouva pas à. Venise. Il m'a dit qu'il a passé une nuit délicieuse, malgré, la crainte qu'il avait eue des suites de nos ébats ; car il atrouvé mes efforts supérieurs & la délicatesse de mon sexo.
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thlai 9e peut» mon cbarmant brunet, mais en attendant je gui3 charmée de ni*étre surpassée et d avoir fait une si douoe expérience de ma force. Sans toi, mon cœur, j'aurais v^cu sans me connaître, et j^ me demande s'il serait possible que la nature eût produit une femme qui pût demeurer insensible entre tes bras, eu plutôt de ne pas re^ cevoir contre ton sein une nouvelle vie? Je fais plus que t'airaer, que te chérir : je t'idolâtre, et ma bouche, espérant rencontrer la tienne, lance mille baisers qui se perdont dans lair. Je brûle d'avoir ton divin portrait pour étancher par une douce erreur le feu qui dévore mes lèvres amoureuses. J'espère que le mien te sera également cher, car il me semble que la nature nous a créés Fun pour Tautre, et je maudis TinStant fatal où j'j ai mis un .obstacle volontaire. Je t'envoie ci-incluse la clef de mon secrétaire. Visite-le et prends qe que tu trouveras avec ces mots : A mon ange. C'est un petit présent que mon ami veut que je te fasse en échange de la magniâque coiffe de nuit que tu m'as donnée. Adieu. »
La petite clef incluse dans la lettre appartenait Â un ëcrin qui était dans le boudoir. Impatient de voir de quelle nature était le présent que son ami rengageait à me faire, j'ouvre et je trouve un paquet contenant une lettre et u, étui en maroquin. Voici la lettre :
« Ce qui, je l'espère, te rendra cher ce présent, c'est le portrait d'une femme qui t'adore. Notre ami en avait deux, mais l'amitié qu'il a pour toi lui a inspiré l'heureuse idée de se dessaisir de l'un en ta faveur. Cette boîte renferme mon portrait en double sous deux différents secrets : en détachant le fond de la tabatière en long, tu me verras en religieuse ; ensuite, en poussant l'angle, tu verras s'ouvrir un couvercle a charnière, et lÀ je m'offrirai à. tes yeux dans l'état de simple nature. Il est impossible, mon doux ami, que jamais femme t'ait aimé comme je t'aime. Notre ami attise ma passion par la manière flatteuse avec laquelle il s'explique sur ton compte. Je ne puis décider si je suis plus heureuse en ami qu'en amant, car je ne saurais rien imaginer au-dessus de l'un et de l'autre. »
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L'étui contenait une tabatière d*or, et qnelqiies.brins de tabac d*Espagne prouvaient qu'on 8*en était servi. Je suivis les indices de la lettre et je vis d'abord mon amante en religieuse, debout et en demi-profil. IjO second fond me la montra toute nue étendue sur un matelas de satin noir» datas la posture de la Madeleine du Cïoreggio. Elle regardait un Amour, ayant le carquois à ses pieds et se tenant gracieusement assis sur les habits de religieur>e. C'était un présent si beau que je ne m*en croyais pas digne. Je lui écrivis une lettre où la plus vive reconnaissance se mêlait aux expressions dû plus ardent amour. Le coffiret renfermait dans des tiroirs tous ses diamants et quatre bourses remplies de sequins. J'admirai sa confiance et son noble procédé; je refermai l'écrin, laissant tout religieusement à sa place, et je retournai à Venise. Si j'avais su et pu me soustraire à l'empire de la fortune en cessant de jouer, j'aurais été heureux de tout point.
Mon portrait étant monté avec une rare perfection et étant &it pour être porté en sautoir, je le suspendis & six aunes de chaîne de Venise à maille d'Espagne et j'en fis par 1& un présent fort noble. Le secret était dans l'anneau par lequel on le suspendait, ce qui le rendait très-difficile à deviner; mais il fallait le tirer avec force et d'une certaine façon pour que le ressort partit et mit & découvert mon image. En le refermant on ne voyait que l'Annonciation, et c'était alors une belle parure pour une religieuse.
Le soir du jour des Rois, ayant mon médaillon dans ma poche, j'allai de bonne heure me mettre en sentinelle auprès de la belle statue élevée au héros Colleoni après qu'on l'eut fait empoisonner, si l'histoire secrète ne ment pas. Sit divus^ modo non vivics (1), est une sentence du monarque éclairé, qui durera tant qu'il y aura des rois.
A deux heures précises (2) je vis mon amante sortir de la gondole, habillée et très-bien masquée en femme. Nous allâmes à l'opéra & Saint- Samuel, et à la fin du second
(4) Qa'U soit dîTinisé, pourya qu'il ne soit plas. {% Deax heures après le coucher du soleil.
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ballet nons allâmes au ridotto^ où elle s^amnsa beaucoup à regarder toutes les dames patriciennes, qui seules avaient le privilège de s'asseoir à visage découvert. Après nous être promenés une demi-heure, nous passâmes dans la salle des grands banquiers. Elle s*arréta devant la table du seigneur Mocenigo, qui, dans ce temps-lâ, était le plus beau de tous les joueurs patriciens. N*ajant point de jeu, il se tenait nonchalamn^ent penché vers Toreille d'une dame masquée que je reconnus : c'était M'^^.Marie Pitani, dont il était l'adorateur.
M. M. m'ayantdeniandésije voulaisjouer» et lui ayant répondu que non :
— Je te prends À moitié, me dit-elle.
Et, sans attendre de réponse, elle tire une bourse et met sur une carte un rouleau d'or. Le banquier, sans se déranger, mêle, taille, et mon amie gagne sa carte et le rêva au paroli. Le banquier paye, puis prend un autre jeu de cartes et continue de parler â sa dame^ se montrant indifférent à quatre cents sequins que ma belle avait déjà placés sur la même carte. Le banquier continuant à causer, M. M. mé dit en bon français :
— Notre jeu n'est pas assez fort pour intéresser, monsieur; allons-nous-en.
Elle ôte sa carte, et je ramasse Ter que je mets dans mes poches sans répondre â monsieur, qui me dit ;
— Votre masque est vraiment trop intolérant.
Je rejoins ma belle joueuse, qui était entourée.
Bientôt nous nous arrêtâmes devant la banque du seigneur Pierre Marcello, charmant jeune homme qui avait À son côté M™* Venier, sœur du seigneur Momolo. Mon amante joue; elle perd cinq rouleaux de suite. N'ayant plus d'argent, elle prend dans ma poche l'or À pleines mains, et en quatre ou cinq tailles elle met la banque à l'agonie. Elle quitte, et le noble banquier la salue en lui faisant compliment sur son bonheur. Après avoir serré tout l'or gagné, je lui donne le bras et nous partons : mais, m'apercevant que des curieux nous suivaient, je pris une
gondole de trajet que je fis aborder où je voulus. C'est II. hi
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ainsi qa*à t^enise on échappe toujours Aux regards inves* tigateurs.
Après avoir soupe, je comptai notre gain, et je me trontai, pour ma part, en possession de mille sequins* Ajant mis le reste en rouleaux, mon ainie me pria de les lai mettre dans son petit coffret avec les autres. Quand cette besogne fut faite, je tirai mon médaillon de ma poohe et je le lui passai en sautoir, ce qui lui causa la joie la plus Vive. Après s'être longtemps évertuée à chercher le ressort sans pouvoir le découvrir, je lui en montrai le seeret« elle me trouva très-ressemblant.
Réfléchissant que nous n'avions que trois heures & pouvoir consacrer aux mystères de l'amour, je la priai de me permettre d'en profiter.
— Oui, me dit-elle, mais sois sage, car notre ami prétend que tu peux rester mort sur-le-champ.
— Et pourquoi te croit-il exempte du même danger, quand tes extases sont bien plus fréquentes que les miennes?
— Il dit que la liqueur que noua distillons ne part point du cerveau comme chez vous, et que les parties génératHcés de la femme n*ont aucun contact avee l'intelligence. D'où il suit, dit-il, que l'enfant n*est point fils de la môte â l'égard du cerveau, qui est le siège de la raison, mais biéb du père ; et cela me semble vrai. Dans cet acte important, la femme h'a tout au plus que la raison qui lui est nécessaire, et il ne lui en reste pas pour en donner une dose ft l'être qu'elle produit.
— Ton ami est savant. Mais sais-tu que ce raisonnement m'ouvre singulièrement les yeux? Il est évident que, si cd système est vrai, il fkut pardonner aux femmes toutes les folies qu'elles font à cause de l*amour, tandis que l'homme est inexcusable, et je Serais au désespoir s'il m'arrivalt de te rendre tnôre.
— Je le saurai avant longtemps, et, si cela est, tant tiiicux. J'ai pris mon parti.
— Et (iuel ost-il?
— De urabandonner entièrement à vous deux, et je suis
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dure que hî Ftin ni laatre ne me laisserait accoucher au CouVéni.
^ Ce gérait un évdtiemënt fatal qiii déciderait de notre destinée. Je t'enlèverais et j'irais t'épouser en Angleterre.
— Mon ami pense qu'oh pourrait gagner un médecin, qui, m'attribuant une maladie de son invention, m'ordonnerait d'aller prendre les eaux minérales sur les lieux, te que révêqiife pourrait permettre. Aux eaux, je guérirais , puis je reviendrais ici ; tnais j*àimerais bien mieux que nous unissions nos destinées jusqu'à la mort. — i)istnoi, ami, poUi*rais-tu vivre â ton aise partout comme ici?
— Hélas ! tnon cœur, non; mais, avec toi, pourrais-je me trouver malheureux? Nous reviendrons sur ce sujet quand il en sera temps. Allons nous coucher.
— Allons. Si j'ai un fils; mon âmi veut s'en charger en qualité de père. ...
— Pourra-t-il éé figurer qu'il Pestî
— Vous pourrez vous en flatter toiié deux ; mais qucl- (|ue ressemblance me décèlerai le véritable auteur,
— Oui, si, par exemple, avec le temps, il sait faire des verdi tu jugeras que c'est â lui qu'il appartient.
— Qtil t'a dit qu'il sait faire des vers?
— Conviens qu'il a fait les six que tu à§ écrits en réponse Htiî iniehs.
— Je ine garderai bien dé convenir d*iin pareil men- Éonge ♦ car, bons ou mauvais, ils ôottt un fruit de mon cru^ et, pour que tù n'en doutes plus, je veux t'en convaincre stir-te-champ.
^ Oh ! point du tout; je t*eh crois sur parole, et allons nous coucher, ott l'Amout ta appeler eh duel le dieu du Parnasse.
— C'est bon, maià prends ce crajrôn et écris ; je suis ApoUoiij Sois l'Amour.
Je lie me baUrai pas ; je te cède la place, Si Vénus est ma sœur^ l'Âmoar est dd ma vkcèi Je sais faire des vers. Uû instant de perdu Itoffénàé point rAiiidur, si je l'ai couvaiucùi
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— Je te demande pardon à genoux, ma divine amie; mais ponvais-je supposer tant de talent dans une jeune Vénitienne de vingt^leux ans et sortout élevée dans un couvent?
— Je suis insatiable de me montrer de plus en plus digne de toi. M*as-tu trouvée prudente au jeu f
— Prudente à fedre trembler le banquier le plus intrépide.
— Je ne joue pas toujours de cette force ; mais je t'avais mis de moitié et je défiais la Fortune. Pourquoi n'as-tapas joué?
— Parce que j*ai perdu quatre mille sequins la semaine dernière, et que je me trouvais sans argent ; mais demain je jouerai et la fortune me sera favorable. En attendant, voici un petit livre que j*ai pris dans ton boudoir. Ce sont les postures de Pierre Arétin : je veux en exécuter quelques-unes.
— La pensée est digne de toi ; mus il y en a d*inexécutables et même d^insipides.
— C'est vrai; mais j*en ai cboisi quatre de trôs-intéressantes.
Ce fut à ces délicieux travaux que nous passâmes le reste de la nuit jusqu'au moment où le carillon de la pendule nous prévint que nous devions nous séparer. Je conduisis mon adorable nonne jusqu'à sa gondole, ensuite j'allai me coucher, mais sans pouvoir dormir. Je me levai pour aller payer quelques dettes criardes, car Tan des plus grands plaisirs que puisse, selon moi, goûter un dissipateur, est de payer certaines dettes. L*or que mamsûtresse m*avait gagné me porta bonheur, car je ne passai pas un seul jour du carnaval sans gagner.
Trois jours après la fête des Rois, étant allé au casino de Muran pour mettre dans Técrin de M. M. une douzaine de rouleaux, la concierge me remit une lettre, etj*en avais reçu une de C. C. quelques instants auparavant par l'entremise de Laure.
Ma nouvelle amante, après m'avoir donné des nouvelles de sa santé, me priait de m'informer auprès de mon oift-
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Tre sî par hasard il n'avait pas monté une bague qui pot^ tait au chatdh saiAte Catherine, laquelle, sans dotitëi devait aussi i*ecouvrir un portrait : elle déi^ii*àit eti apprendre le secret. C'estj nié disait-elle, une jeùtié et hmé pensionnaire, mon amie, qui a cette bague. Il doit y âvoi!* un secret, mais elle Tignore.
Je lui répondis que je ferais exactement ce qu'elle me demandait. Mais voici la lettre de C. C. Elle est assti:^ plaisante par rapport à l'embarras où elle me mettait.' Cette dernière était de fraîche date ; celle de M. M. avait été édrite deux jours plus tôt.
«Ah! que je suis contente, mon cher petit mari! tti â.imes la mère M. M., ma chère amie. Elle a un médaillon gros comme une bague, et elle ne peut l'avoJr reçu que de toi : je suis sûre que sdus l'Annonciation se trouve tdti image chérie. J*ai reconnu le pinceau du peintt'e ; car c*^st évidemment le même qui a fait lô médaillon. Je sliis trèssûre que c*est de toi que la mère M. M. tient ce préëelit. Satisfaite de savoir tout, je n'ai pas voulu risqtler de lui faire de la peine en lui disant que je connaissais ëoU Secret; mais ma chère amie, oti plus franche ou plus èur rieuse, n'en a pas agi ainsi. Elle m*a dit qu'elle est sût'ô que la sainte Catherine n'est là que pour servir de couvercle au portrait de mon amant. Je lui ai dît, ne pouvant faire mieux, qu'eifectlvement la bague était un don de mon amant ; mais que je ne savais pas qu'elle pût renfermer son portrait. Si la chose est ainsi, m'a-t-elle dit, et si cela ne te fait pas de peine, je tâcherai de découvrit* lô secret; ensuite je te ferai auséi connaître le mien. Certaine qu'elle ne le trouverait pas, je lui al donné ina bagUeeU M disant que cette découverte më ferait grand plaisir.
» Ma tante m'ayant fait appeler dans cet instant,' je lui ai laissé la bague, qu'elle me rendit après dîner eh me disant qu'elle n'avait pu deviner le secret, mais qu'elle persistait à croire qu'il y en avait un. Je t'assUre que jamais elle ne me trouvera complaisante sur ce point; car si elle te voyait, elle devinerait tout et je me verrais obligée de lui dire qui tU es. Je suis fâchée d'êtl'e forcée à
II
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cette réserve envers elle» mais je ne le suis point du tout que Toos tous aimiez réciproquement. Je vous plains seulement de tout mon cœur de vous avoir forcés de faire Tamour au travers d*nne affireuse grille : que je voudrais de bon cœur, mon ami, pouvoir te céder ma place ! je ferais en un instant deux heureux & la fois. Adieu. »
Je lui répondis qu'elle avait deviné, que le médaillon de son amie était un présent que je lui avais fait et quil contenait mon portrait; mais qu*elle devait garder le seeret et être bien certaine que mon amitié pour M. M. ne préjudiciait en rien au sentiment qui m'attachait pour la vie. Je ne me dissimulais pas que je tergiversais, que mon allure n'était pas franche ; mais je cherchais à me tromper moi-même, tant il est vrai qu'une femme, cet être si faible, en impose plus par le sentiment qu'elle inspire que ne pourrait le fledre l'homme le plus vigoureux. Quoi qu'il en soit, j'avais la £eiiblesse de chercher à nourrir une intrigue que je voyais toucher à son inévitable dénoûment par l'effet de l'intimité qui s'était établie entre ces deux amies rivales.
Laure m'avait appris que tel jour il devait y avoir un bal dans le grand parloir du couvent, et m'étant déterminé à 7 aller en masque, mais déguisé de façon que mes deux amies ne pussent point me reconnaître, je me masquai en Pierrot, déguisement qui cache le mieux les formes et l'allure. J'étais sûr que mes deux charmantes maîtresses seraient & la grille et que j'aurais le plaisir de les voir et de les comparer de près.
A Venise pendant le carnaval on permet cet Innocent plaisir dans les couvents de religieuses. Le public danse dans le parloir et les sœurs se tiennent dans l'intérieur, à leurs amples grilles, spectatrices de la fête. A la fin du îour le bal finit, tout le monde sort et les pauvres recluses sont longtemps heureuses du plaisir des yeux. Ce bal devait avoir lieu le même jour où je devais souper avec M. M. au casino de Muran; mais cela ne m'empêchah pas d'aller au bal, j'avais besoin de voir C. C.
J'ai dit que l'habit de Pierrot est de tous les déguise-
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xnents celuî qui cache le mieux les formes et l'allure; il a aussi Tavantage, au moyen d'un grand bonnet, de cacher les cheveux, et la gaze blanche qui couvre le visage empêche qu'on ne reconnaisse la couleur des yeux et des sourcils : mais, pour que les vêtements ne gênent point les mouvements du masque, il faut n'avoir rien dessous, et par la saison d'hiver un simple fourreau de toile a bien des désagréments. Je n'en tins nul compte; et, après avoir pris un potage, je monte en gondole et je me rends à Muran. Je n'avais point de manteau, et dans mes poches je n'avais que mon mouchoir, ma bourse et la clef du casino.
J'entre : le parloir était plein : mais je dus à mon accoutrement que chacun s'empressa de me faire place, car à Venise il est extrêmement rare de voir un Pierrot. Je m'avance marchant en nigaud, selon le caractère exigé du costume, et je vais me placer dans le cercle où l'on dansait. Après avoir considéré les polichinelles, les pantalons, les arlequins et les scaramouches, je m'approchai des grilles et je vis toutes les religieuses et les pensionnaires, les unes assises, les autres debout, et, sans m'arrêter sur aucune en particulier, je vis mes deux amies ensemble trèsattentives à la fête. Je ôs ensuite le tour de la salle, toisant de la tête aux pieds le premier venu et étant très* considéré de tous.
Je m'attachai à une jolie Arlequine en lui prenant nigaudement la main pour lui faire danser un menuet. Tout le monde se mit à rire et nous fit place. Ma danseuse dansa à merveille selon le masque qu'elle portait, et moi selon le mien : je fis rire toute la compagnie. Après le menuet, je dansai douze furlanes avec la plus grande vigueur. Hors d'haleine, je me laissai tomber en faisant semblant de dormir; et dès que je me mis à ronfler, tout le monde eut Tair de respecter le sommeil de Pierrot. On dansa une contredanse qui dura une heure et dont je crus ne devoir pas me mêler; mais, dès qu'elle fut achevée, voilà un Arlequin qui, avec l'impertinence permise à son costume, vient me fesser d'importance à grands coups de batte. C'est l'arme d'Arle-
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quin. En mfa qualité de Pierrot n*ajant point d'armes, je le saisis à la ceinture, et je le porte partout autour du parloir en courant, tandis qu'il continuait à me frapper de sa batte. Je le dépose ensuite, et, lui ayant arraché sa batte, je place lestement son Arlequine sur mes épaules, et à coups redoublés je le chasse devant moi au milieu des risées des spectateurs et des cris de l'Arlequine, qui craignait que je ne tombasse et que dans ma chute je ne fisse voir à rassemblée son extrait baptistaire. Elle avait raison ; car voilà un sot Polichinelle qui vint par derrière me faire un croc-en-jambe, et force me fut de tomber. Tout le monde le hua. Je me lève, et, fort piqué, j'entame avec cet insolent une lutte dans toutes les règles. Il était de ma taille, mais maladroit, et ne sachant se servir que de sa force ; je le renversai, et, le secouant vigoureusement dans tous les sens, je lui fis perdre sa bosse et son ventre postiches. Au bruit des risées et au claquement des mains de toutes les religieuses qui n'avaient jamais vu un spectacle pareil, je saisis le moment, je fends la foule et je m'esquive.
J'étais tout en nage et le temps était froid ; je me jette dans une gondole et, pour ne pas me refroidir, je descends à la redoute. J'avais encore deux heures devant moi avant de devoir me rendre & Muran, et il me tardait de jouir de la surprise de ma belle religieuse quand elle verrait devant elle M. Pierrot. Je passai ces deux heures à jouer à toutes les petites banques, gagnant, perdant et faisant mille folies en toute liberté, sûr de n'être connu de personne; jouissant du présent, bravant l'avenir, et me moquant de tous ceux qui emploient toute leur raison à prévenir le malheur qu'ils redoutent, tout en détruisant le plaisir actuel dont ils pourraient jouir.
Voilà enfin deux heures qui sonnent et qui m'avertissent que l'Amour et Comus m'appellent pour me donner de nouvelles jouissances Mes poches pleines d'or et d'argent, je sors je vole à Muran, j'entre dans le sanctuaire et j'aperçois ma divinité appuyée contre la cheminée. Elle était en habit de religieuse, je m'en approche en tapinois pour jouir da sa surprise; je la fixe, et je reste coname pétrifié.
CHAPITRE XXI
L'objet Jïue je vois n'est pas M. M.
C'est C.C., habillée en nonne, qui, plus étonnée que moi, ne pousse pas un soupir, no prononce pas une syllabe, ne fait pas ua mouvement. Je me jette sur un fauteuil pour me donner le temps de me remettre de mon étonnemept. L'aspect de C. C. m'avait anéanti, et mon âme était stupéfaite comme mon corps : je me sentais dans un labyrinthe inextricable.
C'est M. M. , me disais-je, qui me joue ce tour-là; mais commenta-t-ellefaitpoursavoirquejesuissonamanlîC. C. a-t-elle trahi mon secrets Mais si elle m'a trahi, de quel front a-t-elle pu se priver du plaisir de me voir et se faire remplacer ici par sa rivale? Ce ne peut pas être là une marque de complaisance, car on ne la pousse pas à en point. Je n'y vois qu'une marque de mépris, qu'une offense gratuite.
Mon amour-propra s'évertua pour trouver des raisons capables de réfuter lapossibilité de ce mépris, mais en vain. Absorbé dans ce ténébreux mécontentement, je me crus joué, trompé, méprisé, et Je passai ainsi une demi-heure morne et taciturne, les yeux flsés sur C. C, ne disant pas un met, elle, osant à peine respirer, embarrassée, interdite, et ne sachant en présence de qui elle se trouvait; car elle ne pouvait tout au plus que me reconnaître pour le Pierrot qu'elle avait vu au bal.
Amoureux de M. M., et n'étant allé là que pour elle, je ne me trouvais pas disposé & prendre le change, quoique je fasse loin de mépriser C, C, dont le mérite était pour le moins aussi (^rand que celui de M. M, Je l'aimais tendrement, je l'adorais ; mais dans ce moment-là ce n'était pas elle que je voulais, parco que de prime abord sa présence m'avait semblé une sorte de mystification. Il me semblait qu'en prenant le parti de fêter C. C.,je me manquais à moi-même ; je me disais que mon honneur s'opposait & ce que je me prêtasse k cett« supercherie. En outre sans m'en rendre raison, j'étais bien aise de pouvoir reprocherft M. M, une indifférence étrangère à l'amour, et je roulais agir de manière qu'elle ne pût jamaisjuger qu'elle
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m'eût fait un plaisir. Ajoutons à cela que je croyais M. M dans le cabinet, et peut-être Tami avec elle.
Il fallait que je prisse un parti, car je ne pouvais point passer là toute la nuit en costume de Pierrot et dans un continuel silence. Je pensai d*abord à m'en aller, d'autant plus que C. C. ni son amie ne pouvaient être certaines que Pierrot et moi nous fussions une seule et même personne; mais bientôt rejetant cette idée avec horreur, je pensai à la mortelle douleur qu'en éprouverait la belle âme de C. C. quand elle parviendrait à savoir que j'étais Pierrot. Enfin je vins à penser qu'elle s'en doutait déjà, et je partageais la peine qu'elle devait éprouver. Je l'avais séduite ; je lui avais donné le droit de m'appeler son mari. Ces réflexions me déchiraient.
Si M. M. est dans le cabinet, me dis-je, elle semontrera quand il en sera temps. Dans cette idée, j'ôte le mouchoir qui retenait ma gaze et je me montre à visage découvert. Ma charmante C. C. poussa un soupir en disant :
— Je respire I ce ne pouvait être que toi : mon cœur me le disait. Tu m'as paru surpris en me voyant, mon ami ; ne savais-tu donc pas que je t'attendais ?
— Non, certes, je n'en savais rien.
— Si tu es fâché, j'en suis an désespoir ; mais je suis innocente.
— Mon adorable amie, viens entre mes bras, et ne crois jamais que je puisse être fâché contre toi. Je suis ravi de te voir, tu es toujours ma plus chère moitié; mais je te prie de tirer mon âme d'une cruelle incertitude, car tu ne saurais être ici sans avoir trahi mon secret.
— Moi ! je n'en aurais jamais été capable, eussé^e dû mourir.
— Comment peux-tu donc être ici? Comment a donc fait ta bonne amie pour tout découvrir ? Personne que toi ne peut lui avoir dit que je suis ton mari. Laure peutêtre...
— Non, Laure est fidèle, mon cher ami, et je ne puis rien deviner.
— Mais comment donc t'es-tu laissé persuader de faii'c
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cette mascarade et de venir ici? Tu sors du couvent, et tu ne m*as jamais confié cet important secret.
— Peux-tu croire que je ne t'aurais pas rendu compte de tout, si j'en étais sortie une seule fois ? Il y a deux heures que j'en suis sortie pour la première fois; et rien n'est si simple, si naturel que ce qui m'a fait faire cette démarche.
— Conte-moi tout ça, ma chère amie : ma curiosité est extrême.
— Elle m'est chère, et je vais tout te confier. Tu sais combien nous nous aimons M. M. et moi; notre liaison ne saurait être plus tendre t tu dois en juger par tout ce que je t'en ai écrit. Il j a donc deux jours que ma chère amie pria l'abbesse et ma tante de me laisser coucher dans sa chambre à la place de la sœur converse qui, ayant un fort rhume, est allée tousser à l'infirmerie. La permission lui fut accordée, et tu ne peux te figurer le plaisir que nous eûmes en nous voyant pour la première fois maîtresses de coucher dans le même lit. Aujourd'hui, un instant après que tu as été sorti du parloir, où tu nous a tant fait rire, sans que nous pussions, M. M. et moi, nous figurer que ce charmant Pierrot fut notre cher ami, ma chère M. M. s'est retirée et je l'ai suivie. Aussitôt que nous avons été seules, elle m'a dit qu'elle désirait que je lui rendisse un service dont dépendait son bonheur. Tu te figures bien que je lui ai répondu qu'elle n'avait qu'à parler. Alors elle a ouvert son tiroir, et, à mon grand étonnement, elle m'a habillée comme tu me vois. Elle riait, et je riais sans savoir où devait aboutir tout ce badinage. Quand elle m'a vue complètement travestie en religieuse, elle m'a dit qu'elle allait me confier un très-grand secret, mais qu'elle me le confiait sans aucune crainte. «« — Sache, ma chère amie, me dit elle, que j'allais sortir du couvent pour n'y rentrer que demain matin; mais maintenant il est décidé que ce ne sera pas moi qui en sortirai, mais bien toi. Tu n'as rien à craindre et tu n'as besoin d'aucune instruction, car je suis sûre que tu ne te trouveras point embarrassée. Dans une heure une soeur converse viendra ici ; je lui dirai deux mots à part, puis elle te dira de la suivre. Tu sortiras avec elle par la
petite porte et tu traverseras le jardin jusqu'à la chambre de la petite rive. Là, tu monteras dans une gondole et tu diras au gondolier ces seuls mots : Au casino. En cinq minutes tu j arriveras, tu descendras et tu entreras dans un petit appartement o$ tu trouveras bon feu : tu j seras seule et tn attendras. — Qui! lui ai-je dit. — Personne. Tu ne dois pas en savoif davantage ; sois sûre seulement qu'il ne t*arrivera rien qui doive te déplaire : fie-toi à moi. Là tu souperas et t\x j poucheras, si tu le trouvas bon, sans que personne te gêne. Ne vfie demande plus rien, car je ne puis pien te dire de plus. i>
^- YûilÀ» mon cher anii, voilà l'exacte vérité. DisrpiQi actuellement ce que je pouvais faire après ce discours et après lui avoir donné ma parole de faire tqut ce qu'elle voudrait. Point de lâche méfiance, car la vérité seule peut sortir de ma bouche. J*ai ri, et, ne m'attendant à rien que de très-agréable, aussitôt que la sœur converse est venue je Tai suivie, et me voici. Après ip'être ennuyée trois quarts d*beure, j'ai vu Pierrot. Sois sûr qu'à llnstant même où je t'ai vu paraître, mon cœi|r m'a dit que c'était toi ; niais ^insta^t d'après, lorsque je t'ai vu reculer, j'ai été frappée d'un poup de foudre, car j'ai bien vu clairement que ce n'était pas moi que tu t'attendais ^ trouver. Ton morne silence fltt'eiFrayait et je n'aurais osé 1^ rompre la première, d'aiitant plus que, malgré l'impulsion de mon cœur, je pouvais pie tromper, {^e masque 4c Pierrot pouvait cacher quelque autre que toi, P^ais assurément persofme aprè.4 toi que j'eusse pu voir sans horreur en cet endroit. SoQgv) que depuis huit mois la force me prive du bonheur à*. t'embrasser ; et maintenant que tu dois être sûr de mon . innocence, souffre que je te félicite de ce que tu connais ce casino. Tu es heureux, et je t'en exprime paa joie. M. M, est ^.^Tès moi la seule femme digne de ta tendresse, la seule avec laquelle je puisse consentir à la partager. Je te plaignais, je ne te plains pliis, et ton bonheur me rend heureuse. Embrasse-moi.
J'aurais été par trop ingrat, même barbare, si je n'avais alors se?Té contre naon cœur, avec l'expression 4^ la ten-
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dresse la plus véritable, cet ange de bonté et de beauté qui n'était devant moi que par un effort d'amitié rare.
Après lui avoir bien certifié que je n'avais plus aucun doute 8UP son innocence, je lui dis que je trouvais la démarche de son amie très-équivoque et fort peu susceptible d'une interprétation fuvorable. Je lui dis qu'abstraction faite du plaisir que j'avais de la voir, son amie m'avait joué un fort vilain tour, qui devait souverainement me déplaire, sentant tout ce qu'il avait d'offensant.
. — Je ne pense pas comme toi, me dit C. C Ma chère M. M. sera parvenue, je ne sais comment, à savoir que tu ët^is mon amant avant de l'avoir connue. Elle a pu croire que tu m'aimais encore, et elle a pensé, car je connais son âme, qu'elle ne pouvait nous donner une plus grande preuve de son amour qu'en nous procurant, sans nous en prévenir, tout ce que deux amants qui s'aiment doivent le plus souhaiter. EÛe a voulu nous rendre heureux, et je ne saurais lui en vouloir pour cela.
— Tu as raison de penser ainsi, ma chère amie ; mais ma situation est bien différente de la tienne. Tu n'as pas un autre amant, et tu ne peux en avoir; mais moi, libre, et ne pouvant te voir, je n'ai pu résister aux charmes de M. M. J'en suis éperdument amoureux ; elle le sait, et, avec son esprit, elle n'a pu faire ce qu'elle a fait que pour me donner une marque de mépris. Je t'avoue que j'y suis sensible au suprême degré. Si elle m'aimait comme je l'aime, elle n'aurait jamais pu me faire la désolante politesse de t'envoyer ici à sa place.
- Je ne suis pas de ton avis, mon cher ami. Elle a l'âme aussi noble que le cœur généreux ; et de même que je ne suis pas fâchée que vous vous aimiez et que vous sachiez vous rendre heureux, comme ce lieu me l'assure, elle ne l'est pas que nous nous aimions, elle est ravie au contraire de pouvoir nous montrer qu'elle en est contente. Elle a sans doute voulu te faire comprendre qu'elle t'aime pour toi-même, que tes plaisirs sont les siens et qu'elle n'est point jalouse que sa meilleure amie soit sa rivale Pour te convaincre que tu ne dois pas être fâché qu'elle ait dé-
couvert notre secret, elle te déclare, en me faisant venir ici à sa place, qu'elle est satisfaite que tu partages ton cœur entre elle et moi. Tu sais bien qu'elle m'aime et que je suis souvent sa femme ou son petit mari, et, comme tu ne trouves point mauvais que je sois ton rival et que je la rende souvent heureuse autant qu'il m'est possible, elle ne veut pas non plus que tu puisses te figurer que son amour ressemble à la haine ; car tel est l'amour d'un cœur jaloux.
— Tu plaides comme un ange la cause de ton amie; mais, ma chère petite femme, tu ne vois l'affaire dans son véritable jour. Tu as de lesprit et l'âme pure; mais tu n'as pas mon expérience. M. M. ne m'a aimé que par fantaisie, et elle sait bien que je ne suis pas assez sot pour prendre le change sur tout ceci. Je me trouve malheureux, et c'est là son ouvrage.
— J'aurais donc aussi raison de me plaindre d'elle ; car elle me fait voir qu'elle est maîtresse de mon amant, et qu'après s'en être emparée elle n'a pas de peine de me le rendre. Elle me montre sans doute aussi qu'elle méprise la tendresse que j'ai pour elle, puisqu'elle me met dans le cas d'en donner des marques à un autre.
— Oh I maintenant, mon cœur, tu déraisonnes, car les rapports qui existent entre vous sont d'une nature toute différente. Vos amours ne sont qu'un badinage, qu'une illusion des sens. Les plaisirs dont vous jouissez ensemble ne sont point exclusifs. Pour que vous soyez jalouses l'une de l'autre, il faudrait que l'une des deux eût un amour pareil avec une autre femme : mais M. M. ne pourrait pas être fâchée que tu eusses un amant, non plus que toi si elle en avait un; pourvu toutefois que cet amant ne fut pas celui de l'autre.
— C'est précisément notre cas ; et tu te trompes. Nous ne sommes point fâchées que tu nous aimes également. Ne t'ai-je pas écrit que je te céderais si volontiers ma place? Tu dois donc croire que je te méprise aussi?
~ Ma chère amie, le désir que tu avais de me céder ta place quand tu ne savais pas que j'étais heureux venait
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plius de ton amitié que de ton amour, et, pour le présent, je dois être content que ton amour soit dominé par ton amitié ; mais j'ai tout lieu d*être fâché que ce sentiment soit aussi celui de M. M. Je Faime sans pouvoir Tépouser ; me comprends-tu, mon ange? Quant à toi, certain que tu seras ma femme, je suis sûr de notre amour, que la fréquentation fera renaître. Il n'en est pas de même de celui de M M. , qui ne reviendra plus. N'est-il pas humiliant pour moi de n'avoir su lui inspirer qu'un sentiment passager? Quant à toi, tu dois l'adorer. Elle t'a initiée dans tous ses mystères, et tu lui dois une amitié et une reconnaissance éternelles.
Il était minuit et nous continuions à perdre notre temps en propos de ce genre, quand la prudente concierge vint d'elle-même nous apporter un excellent souper. Je ne touchai à rien, j'avais le cœur trop gros; mais ma chère petite femme soupa de bon appétit. Je ne pus m'empécher de rire en voyant une salade de blancs d'oeufs, et C. C. trouva plaisant qu'on en eût ôté le jaune. Innocente, elle ne devinait pas l'intention de celle qui avait ordonné le menu. Pendant qu'elle soupait, je ne pus m'empécher de la trouver embellie et formée. C. C. était une beauté parfaite ; cependant je demeurai froid. J'ai toujours cru qu'il n'y avait pas de mérite à se conserver fidèle À l'objet véritablement aimé.
Deux heures avant le jour, nous nous remimes devant le feu ; et C. C. , me voyant triste, eut les égards les plus délicats pour ma situation : nulle agacerie, nulle position qui ne portât le caractère de la décence ; et ses discours, tisndres et mêlés d'un certain abandon, n'exprimèrent jamais l'ombre du reproche que j'aurais pu mériter par ma froideur.
Vers la fin de notre long entretien, elle me demanda ce qu'elle dirait à son amie quand elle serait de retour au couvent. — Ma chère M. M. s'attend à me revoir joyeuse et pleine de reconnaissance pour le généreux présent qu'elle a cru me faire de cette nuit; mais que veux-tu que je lui dise?
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— Toute la vérité. Ne lui caclie pas surtout un mci, do notre entretien, autant que ta mémoire te le retracera, et dis particulièrement qu'elle m'a rendu malheureux pour longtemps.
— Non» je lui ferais beaucoup trop de peine, car elle t*aime tendrement, et elle chérit le médaillon qui contient ton portrait. Je ferai au contraire démon mieux pour raccommoder cette brouillerie ; et ce ne sera pas long, car mon amie n'a aucun tort, et tu n*es que piqué, mais sans raison. Je t'enverrai ma lettre par Laure, à moins que tu ne me promettes toi-même d'aller la prendre chez elle.
— Tes lettres me seront toujours chères ; mais tu verras que M. M. ne voudra pas en venir à une explication. £Ue te croira sur tout, si ce n'est pourtant sur un article.
— Je le pense, et c'est sur la constance que nous avons eue de passer toute une nuit ei^emble aussi innocemment que pouxraient le faire un frère et une sœur. Si elle te connaît comme moi, cela lui paraîtra impossible.
— Dans ce cas, dis-lui, si tu veux, tout le contraire.
— N'y compte pas. Je n'aime pas le mensonge, et certes, je n'en ferai pas un de cette nature : ce serait par trop mal à propos. Je ne t'en aime pas moins, mon ami, quoique dans cette nuit tu n'aies pas daigné me donner une preuve de ton amour.
— Crois, ma douce amie, que je suis malade de tristesse. Je t'aime de toute mon âme, mais je me trouve dans une situation...
— - Tu pleures, mon ami, toi? Oh! je t'en supplie, épargne mon cœur. Je suis au désespoir de t'avoir dit cela ; mais sois sûr que je n'ai pas eu l'intention de te faire de la peine. Je suis certaine que dans un quart d'heure M. M. pleurera aussi.
Le carillon s'étant fait entendre, et, n'espérant plus alors que M. M. parût pour se justifier, j'embrassai O. C; et, après lui avoir remis la cjef du casino pour qu'elle la rendit de ma part à M. M., je me remasquai et >e sojctis. naon amie devant retourner à son couvent.
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Jeeoars grand risqae de périr dans les lagunes. — Maladie. — Lettres de G. G. et de M. M. — Raccommodement. — Rendez- vous au casino di^ Muran. -— J'apprends le nom de l'ami de M. M., et je consens à lui donner à souper à mon casino avec notre commune amante.
Il faisait un temps affreux. Le vent soufflait avec force et le froid était piquant. J'arrive sur la grève, je cherche de l'œil une gondole, j'appelle les barcarols, mais, contrairement aux lois de police, il n'y avait ni barque ni batelier. Que faire? Vêtu d'une simple toile, je n'étais guère dans un équipage à me promener sur le quai pendant une heure par le temps qu'il faisait Je serais probablement rentré au casino si j'en avais eu la clef; mais je portais la peine du dépit qui m'avait fait m'en dessaisir Le vent m'enlevait, et je ne pouvais entrer dans aucune maison pour m'en garantir.
J'avais dans mes poches trois cents philippes que j'avais gagnés le soir au jeu et une bourse pleine d'or. Bans cet état, je devais craindre les voleurs de Muran, coupe-jarrets très-dangereux, assasins déterminés qui jouissent et abusent d'une sorte d'impunité, car ils ont plusieurs privilèges qui leur sont accordés par le gouvernement à cause des services qu'ils rendent dans les fabriques de glaces et dans les verreries dont l'île abonde. Pour empêcher leur émigration, le gouvernement leur accorde droit de bourgeoisie à Venise. Je devais craindre d'en rencontrer une couple qui, pour le moins, m'aurait laissé tout nu ; car, par hasard, je n'avais pas même sur inoi le petit couteau que, dans ma chère patrie, tous les honnêtes gens sont obligés de porter pour défendre leur vie J'étais dans une situation fort pénible.
J'étais dans cette perplexité quand je crus apercevoir une laible clarté à travers les fentes d'une maisonnette. Je m en approche et je frappe modestement au contrevent.
On crie : ^ Qui trappe? Et en même temps j'entends onvrir le volet. — Que voulez- vous? me dit un homme étonné de me voir habillé ainsi. Je lui compte en peu de paroles le cas où je me trouvais, et, lui mettant un sequin dans la main, je le prie de me laisser entrer pour me metti*e & Fabri du mauvais temps. Vaincu par mon sequin plus que par mes paroles, il vient m'ouvrir la porte : j*entre, et, lui promettant un autre sequin, je le prie d'aller me chercher une gondole pour me mener à Venise. Il s*habille à la hâte en remerciant Dieu, et sort en m*assurant qu il ne tardera pas à m*en amener une. Je reste seul dans une pauvre chambre où toute sa famille, couchée dans un large et misérable lit, me regardait avec de grands yeux, tant mon costume leur paraissait singulier. Le bonhomme revient une demi-heure après m*annoncer que les barcarols étaient au rivage, mais qu^ils voulaient être payés d*avance. Je me soumets à leur exigence, je lui donne un sequin, je le remercie et je pars.
Je m*embarque sans crainte en voyant deux barcarols vigoureux, et nous quittons aisément le rivage sans que le vent incommode la manœuvre ; mais, dès que nous avons dépassé Tîle, le vent nous prend avec une telle fureur, que je me vois en danger de périr si j'avance : car, quoique je fusse bon nageur, je n'étais ni assez sûr de mes forces pour me sauver à la nage, ni pour pouvoir résister èl la violence du courant. J'ordonne aux barcarols de se lier à l'île, mais ils me répondent que je n'avais pas affaire à des poltrons et que je devais être tranquille. Connaissant le caractère de nos barcarols, je prends le parti de me taire.
Cependant les coups de vent se succédaient avec force, les ondes écumeuses entraient. dans la gondole, et mes deux rameurs, malgré leur intrépidité et leur vigueur, ne pouvaient plus la régir. Nous n'étions qu'à cent pas de l'embouchure du canal des Jésuites lorsqu'un coup de vent furieux ât tomber le barcarol de poupe dans la mer; mais, s'étant accroché à la gondole, il y remonta sans beaucoup de peine. Il avait perdu la rame, il en prit une autre;
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mais la gondole, virée de bord, avait déjà parcouru un grand espace par I0 waverô. Le cas étaifi pressant, et jo n'avais pas envie de souper chez Neptune. Je jette une poignée de philippes (1) dans la gondole, et j'ordonne aux gondoliers de jeter dans la mer le felce qui recouvrait la barque. Le son de l'argent autant que l'aspect du danger fit que je fus obéi dans l'instant, et alors, le vent ayant peu de prise, mes braves barcarols prouvèrent à Éoie que leurs efforts étaient supérieurs aux siens; car, en moins de cinq minutes, nous entrâmes dans le caual des Mendiants, d'où je me fis conduire à la rive du palais Bragadin. J'allai me coucher, bien couvert pour rappeler ma chaleur naturelle, mais rien ne put me faire goûter les douceurs d'un sommeil qui m'aurait remis dans mon assiette.
Cinq à six heures après, M. de Bragadin et ses deux inséparables amis vinrent me voir et me trouvèrent dans le délire de la fiâvre. Cela n'empêcha pas mon respectable protecteur de rire en voyant sur le canapé l'habit de Pierrot. Après m'avoir fait compliment sur ce que j'avais sa me tirer heureusement d'un aussi mauvais pas, ils me laissèrent tranquille. Le soir j'eus une sueur si abondante qu'on fut obligé de me changer de lit. Le lendemain, r«doublement avec transport au cerveau; et, le surlendemain, la fièvre ayant cessé, je me trouve comme perclus et souffrant horriblement d'une courbature. Sentant que je ne pouvais attendre du soulagement que d'un régime sévère, je pris mon mal en patience.
I#e mercredi, de grand matin, Laure, la fidèle messagère, vint me trouver à mon lit. Je lui dis queje ne pouvais ni lire ni écrire, et je la priai de revenir le lendemain. Elle mit sur un guéridon, près de mon lit, ce qu'elle avait & me remettre, et elle partit suffisamment instruite pour informer C. C, de l'état où je me trouvais.
Vers le soir, me sentant un peu mieux, j'ordonnai a mon domestique de m'enfermer, et j'ouvris la lettre de C, C. La première chose que je vis et qui me fit grand plaisir, M
(1) NODniiedecinqfraao.
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fut la clef du casino qu'elle me renvoyait : je m'étais déjà repenti de Tavoir renvoyée, car je commençais à sentir que j'avais tort. Ce fut absolument comme on baume qui me rafraîchit le sang. Le second objet» non mcHns cher après le retour de la précieuse clef, ce fiit une lettre de M. M. dont je m*empressai de rompre le cachet, et je lus avec avidité ce qui suit :
u Les détails que vous avez lus, ou que vous allez lire dans la lettre de mon amie, vous feront oublier, je Tespure, la faute que j*ai commise bien innocenmient, car j'espérais au contraire vous âiire le plus grand plaisir. J ai tout vu, tout entendu, et vous ne seriez pas sorti en laissant la clef si je navals en le malheur de m*eadormir une heure avant mon départ. Reprenez cette clef et revenez au casino demain au soir, puisque le ciel vous a sauvé de la tempête. Votre amour vous autorise peut-être à vous plaindre, mais non à maltraiter une femme qui, certainement, ne vous a donné aucune marque de mépris. »
Je lus ensuite la lettre de ma chère C. G. , et je la rapporte parce que je la crois intéressante :
« Je te prie, mon cher mari, de ne point me renvoyer cette clef, à moins que tu ne sois devenu le plus cruel des hommes, et que tu ne te plaises à tourmenter deux femmes qui t'aiment ardemment et qui t'aiment pour toi-même. Connaissant ton excellent cœur, j'ose être certain que tu iras au casino demain au soir, et que tu te raccommoderas avec M. M . , qui ne peut pas s'y rendre ce soir. Tu verras que tu as tort, mon cher ami, et que, loin de te mépriser, cette chère amie ne voit que toi dans l'univers. Voici, en attendant, tout ce que tu ne sais pas et que tu dois être curieux d'apprendre.
n Un instant après que tu fus partis par un temps affreux qui m'a causé les plus vives angoisses, et au moment où je voulais retourner au couvent, je fus fort surpris de voir devant moi ma chère M, M. , qui, d'un endroit caché, avait entendu tout ce que tu avais dit. Elle avait été plusieurs fois tentée de se montrer, mais elle avait toiuours été arrêtée par la crainte de venir mal à propos, et aem-
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pocher le raccommodeiDeiit qu'alla croj&it în^ntable tre deux amants qni s'aiment. Malheureusement le & meil l'avait gagnée avant la sortie, et elle ne se rëvc qu'au bruit du caiillon lorsqu'il n'était plas temps d retenir, étant parti avec la précipitation d'un homme Tuit quelque grand péril. Dés que je la vis, je toi remi clef, que je ne connaissais pas, et mon amie pousse profond soupir. - Je te conterai tout, •> me dit-elle qu nous serons rentrées; et nous partîmes par un temps freux, tremblant ponr toi et ne pensant guère à m mêmes. Aussitôt que nous fûmes au couvent, je mère dans mon costume ordinaire, et M. M. se coucha. Je m sis auprès de son chevet, et voici ce qu'elle me dit :
•• — Lorsque tu me laissas la bague pendant qa tante t'avait fait appeler, je l'examinai tant que je se çonnai le petit point bleu de cacher le ressort, et a;) pris une épingle, je le as sauter, et je ne saurais te peiii ma joie quand je reconnus que nous aimions le nu homme ; mais je ne saurais non plus te dire la peine je ressentis en songeant que j'usurpais tes droits. Ce] dant, enchantée de cette découverte, je conçus de suit projet de la faire servir à te procurer le plaisir de sou avec lui. Je refermai la bague, et je te la rendis en fuie semblant de n'avoir rien découvert. Je me trouvais d cet instant la plus heureuse des femmes. Connaissant cœur, sachant qne tu savais que ton amant m'aimait, p que je t'avais innocemment montré son portrtùt, et jo sant du bonheur de voir que tu n'en étais pas jalouse, me serais trouvée méprisable si j'eusse pu nourrir sentiments différents des tiens, d'autant plus que tes dr sur lui étaient bien autrement fondés que les miens. Qi au mystère que tu m'as toujours fait du nom de ton ami îl m'a été facile te deviner que ce n'était que par son dre. et j'ai admiré dans la discrétion la noblesse àt sentiments et la bonté de ton cœur. Ton amant, selon i devait craindre de nous perdre l'une et l'autre, si i venions à découvrir qu'aucune des deux ne possédait cœur entièrement. Je ne saurais te dire la peine que
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— Oh! oui, me répondit-elle, on sait tout, car ce sont nos gondoliers qui Tout reconduit chez lui. Le barcarol de proue vient de nous dire que Pierrot, ayant passé la nuit au bal de Briati, ne trouva pas de gondole au trajet quand il voulut rentrer à Venise, et que nos gondoliers vinrent le passer pour un sequin. Le peupler est tombé dans la mer; mais alors le brave Pierrot, jetant des poignées d*argent sur la zenia (1), a jeté le feîce dans Feau, et, le vent alors ayant peu de prise, ils sont heureusement rentrés à Venise par le canal des Mendiants. Les barcarols, fort heureux, se sont partagé ce matin trente philippes qu*ils ont ramassés dans la gondole, ensuite ils ont eu le bonheur de ramasser le feîce. Pierrot se souviendra de Muran et du bal de Briati. Le barcarol dit que c'est le ûls de M. de Bragadin, frère du procurateur : ils Font conduit au palais presque mort de peur et de froid, car il n était vêtu qu'en toile et n'avait pas de manteau.
m Quand ma tante a été sortie, nous nous sommes regardées quelques instants sans proférer un mot; mais nous sentions que cette nouvelle venait de nous rendre à la vie. M. M. m*a demandé s'il était vrai que tu fusses le fils de M. de Bragadin. « — On peut, lui ai-je répondu, S6 figurer cela entre les choses possibles ; mais le nom qu'il porte n'indique pas que notre amant soit le bâtard de cd seigneur et moins encore son fils légitime, car M. de Bragadin n'a jamais été marié. » -- Je serais, dit elle, bien fâchée qu'il fut son fils. — « J'ai cru alors ne pouvoir me dispenser de lui dire ton vrai nom, la démarche que M. de Bragadin avait faite auprès de mon père pour m'obtenir pour ton épouse, et que la conséquence *de cette démarche avait été de me faire mettre au couvent. Ainsi, mon bien- . aimé, ta petite femme n'a plus de secrets à, garder vis-à j vis de M. M., et j'espère que tu ne m'accuseras pas d'indiscrétion ; car il vaut mieux que notre chère amie sache toute la vérité que de ne la savoir qu'à demi, mêlée de mensonges. Ce que nous avons trouvé de plaisant, comme tu peux le penser, c'est la certitude où l'on est que tu as
(1) Tapis des gondoles.
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passé la nuit au bal de Briati. Quand le monde ne sait tout, il invente, et le vraisemblable occupe souveE place du vrai et parfois très & propos. Ce qu'ily ade ' c'est que cet éclaircissement a répandu du baume dai sa'jg de notre amie, qui se trouve tout a fait bien. El fasse une très-bonne nuit, et l'espoir qu'elle a de te voi casino lui a rendu toute sa beauté. Elle a lu cette h trois ou quatre fois, et elle ra'a couverte de baiser me tarde de pouvoir Ini remettre celle que tu va écrire. La messagère attendra. Je te verrai peut^étrt coreau casino, et, j'en suis sûre, de meilleure bum Adieu. "
Il n'en fallait pas tant pour me réduire & la raison, fin de cette lecture je me trouvai l'admirateur de C et l'adorateur ardent de M, M. Mais, hélas 1 j'étais dus quoique sans fièvre. Certain que Laure reviendra lendemain de bonne heure, je ne p*s m'empêcher d'é( & l'une et à l'autre ; peu à la vérité, mais assez poui assurer que la raison était rentrée en possession de pauvre cerveau. Je dis A C. C. qu'elle avait bien fai dire mon nom & son amie, d'autant mieux que. n'ai plus EL leur messe, je n'avais aucun motif légitime de ( mon nom. Quant au reste, elle devait être certaine qi reconnaissais mes torts et que j'en donnerais les grandes preuves à M. M. aussitôt que je me reverral état d'aller A son casino.
Voici la lettre que j'écrivis â mon adorable rdigiei •> J'avais laissé & C. C. la clef de ton casino pour qu te la remit, ma charmante amie, et cela parce que j< croyais joué, méprisé par la volonté déterminée de 1' que j'adore. Dans cette erreur, je me figurais indign me remontrer à tes jeux; et, malgré l'amour, je fré sais d'horreur. TeUe fut sur moi la force d'une action m'aurait paru admirable, si mon amour-propre peutne m'eût fasciné la vue ou plutôt bouleversé la rai Pour cela, mon adorable amie, il aurait fallu que esprit fût a la hauteur du tien, et j'ai prouvé qu'il n'e: rien. Je te cède en tout, si ce n'est en passion; ce do
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te convaincrai & notre première entrevue en te demandant à genoux un généreux pardon. Crois, femme admirable, que, si je désire vivement de recouvrer la santé, ce n'est que pour te prouver par un redoublement d'amour combien je suis honteux de mes torts. Ma douloureuse courbature m'a seule empêché hier de répondre à ta petite lettre, de t'exprimer mes regrets et l'amour que ta générosité mal récompensée a redoublé en moi. Sois sûre qu'au milieu des lagunes, au moment de périr, je ne regrettais que toi, je n'éprouvais d'autre regret que de t'a voir outragée. Mais dans le malheur qui me menaçait, femme adorable, je ne voyais qu'une juste punition de mes torts. Si je ne t'avais pas cruellement renvoyé la clef du casino, j'y serais revenu sans doute, et alors j'aurais évité la peine de mes torts et les douleurs que je souffre en expiation de mon offense. Je te remercie mille fois de m'avoir rendu à moi-même, ei sois sûre qu'à l'avenir je me tiendrai mieux sur mes gardes : rien ne pourra plus me porter à douter de ta tendresse Mais, adorable amie, que distu de C. C! n'est-elle pas un ange incarné qui ne peut être comparé qu'à toi? Tu nous aimes tous les deux et tu nous chéris également. Il n'y a que moi-même de faible et d'imparfait, et vous me faites rougir de moi-même. Je sens pourtant que je donnerais sans hésiter ma vie pour elle comme pour toi. J'ai une curiosité que je n'ose point confier au papier, mais que tu satisferas la première fois que j'aurai le bonheur de te voir. Ce sera beaucoup si dans deux jours je suis en état de me rendre au casino, qui pour cette fois deviendra le temple d'expiation. Je t'avertirai deux jours à l'avance. En attendant, daigne t'occuper un peu de moi et être bien sûre de toute ma tendresse. Adieu. »
Le lendemain Laure me trouva sur mon séant et promettant santé. Je la priai de dire de vive Voix à C. C. que je me trouvais beaucoup mieux; et, après lui avoir remis la lettre que j'avais écrite, elle partit en me remettant une lettre de ma petite femme, dans laquelle j'en trouvai une de M. M. Ces deuxlettres ne contenaient que des tendresses,
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l'expression de leur crainte sur ma santé et des vœ ardents pour mon rétablissement.
Siî jours après, me trouvant bien, j'allai au casino Muran, où la concierge me remit une lettre de M. '. EUe me disait qu'elle mourait d'impatience de me sav< rétabli et en possession de son casino avec tous les dro qne je devais y conserver toiyours. Marque-zaoi, je t supplie, me disait-elle, quand tu crois que noua ne reverrons, & Muran ou & Venise, à ta volonti!. Comp ajoutait-elle, que partout nous serons sans témoii Je lui répondis de suite que nous nous reverrions le surb demain au lieu même où j'étais ; car c'était au même ( droit où je l'avais offensée que je devais recevoir son am< reuse absolution.
■ JsbrClIais de la revoir, car j'avais honte d'avoir pu éi injuste â son égard, et il me tardait de réparer mes tor Connaissant son caractère et réfléchissant dans le caln il me paraissait évident que ce qu'elle avait fait, bien le d'être un indice de mépris, était un effort raffiné d' amonr qui n'avait pour objet que moi-même. Depuis qu'e avait découvert que j'étais l'amant de sa jeune amie, pc Tait-elle se figurer que je l'aimais uniquement? De mêi que l'amour qu'elle avait pour moi ne l'empêchait pas d'él complaisante avecl'ajnbassadeur, elle supposait queje pc vaisTêtreavecC. C.EUenepensaitpasàlaconstitutiondil rente des deux sexes et aux privilèges dont jouissent I femmes.
Aujourd'hui que les ans ont blanchi mes cheveux amorti l'ardeur de mes sens, mon imagination plus cali me fait penser différemment ; et je sens bien que ma be nonne péchait contre la pudeur et la modestie, qui sont plu3 beaux apanages de la plus belle moitié du genre 1 main : mais si cette femme, vraiment unique ou au mo. rare, avait ce travers qu'alors je taxais de vertu, moins était-elle exempte de ce venin affreux qu'on nom jalousie : passion malheureuse qui dévore l'être infortu qui en est atteint et qui dessèche l'objet quila fait nai et sar lequel elle se déverse.
Deux jours après, le 4 février 1754, j'eus le bonheur de me retrouver tête à tête avec mon ange. Elle était vêtue en religieuse. Comme nous nous croyions réciproquement conpables, dôs que nous nous aperçûmes, par on mouvement spontané, nous tombâmes à genoux Tun aux pieds de Tautre ou plutôt genoux contre genoux. Nous avions tous deux maltraité Famour, elle en le traitant en enfant, mol en Tadorant en janséniste. Mais quel langage aurait pu convenir aux excuses que nous devions nous faire, aux pardons que nous devions obtenir I Le baiser, ce langage muet et expressif, cet attouchement délicat et voluptueux qui fait circuler le sentiment dans tontes les veines, qui exprime tout à la fois ce que sent le cœur et ce qu'arrange Tesprit; ce langage fut le seul que nous employâmes, et sans avoir articulé une syllabe, lecteur, ah! que nous fûmes bientôt d'accord I
Au comble de l'attendrissement, impatients de nous donner des preuves de la sincérité de notre retour et du feu qui nous dévorait, nous nous levâmes sans nous dessaisir, et^ tombant en groupe sur le sofa voisin, nous y restâmes jusqu'à l'arrivée d'un long soupir que nous n'aurions pas voulu arrêter quand nous aurions su qu'il dût être le dernier.
C'est ainsi que s'opéra l'heureuse réconciliation ; et la tranquillité que laisse à l'âme la satisfaisante persuasion, ayant pour ainsi dire doublé notre bonheur, nous partîmes ensemble d'un éclat de rire en nous apercevant que j'étais encore en manteau et en haute. Après avoir bien ri, je me démasquai, et je lui demandai s'il était bien vrai que notre réconciliation n'eût pas eu de témoin.
Elle prit un flambeau, et me prenant par la main : — Viens, me dit-elle. Elle me mena dans la chambre, où était une grande armoire que j'avais déjà jugée dépositaire du grand secret. Elle l'ouvrit, et, après avoir poussé une planche â coulisse, je vis une porte par laquelle nous entrâmes dans un joli cabinet muni de tout ce qui pouvait être nécessaire à quelqu'un qui voulait y passer plusieurs heures. A côté du sofa se trouvait une planche mouvante, M. M. la tira, et, par vingt trous à quelque distance les
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uns des autres, je vis toutes les parties de la chambre où le curieux ami de ma belle avait pu voir avec facilité les six actes de la pièce que la nature et l'amour avaient arrangée, et je pense qu'il n'avait pas dû être mécontent des acteurs. — Actuellement, me dit M. M. , je vais satisfaire à la curiosité que tu as eu la prudence de ne pas confier au papier.
— Mais tu ne peux savoir...
— Tais-toi, mon cœur; l'amour ne serait pas divin s'il n*était devin : il sait tout, et, pour preuve, n'est-il pas vrai que tu désires savoir si l'ami n'était pas avec moi pendant la fatale nuit qui m'a coûté tant de larmes?
— Précisément.
— Eh bien I oui, il y était, et tu ne dois pas en être fâché, car tu as achevé de l'enchanter. Il a admiré ton caractère, ton amour, tes sentiments et ta probité : il ne pouvait se taire sur l'étonnement que lui occasionne la rectitude de mon instinct, ni assez approuver la passion que tu m'as inspirée. C'est lui qui me consola le matin en m'assurant qu'il était impossible que tu ne revinsses pas à moi dès que je t'aurais fait connaître mes sentiments, la loyauté de mon intention et ma bonne foi.
— Mais vous devez vous être souvent endormis ; car, sans un vif intérêt, il n'est pas possible de passer ainsi huit heures dans l'obscurité et le silence.
— Nous étions mus par l'intérêt le plus vif ; d'ailleurs nous n'étions dans l'obscurité que lorsque nous tenions ces trous ouverts. Pendant que nous soupâmes la planche était relevée, et nous écoutions dans le plus grand silence jusqu'à vos moindres propos. L'intérêt qui tenait mon ami éveillé surpassait, s'il est possible, celui que vous m'inspiriez. Il me dit qu'il n'avait jamais été plus à portée d'étudier le cœur humain que dans cette occasion, et que tu ne dois jamais avoir passé une nuit aussi pénible. Tu lui faisais pitié. Nous fûmes enchantés de C. C. ; car il est inconcevable qu'une jeune personne de quinze ans raisonne comme elle l'a fait pour me justifier, sans autres moyens que la nature et la vérité, à moins d'avoir l'âme d'un ange.
Si tu l'épouses tu auras une femme divine. Je serai malheureuse en la perdant, mais ton bonheur me dédommagera de tout. Sais-tu, mon ami, que je ne comprends pas plus comment tu as pu t'amouracher de moi après l'avoir connue, que je ne puis concevoir comment elle ne me déteste pas depuis qu'elle sait que je lui ai ravi ton cœur! Ma chère C. C. a véritablement quelque chose de sublime dans le sentiment. Et sais-tu pourquoi elle t'a confié ses amours stériles avec moi? C'est, m'a-t^lle dit, pour décharger sa conscience de l'espèce d'infidélité qu'elle te
fait.
— Croit-elle me devoir toute sa fidélité en me sachant
si peu fidèle?
— Elle est extrêmement délicate et consciencieuse ; et, se crojant parfaitement ta fenmie, elle ne se croit pas en droit de contrôler tes actions, tandis qu'elle est persuadéo qu'elle te doit compte de toutes les siennes.
-^ Noble fiUe ï
La prudente concierge ayant servi le souper, et, nous étant mis à table, M. M. observa que j'avais maigri. ^
— Les souffrances physiques n'engraissent pas, lui disje, et les peines morales dessèchent. Mais nous avons assez soufi'ert l'un et l'autre, et nous devons être assez sages pour ne rien rappeler de ce qui peut nous être pénible.
— - Oui, mon ami ; je pense comme toi ; les instants que l'homme est forcé de céder au malheur ou à la souffrance sont autant de déductions faites à la vie, mais on double l'existence quand on a le talent de multiplier le plaisir de quelque nature qu'il soit.
Nous nous égayâmes à nous rappeler les dangers passés, la mascarade de Pierrot, le bal de Briati, où on lui avait assuré qu'il y avait un autre Pierrot.
M. M. admirait le prodigieux effet du déguisement, car, me disait-elle :
— Le Pierrot du parloir me paraissait plus grand et plus mince que toi. Si le hasard ne t'avait pas fait prendre la gondole du couvent, et que tu n'eusses pas eu la bi-
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éaiTe id^ de te déguiser en Pierrot, je n'aurais pu sa qui ta étais, car mes compagnes ne se seraient pas resséas & ton sort. J'ai été ravie d'aise en apprenant tu n'es pas patricien, comme je le craignais ; car, s l'étais, il pourrait à la longue ni'arriver quelque aventure désespérant*.
Je savais fort bien ce qu'elle devait craindre; mais. .fiant l'ignorant :
— Je ne conçois pas, lui dis-je, ce que tu pourrais c: dre si j'étais patricien.
— Mou cher ami, je ne puis te parler ouverte! qu'autant que tu me donneras ta parole de faire ce qi te demanderai.
— Quelle difficulté, ma chère, puis-je avoir ft te IbI plaisir que tu pourras désirer, pourvu qu'il ne con mette pas moc honneur? Tout maintenant n'est-il pas i mnn entre nous ! Parle, mon cœur, dis-moi tes raisoi compte sur ma tendresse; elle te répond de ma com Bance pour tout ce qui pourra te faire plaisir.
— Fort bien. Je te demande A souper dans ton ci avec mon ami qui meurt d'envie de faire ta con: «ance.
— Et, après souper, je prévois que tu t'en iras luiî
— Tu sens bien que le masque des convenances l'e)
— Et ton ami, sans doute, saitdéjâquije suisî
— J'ai cru devoir le lui dire, car, sans cela, il n'ai pas osé se promettre le plaisir de souper avec toi et tout chez toi.
— J'y suis, et je devine que ton ami est an min: étranger.
— Mais je puis espérer sans doute qu'il me fera 1'. neur de ne point garder son incognitot
— Cela va sans dire; je te le présenterai dans to les formes en déclinant son vrai nom et ses qualités pc ques.
■ — C'est à merveille, mon cœur, et. avec ces aisj
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lions pouvais-tu me supposer difficile à Raccorder ce plaisir, quand tu ne saurais toi-même m*en faire un plus grand? Fixe le jour, et compte que je t'attendrai avec impatience.
— J'aurais été certaine de ta complaisance si tu ne 'avais accoutumée à douter.
— Je mérite cette pointe. ,
— Mais j'espère que tu ne feras qu'en rire. Maintenant, je suis contente. Notre ami est M. de Bernis, ambassadeur de France. Il viendra masqué, et dès qu'il aura levé son masque, je te le présenterai. Songe que tu ne dois pas ignorer qu'il est mon amant, mais tu dois croire qu'il n'est pas à part de notre tendresse.
— Ainsi le veut le masque des convenanceà, et tu seras, je l'espère, contente de mon urbanité. Ce souper me charme en idée, et j espère qu'il me ravira en réalité. Ta avais bien raison, ma chère amie, de redouter que je fusse patricien ; car, dans ce cas, messieurs les inquisi* teurs d'État, qui, trop souvent, ne cherchent qu'à faire parade de leur zèle, n'auraient manqué de s'en mêler, et je tremble à l'idée des aflfreuses conséquences que cela aurait pu avoir. Moi sous les Plombs, toi déshonorée, l'abbesse, le couvent : juste ciel ! Oui, si tu m'avais communiqué tes idées, je t'aurais dit qui j'étais; et puis je l'aurais pu d'autant mieux que ma réserve ne venait que de la crainte que j'avais d'être connu, et qu'alors le père de C. C. ne la mit dans un autre couvent. Mais peux-tu me
ire quel jour le souper aura lieu? j'ai une véritable imatience de le savoir fixé.
— C'est aujourd'hui le 4, eh bien I dans quatre jours.
— Ce sera donc le 8?
— Précisément. Nous nous rendrons chez toi après le second ballet de TOpéra. Donne-moi les renseignements les pius exacts pour que nous puissions trouver ton casino sans interroger personne.
Je me mis à son bureau et je lui donnai tous les renseignements nécessaires pour aller par terre ou par eau. Heureux de cette charmante partie, je priai mon amante
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d'aller se coucher ; mais je lui fis observer qu'étant convalescent et ayant soupe de bon appétit, il serait possible que j'offrisse mes premiers hommages à Morphée. S'arrangeant à la circonstance, elle mit le réveillon à dix heures et nous nous couchâmes dans Talcôve. Dès que nous fumes éveillés, TAmour réclama sa part, et il n'eut pas à se plaindre ; mais vers le minuit nous nous endormîmes sur le fait, bouche à bouche, et nous nous retrouvâmes dans la même position, le matin, au moment de nous séparer. Cependant, quoique le temps pressât, nous ne pûmes nous résoudre à nous dire adieu sans faire encore une libation a Vénus.
Je restai au casino après le départ de ma belle nonne, et je dormis jusqu'à midi. Dès que je fus habillé je retournai â Venise, et mon premier soin fut d'aller prévenir mon cuisinier pour que le souper du 8 fut digne des convives et de moi.
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Je soupe en tiers a?ec M. de Bernis, ambassadeur de France, à mon casino. — Proposition de M. M. ; je l'accepte. — Suites. — G. G; me devient infidèle sans qne je puisse m'en plaindre.
La partie que j'avais arrangée avec ma chère M. M. me comblait de joie, et il me semble que j'aurais dû être heureux. Je ne l'étais pas cependant; mais d'où venait l'inquiétude dont j'étais tourmenté? D'où elle venait? de ma fatale habitude de jouer. Cette passion était enracinée en moi : vivre et jouer étaient deux choses identiques ; or, ne pouvant point tailler, j'allais ponter à la redoute et j'y perdais maltin et soir, cela me rendait malheureux. On me demandera sans doute :
— Pourquoi jouiez-vous, n'en ayant pas besoin, puisque vous ne manquiez de rien et que vous aviez tout l'argent que vous pouviez désirer pour satisfaire vos fantai* siesl
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Cdtte question serait embarrassante si je ne mMtais fait une loi de dire vrai. Eh bien ! messieurs les curieux, si je jouais avec la presque certitude de perdre, quoique personne peut-être n*ait été plus que moi sensible aux pertes faites au jeu, c*est que j*avais en moi le démon de Ta varice ; c*est que j*aimais la dépense, la prodigalité même, et que le cœur me saignait quand j'étais obligé de dépenser d'autre argent que celui que j'avais gagné au jeu. C'était la un vilain défaut, lecteur, et je ne m'en défends pas. Quoi qu'il en soit, pendant les quatre jours d'attente, je perdis tout l'or que M M. m'avait fait gagner.
Au jour ardemment attendu, je me rendis à mon ca^ sino, où, à l'heure convenue, je vis paraître M. M. et son ami, qu'elle me présenta dans toutes les formes aussitôt qu'il eût ôté son masque.
— Il me tardait, monsieur, me dit l'ambassadeur, de renouer connaissance avec vous depuis que madame m'a' dit que nous nous étions connus à Paris.
Tout en parlant ainsi, il me regardait avec attention comme pour se rappeler quelqu'un qu'on a perdu de vue. Afin de le mettre à son aise, je lui dis que nous ne nous étions point parlé, qu'ainsi il ne m'avait pas assez regardé pour pouvoir se rappeler mes traits,
— J'ai eu, lui dis-je, l'honneur de dîner avec Votre Excellence chez M. de Mocenigo; mais vous fûtes constamment occupé de milord Marschal, ministre du roi de Prusse, et je n'eus pas l'avantage d'attirer un instant votre attention. Comme vous deviezpartir pour venir ici quatre jours après, vous fîtes hâte, et presque immédiatement aprôs le dîner vous prîtes congé. Je n'ai plus eu l'honneur de vous voir depuis.
— Je vous remets actuellement, me dit-il, carjemo souviens d'avoir demandé à quelqu'un si vous n'étiez pas le secrétaire d'ambassade. A compter de ce jour, nou^ ne nous oublierons plus ; car les mystères qui nous unissent sont de nature à établir entre nous une intimité du* rable.
Le rare couple ne tarda pas à se mettre à l'aise ; et bien-^
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iAt nous nous mîmes à table, dont, comme de raison, je fis les honneurs. Le ministre bon gourmet, trouvant mes vins excellents, fut charmé d'apprendre que je les tenais du comte d'Algarotti, qui était réputé pour avoir les meilleurs.
Mon souper fut délicat, abondant et varié, et ma conduite & l'égard du beau couple fut celle d'un particulier qui recevait à souper son souverain et sa maîtresse. Je voyais M. M. enchantée de mes procédés respectueux envers •elle, et de tous les propos par lesquels je sus engager l'ambassadeur à m'écouter avec le plus grand intérêt. Le sérieux d'une première rencontre n'empêcha point la fine plaisanterie, car M. de Bernis, sous ce rappprt, était Français dans toute la force du terme. J'ai beaucoup voyagé, beaucoup étudié les hommes individuellement et en masse, mais je n'ai trouvé la vraie sociabilité que chez les Français ; car eux seuls savent plaisanter, et la plaisanterie fine et délicate, en animant la conversation, fait le charme de la société.
Tout pendant ce joli souper fut accompagné du mot pour rire, et l'aimable M. M. fit tomber adroitement la conversation sur la combinaison romanesque qui lui avait fait faire ma connaissance. Cela menait naturellement à parler de ma passion pour C. C, et elle fit de cette charmante personne une description si intéressante que l'ambassadeur l'écouta avec toute l'attention d'un homme qui ne l'aurait jamais vue. C'était là son rôle, car il ignorait que je susse qu'il était dans la cachette le soir de ma sotte entrevue avec elle. Il lui dit qu'elle lui aurait fait le plus grand des plaisirs si elle l'avait amenée à souper avec nous. — J'aurais dû, lui répondit la fine nonne, braver trop de risques ; mais ajouta-t-elle en s'adressant à moi d'un aip aussi noble que complaisant, si cela vous faisait plaisir, je pourrais vous faire souper chez moi avec elle, car nous couchons dans la même chambre.
Cette offre m'étonna beaucoup ; mais ce n'était pas l'instant de montrer ma surprise. —On ne peut, madame, lui répliquai-je, rien ajouter au plaisir qu'on a de se trouvei^
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avec Tons ; cependant j^avoue que je ne ser^ds pas inseo- Bible à cette faveur.
— Eh bieni y y penserai.
— Mais, dit alors Fambassadeur, je crois que si je dois être de la partie, il serait bon que vous Ten prévins* siez.
— Ce n*est pas nécessaire, lui dis-je, car je lui écrirai de faire aveuglément tout ce que lui dira madame. Je m'acquitterai de ce devoir dès demain.
Je priai l'ambassadeur de se disposer & beaucoup dlndulgence pour une allé de quinze ans qui n'avait pas l'usage du monde. Après cela je lui contai l'histoire d'O-Morphi, et cette narration lui fit le plus grand plaisir. Il me pria de lui faire voir son portrait. Il m'apprit qu'elle était toujours au Parc-aux-Cerfs, où elle faisait les délices de Louis XV, et qu'elle en avait déjà eu un enfant. Mes convives partirent à huit heures (1) fort contents, et je restai seul au casinou
Le lendemain matin, pour tenir la promesse que j'avais faite à ma belle religieuse, j'écrivis à 0. C. sans la prévenir qu'une quatrième personne serait de la partie, et, ayant remis ma lettre À Laure, je me rendis au casino de Muran» où la concierge me remit de M. M. la lettre suivante :
« Je ne pourrais pas, mon tendre ami, espérer une nuit tranquille, si avant de me coucher je ne déchargeais pas mon àme d'un scrupule qui me pèse. Il se peut que tu n'aies approuvé le projet de souper à quatre avec notre amie que par simple politesse. Sois vrai, mon cœur; car, si tu ne vois pas cette partie avec plaisir, je la ferai s'évaporer en fumée sans te compromettre le moins du monde : fie-t'en à moi. Dans le cas où tu y consentiras de bon cœur, tout se fera comme il a été dit. Crois que j'aime encore plus ton âme que ton cœur, je voulais dire que ta personne.
Addio. »
Sa crainte était naturelle, mais une fausse honte m'em-
fi) Après minait.
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péchait de me dédire. M. M. me connaissait bien, et, ea
habile tacticienne, elle me prenait par mon côté faible. Voici la réponse qne je lui fis :
" Je m'attendais à ta lettre, ma chère amie, et tu n'en douteras pas; car, comme tu me connais bien, tu dois savoir que je te connais aussi. Oui, je connais ton esprit, et je sais quelle idée tu dois avoir du mien, puisque, par mes sopliismes, je me suis montré à tes jeui dans toute ma faiblesse et dans toute mon irritabilité. J'en fais ma péni- , tonee, mon amie, quand je songe que, fêtant devenu suspect, ta tendresse doit s'être un peu afi'aiblie. Oublie mes visions, je t'en prie, et crois qu'à l'avenir mon âme sera & l'unisson de la tienne. Le souper concerté doit avoir lieu, il me fera plaisir ; mais souffre que je te dise qu'en y consentant je me suis cru plus reconnaissant que poli. C. C. est neuve, je ne suis pas fâché qu'elle commence à apprendre à représenter. En quelle école pourrait-elle se trouver mieux que sous ta tutelle î Je te la recommande donc, et tu me feras plaisir de lui ccntinuer tes soins et ton amitié, et de redoubler tes bontés pour elle, si pourtant cela est possible. Je redoute que tu ne la détermines à prendre le voile, et, si cela arrivait, je ne m'en consolerais pas. Ton ami m'a tout à fait captivé ; c'est un homme supérieur et véritablement charmant. -
Me voilà placé volontairement dans l'impuissance de reculer; mais il doit m'ètre permis alors de faire tontes les réflexions que ma connaissance du cœur humain me mettait en état de faire. Il me fut facile de voir à n'en pas douter que l'ambassadeur était amoureux de C. C. , et qu'il s'en était expliqué avec M. M. Or, celle-ci n'était pas en mesure de contre-carrer son amour, et sans doute qu'en bon apôtre elle avait dû se prêter à tout ce qui pouvait favoriser sa passion. Il est évident qu'elle ne pouvait rien faire sans înon consentement, et qu'elle avait jugé l'affaire trop délicate pour oser de but en blanc me proposer la partie. Ils s'étaient donc concertés de façon qu'en amenant le propos sur ce point je devais moi-même, par po- Jtesse, peuWtre même par mes sentiments, approuver la
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chose et donner dans le panneau. Kambassadeor, dont h mérite était de bien mener une intrigae, avait parfaitement réussi, et j*avai8 t souhait mordu t l*hameçon. Il ne me restait qu*à faire bonne mine & mauvais jeu, tant pour ne pas faire la plus sotte figure du monde que pour ne pas me montrer ingrat envers un homme qui m'avait accordé des privilèges inouïs. Cependant la conséquence de toute cette intrigue pouvsdt être un refiroidissement envers Tune comme envers Tautre de mes deux amantes. M. M. avait parfaitement senti tout cela en rentrant chez elle, et, voulant se mettre à couvert et remédier à tout de son mieux, elle s*était dépêchée de m*écrire qu'elle ferait avorter le projet, sans me compromettre, dans le cas où je ne l'aurais pas approuvé; mais elle savait que je n'accepterais point son oftre. L'amour-propre est une passion plus forte encore que la jalousie. Elle ne p ermet pas & un homme qui veut passer pour avoir de l'esprit de se montrer jaloux, surtout vis-à-vis de quelqu'un qui briUe par l'absence de cette basse passion.
Le lendemain, étant allé au casino d'assez bonne heure, j'j trouvai l'ambassadeur, qui me fit l'accueil le plus amical. Il me dit que, s'il m'avait connu & Paris, il m'aurait fiicilement introduit & la cour, où» selon lui, j'aurais fiedt fortune. Aujourd'hui, quand il m'arrive d'y penser, je dis : Cela se peut, mais À quoi cela m'aurait-il servi? Je serais peut-être devenu comme tant d'autres une victime de la révolution. Lui-même l'aurait éiA sans doute, si le sort ne lui eût réservé de mourir à Rome en 1794. Il j mourut malheureux, quoique riche, à moins qu'avant de cesser d'être il n'eût changé « de sentiments ; ce que je ne crois pas.
Je lui demandai s'il se plaisait & Venise, et il me répoDdit qu'il ne pouvait que s'y plaire, puisqu'il y jouissait d'une excellente santé et que, moyennant beaucoup d'argent, il pouvait, mieux que partout ailleurs, se procurer tous le^ agréments de la vie. Mais, ajouta-t-il, je doute qu'on me laisse longtemps dans cette ambassade. Veuillez me garder le secret, car je ne voudrais pas affliger M. M.
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Nom continuions à causer avec une sorte de confiance, quand nous vîmes entrer M. M. et sa jeune amie. Celle-ci fit un mouvement de surprise en me voyant avec un autre homme ; mais je Tencourageai en lui faisant le plus tendre accueil, et elle se remit tout à fait en voyant que Finconnu était enchanta de l'entendre répondre en bon français au compliment qu'U lui avait adressé. Ce fut pour tous deux loccasion de faire un pompeux éloge du savoir et de l'habileté de la maîtresse qui lui avait si bien enseigné cette langue.
C. C. était ravissante; son regard à la fois vif et mor deste semblait me dire : Tu dois m'appartenir. A cela se joignait le désir de la voir briller; et ce double sentiment in*aida à chasser une lâche jalousie, que, malgré moi, je commençais à éprouver. Ainsi, ayant soin de la faire raisonner sur les matières que je lui connaissais familières, je la mis à même de développer son esprit naturel, et j'eus la satisfaction de la voir briller.
Applaudie, fiattée, animée par Tair de satisfaction qu'elle découvrait dans mes regards, C. C. parut un prodige & M. de Bernis ; et, contradiction du cœur humain ! j'en jouissais, et pourtant je tremblai qu'il n'en devînt amoureux. Quelle énigme ! je travaillais moi-même à un ouvrage qui m'aurait fait devenir le meurtrier de quiconque aurait'osé l'entreprendre.
Pendant le souper, qui fut digne d'un roi, Fambassadeur eut pour C. C. toutes les attentions possibles. L'esprit, la gaieté, la décence et le bon ton présidèrent à notre jolie partie, et n'en exclurent pas les propos amusants que Fesprit français sait faire entrer dans tous les discours.
Un observateur critique qui, sans nous connaître, aurait voulu deviner si l'amour était de la partie, l'aurait peutêtre soupçonné; mais il n'aurait jamais pu l'affirmer. M. M. n'eut pour l'ambassadeur que le ton et les manières d'une amie ; elle ne me montra qu'une estime parfaite, et témoigna À C. C. la tendresse d'une sœur. Quant à M. de Bernis, il fut aimable, poli et bienveillant envers M. M. ; mais il ne discontinua point de montrer le plus grand in-
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térèt à tous les propos de G. 0. : leur donflasi tout le relief dont ils étaient susceptibles, et renrojant tout de mon côté avec lair de la plus parfaite intelligence. Pour ce qui est de ma jeune amie, ce fut elle qui joua le mieux son rôle : il était puisé dans la nature ; la nature était belle, C. C. ne pouvait manquer d*étre ravissante.
Nous avions passé cinq heures délicieuses, mats celui de nous qui paraissait le plus satisfait était Tambassadeur. M. M. avait l'air d'une personne contente de son ouvrage, et moi je figurais l'approbateur. C. C. paraissait toute joyeuse de nous avoir plu à tous, et on pouvait soupçonner un peu de vanité de oe que l'ambassadeur ne s'était spécialement occupé que d'elle. Elle me regardait en souriant, et j'entendais parfaitement le langage de son âme : elle voulait me dire qu'elle sentait parfaitement toute la différence qu'il y avait entre cette société et celle où son frère nous avait donné un si dégoûtant échantillon de sa brutalité.
Après minuit, il fût question de nous séparer ; et ce fut A M. de Bemis à faire les frais des compliments. Remerciant M. M. de lui avoir donné le plus agréable souper qu'il eût fait de sa vie, il l'obligea A lui en offrir un pareil pour le surlendemain : me demandant, par manière d'acquit, si je n'y trouverais pas un plaisir égal au sien. Pouvait-il douter de mon acquiescement? je ne le croîs pas, et d'autant plus que |e m'étais obligé A être complaisant. Parfaitement d'accord, nous nous séparâmes.
Le lendemain, en réfléchissant A ce souper exemplaire, je n'eus pas de peine A prévoir où la chose devait aboutir. L'ambassadeur ne devait sa fortune qu'au beau sexe, parce qu'il possédait au suprême degré l'art de dorloter l'amour; et, comme il était naturellement trôs-voluptneur, il y trouvait son compte : car il faisait naître le désir, et cela lui donnait des jouissances dignes de sa délicatesse. Je le voyais éperdument amoureux de C. C, et j'étais loin de le croire homme A se contenter de la contemplation de ses beaux yeux. Il a certs^emeni un plan àé formé, et M. M., malgré toute sa loyauté, doit en être la
candttctiioe ; ôt ^Ue s'y pren4rfiir ^î fdt^itompnk et âl délicatement que l'évidence devra m'échapper. Quoique je «ne me sentisse p^ disposé À ppusser la eomplaisanee plus loin que la justf n^e^i^re, j3 prévoyais que je finirais paé être dupe ^t que ma pauvre 0. Q, serait la viptii^e d'un tour de passe-passe. Je ne saviitis me décider ni à y cons sentir de bonne grâce, ni 4 y mettre des obstacles, et, croyant ma petite femme incapa^ble de 6e laisser aller à quelque écart qui eût. pi; me déplaire, j'aimais à m'endort mir, confiant dans la difficulté qu'on aurait à la séduire. Sot calcul! Famour-propre et une fausse honte m'empécbajent de faire usage de mon bon sens. Enfin cette intri* gue me donnait une sorte de âôvi*e, car j'en redoutais les suites ; et pourtant la curiosité me stimulait au point que j'en hàtaii^ le teriua. Je savais que oe pendant du premier souper ne youlait pas dire que la môme piôee y serait jouée de nouveau; car je prévoyais que les variantes se* raient trôs-niarquées.
Enfin je croyais ingn honneur engagé h ne point chan» ger de conduite; mais, comme je pouvais donner le ton, je me promettais de finesse pour les déjouer.
Après toutes ces réflexions, qui me donnaient une sorte d'assurance de fatix brave, l'inexpérience de G. G., qui, malgré toutes les connaissances qu'elle avait acquises, était cependant novice, son inexpérience, dis-ge, me faisait trembler. On pouvait abuser du besoin qu'elle avait d'être poU0; cependant cette crainte était bientôt détruite par la confiance que m'inspirait la délicatesse de M. M. Je pensais qu'après lavoir vu comment j'avais passé six heures avec cette jeune fille, ayant la certitude que mon intentiou était de l'épouser, je ne pouvais pas la supposer capable d'une aussi basse trahison. Toutes ces |[*éflepous, qui n'étaient que d'un jaloux faible' et honteux, ne concluaient rien. Je devais me laisser aller et voir.
A l'heure du rendez-rvous, j'arrive au casino, et je trouve mes belles amies devant le feu. Bonsoir, mes deixii. divinltés : où est nptre aimable Français f
iO.
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— n ii*est pas encore venu, me dit M. M. ; mais il viendra sans doute.
— Je me démasque, et, m^assejant entre elles, ie.leur donne mille baisers, observant de ne marquer aucune préférence; et, quoique je susse qù*elles savaient que j^avais un droit incontestable sur Tune comme sur Tautre, je me tins dans les bornes d*nne décente réserve ; je leur fis mille compliments sur leur inclination mutuelle, et je les vis satisfaites de n*avoir pas à en rougir.
Il se passa plus d*une heure dans des propos galants et amicaux, sans que, malgré mon Ardeur, je me permisse aucune satisfaction; car M. M. m'attirait plus que C. C, mais pour tout an monde je n*aurais pas voulu offenser cette charmante fille. M. M. commençait À montrer quelque inquiétude du retard de M. de Bemis, lorsque la concierge vint lui remettre un billet de sa part.
« Un courrier, disait-il, arrivé il j a deux heures, m'empêche d*étre heureux cette nuit, car je suis obligé de la passer à répondre aux dépêches que j*ai reçues. J*espère que non-seulement vous me pardonnerez, mais encore que vous me plaindrez. Puis-je espérer que vous m'accorderez vendredi le plaisir dont la fortune me prive aujourd'hui? Faites que je le sache demain. Je désire vous trouver dans la même compagnie, que je vous prie de saluer affectueusement pour moi. »
— Patience, dit M* M., ce n'est pas sa faute : nous souperons nous trois. Viendrez-vous vendredi?
— Oui, et avec plaisir. Mais qu'as-tu donc, ma chère G. G. ? tu m'as l'air triste.
— Triste, non; si ce n'est pour mon amie, caa*je n'ai jamais vu d'homme si poli ni si obligeant.
— Fort bien, ma chère, je suis ravi qu'il t'ait rendue sensible.
— Mais, sensible ! peut-on être insensible à son mérite?
— Encore mieux : mais je tombe d'accord avec toi. Dismoi seulement si tu l'aimes.
^ Eh bien! quand je l'aimerais, cela ne voudrait pas
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dire que j'irais le lui dire. D'ailleurs je suis sûre qu*il aime mon amie«
En disant ces mots eUe se lève et va s'asseoir sur M. M., jju'eile appelait sa femme, et voilà mes deux belles qui se prodiguent des caresses à faire mourir de rire. Loin de les troubler dans leur jeu, je les excite pour jouir d'un spectacle que je connaissais depuis longtemps.
M. M. prend un cahier d'estampes où se trouvaient les attitudes les plus lascives, et, me donnant un coup d'œil significatif : — Veux-tu, me dit^lle, que je fasse faire du feu dans la chambre de l'alcôve? Saisissant sa pensée : — Tu me feras plaisir, lui dis-je, car le lit étant grand nous y coucherons commodément tous trois. Je devinais qu'elle craignait que je ne soupçonnasse l'ami de vouloir jouir de l'aspect de notre trio, et, par sa proposition, elle voulait éloigner ce soupçon sans s'en expliquer.
On met la table devant l'alcôve, on nous sert et nous soupons avec un appétit dévorant. Nous étions vraiment faits pour nous tenir tête. Pendant que M. M. apprenait à son amie à faire le punch, je prenais plaisir à contempler les progrès de la beauté de G. G. — Ta gorge, lui dis-je, doit en neuf mois être arrivée À sa perfection. — ËUe est comme la mienne, dit M. M. ; veux-tu en juger? N'ayant pas dit non, elle se met en besogne, elle délace son amie, qui n'oppose aucune résistance, et, agissant ensuite sur elle-même, en moins de deux minutes je contemplai quatre rivaux qui se disputaient la pomme comme les trois immortelles, et qui auraient défié le beau Paris d'adjuger le prix sans injustice. Ai-je besoin de dire le feu que cette vue ravisssante fit circuler dans mes veines? Je mets à rinstant sur la table l'Académie des Dames, et je montre à M. M. une posture. Comprenant mon désir : — Veuxtu, ma chère, que nous représentions ce groupe au naturel? Un regard d'acquiescement fut la réponse de C. G. : elle n'était pas encore aussi aguerrie que son institutrice Pendant que je riais de plaisir, mes deux belles se préparaient; et bientôt nous nous vvnes tous trois dans lo lit dans l'état de simple nature.
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D'abord, simple spectateur da combat stérile que se livraient mes deux bacchantes, je jouissais de leurs efforts et du contraste des couleurs, car l'une était blonde et l'autre brune ; mais bientôt irrité moi-même par tous les feux de la volupté, je me jetai sur elles, et tour k tour ja les fis expirer d'amour et de bonheur.
Fatigués, et n'en pouvant plus, je les invite à se livrer au repos ; et nous dormîmes jusqu'au bruit du carillon^ que j'avais eu soin de placer à quatre heures. Nous éiâons certains de bien employer les deux heures qu'il nous resterait jusqu'au moment delà retraite.
Nous nous quittâmes à l'aube du jour, épuisés et humiliés de devoir en convenir, mais satisfaits les uns des au? très et désirant le retour des mêmes plaisirs.
Le lendemain, réfléchissant à cette nuit trop vive, pendant laquelle l'amour avait, selon sa coutume, mis en désordre la raison, je me sentis des remords. M. M. voulait me convaincre qu'elle m'aimait, et pour cela elle combinait avec son amour toutes les vertus que j'attachais au mien, l'honneur, la délicatesse et la loyauté; mais son tempérament, dont son esprit était l'esclave, l'entraînait aux excès, et elle faisait tous les préparatifs pour s'y livrer en attendant le moment de me rendre son complice. Elle amadouait l'amour pour se le rendre flexible et parvenir à le maîtriser, parce que son cœur, dompté par ses sens, ne lui faisait aucun reproche. Elle cherchait aussi à se tromper en cherchant à ignorer que je pouvais me plaindre d'avoir été surpris. Elle savait que, pour en venir là, il fallait que je me confessasse plus faible ou moins brave qu'elle, et elle comptait sur ma honte. Je ne doutais pas le moins du monde que l'absence de l'ambassadeur n'eût été volontaire et concertée. Je voyais plus loin encore ; car il me paraissait évident que les deux conspirateurs avaient prévu que je devinerais la finesse, et que, me sentant piqué au vif, quelque regret que j'en eusse, je ne voudrais pas ine montrer moins généreux qu'eux. L'ambassadeur m'ayant procuré le premier une nuit délicieuse, comment me déterminer à l'empêcher d'en avoir une pa-
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reillef Mes amis avaient bien msonnë, car, malgré les combats de mon esprit, je voyais que de mon côté, je ne devais pas m'opposer à leur victoire. 0. G. ne les embarrassait pas; ils étaient sûrs de la vaincre dès qu'ils ne se trouveraient point gênés par ma présence. C'était Taffaire de M. M., car elle avait su dominer son esprit. Pauvre jeune personne ! je la voyais dans la voie de la débauche, et c'était mon ouvrage I Je soupirais de douleur en songeant que je ne les avais pas épargnées dans notre dernière orgie, et que serais-je devenu si toutes \es deux s'étaient trouvées à la fois dans le cas de fuir le couvent? Je me les voyais ensemble sur les bras, et la perspective de cette fécondité n'était pas brillante. C'était un embarras de richesse fort peu agréable. Dans le malheureux combat entre la raison et le préjugé, la nature et le sentiment, je ne pouvais me déterminer ni à me trouver au souper ni à ne m'y 1a['ouver pas. Si j'y vais, la nuit se passera dans une parfisiite décence ; mais je me rendrai ridicule, jaloux, ingrat et même impoli : si j'y manque, C. C. est perdue, au moins dans mon esprit; car je sensf que je ne l'aimerai plus, et certes, adieu alors toute idée de l'épouser. Dans la perplexité d'esprit où je me trouvais, je sentis que j'avais besoin de me baser sur quelque chose de plus que sur des probabilités. Je me masque et je vais droit à l'hôtel de l'ambassadeur de France. Je m'adresse au suisse en lui disant que j'avais une lettre pour Versailles, et qu'il me ferait plaisir de la remettre au courrier qui devait y retourner dès qu'il aurait reçu les dépêches de Son Excellence. Mais, monsieur, me dit le suisse, il y a deux mois que nous n'avons reçu de courrier extraordinaire,
— Comment ? un courrier extraordinaire doit être jar» rivé hier soir.
— Il faut donc qu'il soit entré par la lucarne du grenier ou par le trou de la cheminée ; car par cette porte, foi d'honnête homme, il n'en est entré aucun.
— Mais M. l'ambassadeur doit avoir travaillé toute la nuit.
— Cest possible, monsieur, mais non pas ici : car S. E.
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a soupe chez rambassadeur d*Espagne, d*où elle n*est revenue que fort tard.
J*avaU deviné juste : plus de doute. Le pas est fait, je ne puis reculer qu*avec honte ; c'est à G. C. à résister, si la partie n'est pas de son goût : on ne lui fera pas violence. Le dé en est jeté.
Vers le soir, je me rends exprès an casino de Muran; et j'écris à M. M. un billet dans lequel je la prie d'excuser si une affaire importante survenue a M. de Bragadin m'empêchait de passer la nuit avec elle et nos deux amis, que je la priais de saluer de ma part en leur faisant mes excuses. Après ce bel exploit, je retourne à Venise de trèsmauvaise humeur; et, pour me distraire, j'allai jouer et je perdis toute la nuit.
Le surlendemain, certain de trouver à Muran une lettre de M. M., je m'y rendis, et effectivement le concierge me remit un paquet dans lequel je trouvai une lettre de ma nonne et une de C. C«, car tout était devenu commun entre elles.
Voici cette lettre :
« Nous fûmes bien mortifiées, mon cher ami, en apprenant que nous n'aurions pas le bonheur de te voir. L'ami de ma chère M. M. vint un quart d'heure après, et, en lisant ton billet, il se montra aussi fort mécontent. Nous nous attendions à souper fort tristement; mais les jolis propos de ce monsieur nous égayèrent, et tu ne saurais t'imaginer combien nous sommes devenues folles après avoir pris du punch au vin de Champagne. Notre ami était devenu aussi fou que nous, et nous avons passé la nuit non pas en trios fatigants, mais très-gais. C'est, je t'assure, un homme charmant, tsat pour être aimé; mais il faut qu'il se reconnaisse ton inférieur en tout. Sois certain que je t'aimerai toigours et que tu seras toujours le maître de mon cœur. »
Cette lettre, malgré mon dépit, me fit rire; mais celle de M. M. était bien plus singulière. La voici :
« Je suis sûre, mon cœur, que tu as fait un mensonge de pure politesse ; mais tu avais deviné que je m'y atten-
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dais C'est un cadeau magnifique que tu as voulu faire à notre ami en échange de celui qu*il t*a fait en ne s'oppo* fiant pas à ce que sa M. M. te donnât son cœur. Tu le possèdes tout entier, mon ami, et tu le posséderais également; mais il est bien doux de pouvoir assaisonner les plaisirs de Tamour de tous les charmes de Tamitié. J*ai été fâchée de ne pas te voir, mais j'ai bien senti que si tu étais venu, nous n'aurions pas beaucoup ri ; car notre ami, malgré son esprit, a quelques préjugés de nature. Quant à C. C, elle a maintenant Tesprit tout aussi libre que le nôtre : et je me félicite que ce soit À moi qu'elle en ait l'obligation ; tu dois me savoir gré d'avoir achevé de te la former et de la rendre entièrement digne de toi. J'aurais voulu te savoir caché dans le cabinet, où je suis persuadée que tu aurais passé des heures délicieuses. Mercredi je serai seule et toute à toi à ton casino de Venise : fais-moi savoir si tu te trouveras à l'heure ordinaire à la statue du héros CoUeoni; et, si tu ne peux pas y venir, indique-moi tel autre jour que tu voudras. »
Il me fallait répondre â l'Unisson à ces deux lettres, et, malgré l'amertume que je sentais couler dans toutes mes veines, mes réponses ne devaient distiller que du miel. U me fallait un effort de courage ; mais je me dis fort â propos : Georges Dandin, tu Vas voulu. Je ne pouvais me refuser à porter la peine de mes œuvres, et je n'ai jamais bien su discerner si la honte que j'éprouvais était ou non ce qu'on appelle mauvaise honte. C'est un problème que je laisse insoluble.
Dans ma lettre à C. C, j'eus le courage ou l'efEronterie de lui faire des compliments et de l'encourager même à imiter M. M., ne pouvant lui conseillerde meilleur modèle.
J'écrivis à ma nonne qu'elle me trouverait ponctuel au pied de la statue ; mais, au milieu d'une foule de faux compliments qui auraient dû déceler l'état de mon cœur, je lui disais que j'admirais la parfaite éducation qu'elle avait donnée à C. C, mais que je me félicitais de n'avoir pas été condamné à la torture de l'observatoire, car je sentais que je n'aurais pu j tenir.
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lid mercredi, ex^t au rendez-yons. je n'attéiidisr pas longtemps M. M., qui vint déguisée en homme. — Point de théâtre ce soir, me dit-elle; allons & la redoute y perdre notre argent ou le douhler. Elle avait six cents seqnins ; j*eQ avais une centaine : la fortune nous tourna le dos, et nous perdîmes tout. Je comptais alors que nous allions sortir du coupe-gorge; mais, s'étant un instant éloignée de moi, elle revint avec une bourse de trois cents sequins que son ami, qu'elle savait où trouver, lui avait donnée. Cet argent de l'amour ou de Tamitié lui porta un instant de bonheur, car elle regagna tout ce que nous avions perdu ; mais, avides ou imprudents, nous continuâmes de jouer, fst bientôt nous restâmes sans le sou.
Dès que nous nous vîmes dans Timpossibilité de oontir nuer â jouer : — Allons, me dit-elle, maintenant que nous ne craignons point les voleurs, allons soupep.
Cette femme, religieuse, esprit fort, libertine et joueuse, était admirable en tout ce qu'elle faisait. Elle venait de perdre douze mille fi^ncs, et son esprit était aussi libre que si elle eût ^it ^^ gain considérable. Il est vrai que l'argent qu'elle venait de perdre lui avait coûté peu de peine à gagner.
Dès que nous fumes seuls, elle me trouva triste, préoccupé, quoique je m'efforçasse de ne pas le paraître ; mais, pour elle, toujours égale, elle était belle, brillante, enjouée et amoureuse.
Elle crut me mettre en gaieté en me faisant circonstanciellement l'historique de la nuit qu'elle avait passée avec C. C. et leur ami; mais elle aurait dû deviner qu'elle frappait à gauche. C'est une erreur commune à tout le monde; elle vient de l'esprit ; car on croit trouver dans les autres la disposition dans laquelle on se trouve soi-même.
J*étais sur les épines et je me tournais de cent manières pour biaiser sur le chapitre et faire tomber la conversation sur un autre sujet ; car les détails voluptueux qu'elle 98 plaisait ^ me faire me dépitaient, et, Le dépit amenant la froideur, je craignais de faire une triste figure dans les combats que nous devions nous livrer : et quand un amou-
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reux dotttô dfe sa force, il peut presque toujours compter qu'il fera faux bond.
Le souper fini, nous allâmes nous coucher dans l'alcôve, où la beauté, les charmes du corps et de l'esprit, les grâceà et le feu de ma belle nonne chassèrent ma mauvaise hrimeur et 'me mirent dans la meilleure disposition. Les irait» étant plus courtes, nous passâmes nos deux heures dans les plus doux ébats, et nous nous séparâmes contents et amoureux. Avant de nous quitter, M. M. me pria d'aller prendre de l'argent à son casino, et déjouer en la mettant de moitié. Je le fis ; je pris tout l'or que je trouvai, et, jouant à lamartingale, toujoursen doublant la mise, je gagnai tous les jours pendant tout le reste du carnaval. J'eus le bonheur de ne jamais perdre la sixième carte, et, si je l'avais perdue, je n'aurais plus eu de fonds pour jouer, car j'avais sur le coup deux mille sequins. Je me félicitai d'avoir augmenté le trésor de ma chère maîtresse, qui m'écrivit que l'honnêteté voulait que nous soupassions en partie carrée le lundi gras ; j'y consentis.
Ce souper fut le dernier que j'aie fait de ma vie avec C. G. Elle y fut fort gaie; mais ayant pris mon parti, et ne m'occupant que de M. M. , elle m'imita sans la moindre gêne et ne s'occupa que de son nouvel amant.
Prévoyant que nous nous gênerions inévitablement un peu plus tard, je priai M. M. de disposer les choses de manière à être séparés,et elle arrangea tout à merveille.
Après souper, l'ambassadeur proposa une partie de pharaon, que nos belles ne connaissaient pas, car aux redoutes on ne jouait qu'à la bassette ; et, ayant fait venir des cartes et mis cent doubles louis sur la table, il tailla et eut soin de faire gagner toute cette somme à C. C. C'était pour payer les épingles qu'il croyait lui devoir Cette jeune personne éblouie, et ne sachant que faire de tant d'or, pria sa chère amie de s'en charger jusqu'à ce qu'elle sortît du couvent pour se marier.
Quand la partie fut achevée, M. M. dit qu'elle avait mal à la tête, et qu'elle irait se coucher dans l'alcôve; elle me pria d'allei* l'endormir. Ainsi nous laissâmes les
II
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que dans Talcôve; d^istillears, ayant eu le temps de faSre Tamour avant mon arrivée, il n*avait pas de désirs de reste. M. M. me trouvait toujours amoureux, même avec quelque augmentation d*ardeur ; car, comme je ne pouvais plus la voir que tous les huit jours et que je lui étais fidèle, la moisson était toigours abondante. Les lettres de G. G. qu'elle m'apportait m'attendrissaient jusqu'aux larmes ; car elle me disait qu'après le malheur qu'elle avait eu de perdre sa mère, elle ne devait plus compter sur Famitié d'aucun de ses parents. Elle m'appelait son unique ami, son seul protecteur; et, me parlant delà peine qu'elle ressentait de ne pouvoir plus espérer de me voir tant qu'elle resterait au couvent, elle me suppliait dé rester toujours fidèlement attaché à sa chère amie.
Le vendredi saint, en arrivant au casino, je trouvai le couple plongé dans la tristesse. On servit le souper; mais, l'œil fixe, abattu, l'ambassadeur ne mangeait pas, ne disait presque pas le mot, et M. M. avait l'air d'une statue qui se serait mue de temps en temps par la force de quelque ressort. La discrétion et les convenances m'empêchaient de leur faire la moindre question ; mais, M. M. nous ayant laissés seuls, M. de Bernis me dit qu'elle était affligée et qu'elle pouvait avoir raison de l'être, parce qu'il était obligé de partir pour Vienne quinze jours après Pâques. — Je puis vous confier, ajouta-t-il, que je crois qu^il ne me sera point facile de revenir; mais il ne faut point le lui dire, car elle en serait au désespoir. M. M. revint quelque temps après, mais il était facile de voir qu'elle avait pleuré.
M. de Bernis, après quelques propos insignifiants, voyant M. M. toigours triste, dit: — Ne vous afiligez pas, ma chère amie, mon départ est indispensable, mais mon retour est certain aussitôt que j'aurai fini l'importante affaire qui m'appelle à Vienne. Le casino vous restera; mais, ma chère, l'amitié et la prudence m'engagent à vous conseiller de ne pas y venir pendant mon absence : car dès que je ne serai plus ici, je ne pourrai plus compter sur la fidélité des gondoliers qui me servent, et je doute que notre ♦
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amî paisse se flatter d'en trouver d'incorruptibles. Je vous dirai même que j'ai de ifortes raisons de soupçonner que notre commerce est connu des inquisiteurs d'État, qui dissimulent par politique; mais je ne répondrais pas que ce secret ne fut bientôt dévoilé quand je ne serai plus ici, et que la religieuse qui protège votre sortje du couvent saura que ce n'est plus pour moi que vous sortez. Les seules personnes dont je puisse vous répondre sont le concierge et sa femme. Je leur ordonnerai avant de partir de regarder notre ami comme un autre moi-même, et vous vous entendrez ensemble. J'espère que tout ira bien jusqu'à mon retour, si vous vous conduisez avec prudence. Je vous écrirai par le canal de mon concierge ; sa femme vous fera tenir mes lettres comme elle Ta fait jusqu'à présent, et vous vous servirez de la même voie pour me répondre. Je dois partir, ma tendre amie ; mais mon cœur vous reste, et j e vous laisse j usqu'à mon retour entre les mains d'un ami que je me félicite d'avoir connu. Il vous aime, il a du cœur et de lexpérience ; il ne vous laissera pas faire de fau2 pas.
Ce discours avait tellement frappé M. M., qu'elle nous pria de la laisser partir, parce qu'elle se sentait le besoin d'être seule et de se coucher. Au moment de son départ, nous convînmes de souper ensemble le jeudi suivant.
Dès que nous fûmes seuls, l'ambassadeur me démontrai l'indispensable nécessité de lui cacher qu'il partait poui* ne plus revenir.
— Je vais, me dit-il, travailler avec le cabinet autrichien à un traité qui fera parler toute l'Europe. Je vous prie de m'écrire en ami et sans aucune réserve ; et, si vous aimez notre commune amie, ayez soin de son honneur, et surtout, s'il le faut, ayez la force de vous opposer à tout ce qui pourrait vous exposer à deô malheurs qu'on peut prévoir et qui vous seraient également funestes. Vous savez ce qui est arrivé à M"*® de Riva, religieuse au couvent de S***. On la fit disparaître dés qu'on sut qu'elle était grosse, et M. do Prulai, mon prédécesseur, devint fou peu de temps après et mourut. J.-J. Rousseau m'a dit que ce fut
- II.- si
486 MÉMOnŒS DE CASANOVA^
par Teffet d un poison : mais c'est un visionnaire, qui voit, tout en noir. Moi, je crois qu^il mourut de chagrin de ne pouvoir rien faire pour cette malheureuse, que le pape a depuis dispensée de ses vœux, et qui, après 8*étre mariée, vit -actuellement ft Parme sans estime ni considération.
n Faîtes que les sentiments d'une amitié loyale et prudente fassent taire les sentiments de Famour. Voyez M. M. quelquefois au parloir ; mais ahstenez-Tons de la voir ici, car les barcarols vous trahiront. La certitude où nous sommes qu^elles sont dans un état satisfaisant diminue beaucoup la peine que j'éprouve ; mais convenez que vous avez été bien imprudent ! Vous avez bravé un malheur terrible : réfléchissez au parti extrême que vous vous seriez vu forcé de prendre ; car je suis certain que vous ne TauHez pas abandonnée. Elle croyait qu'avec des emménagogues on pouvait détruire le danger, mais je l'ai désabusée. Au nom de Dieu, soyez sage II l'avenir; et écrivezmoi tout, car je m'intéresserai toujours à son sort par devoir et par ^sentiment. »•
Nous revînmes ensemble à Venise, où nous nous séparâmes et je passai le reste de la nuit dans une grande agitation. Le lendemain j'écrivis une lettre à notre beUe affligée, et, tout en lui prodiguant les caressions que je croyais les plus propres À la soulager, je tâchai de lui insinuer la nécessité où nous nous trouvions de nous soumettre ft un système de prudence et d'éviter tous les écarts qui pourraient nous rendre complètement malheureux.
Le jour après je reçus sa réponse,, et chaque ligne exprimait le plus profond désespoir. La nature l'avait douée d'tmtenipérament que la jouissance avait développé d'une manière à lui rendre le cloître insupportable, et je pré- Voys^s les com'bàts que j'aurais à soutenir.
Nous nous vîmes le jeudi après Pâques, et je Tavais prévenue que je ne me rendrais au casino qu'à minuit. Elle avait eu le temps de passer avec son ami quatre heures dans les plaintes et les ïegrets, pendant lesquelles elle avait souvent maudit sa cruelle destinée et le coup de tête qui lui avait fait prendre le voile. Nous soupâmes en
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trio, et, quoique le souper fût somptueux et délical n'y fîmes pas honneur. Dès qu'ilfut achevé, l'ambas partit eo me priant de rester:ce que je fia eans le moins du monde aux plaisirs d'un tête-â-tête, c mour ne saurait allumer son flambeau entre deux s dont le cœur est fortement préoccupé et en proie grande douleur. M. M. avait maigri, et l'état o( voyais excitait ma compassion en excluant tout aut timent. Je la tins longtemps serrée entre mes bras, vrant de baisers tendres et aff'ectueux; mais je ne raitre aucune intention de la distraire par quelqv Etants d'égarements auxquels son âme n'aurait pu p part. Elle me dit avant de nous séparer que je vei lui prouver que je l'aimais véritablement, et elle n avec une expression divine de réfléchir qu'elle n'ava de protecteur et ami que moi.
La semaine ensuite, nous étant réunis comme d tume, M. de Bemis appela le concierge un instant de souper, et me fit, en sa présence, un acte qu'i signer. Par cet écrit il mo transmettait tous ses dro tout ce qui se trouvait dans le casino, et lui ordo: me considérer en tout comme lui-même.
Nous nous promimes de souper ensembledeuxjouR pour nous taire nos adieux; mais en arrivant jet M. M, seule, debout et pâle comme la Mort on plutôt b comme une statue de marbre de Carrare. — Il est me dit-elle, et il me recommande à toi. Homme fatî je suis peut-être condamnée à ne plus revoir, et croyais n'aimer que comme un ami ! Maintenant qu perds, je m'aperçois de mon erreur. Avant de le coni je n'étais pas heureuse ; mais je ne me croyais ps heureuse et je sens que je le suis maintenant.
Je passai toute la nuit auprès d'elle, m'évertuai les attentions les plus délicates à calmer Ea douleui pouvoir y réussir. Le caractère de son âme aUssi portée pour le plaisir quand elle se croyait heureusi bandonnée à la douleur quand le bonheur lui échapp dévoila tout entier & mes regards pendant.cette Ion
pénible nuit. Elle me donna Theure à laquelle je devais aller au parloir le lendemain, et je fus enchanté en y arrivant de la trouver moins triste. Elle me montra une petite lettre que son ami lui avait écrite de Trévise, puis elle me dit que je devais Taller voir deux fois par semaine en me prévenant qu*elle descendrait tantôt avec une religieuse et tantôt avec une autre; car elle prévoyait que mes visites ne tarderaient pas & devenir la grande nouvelle du couvent, dès qu*on saurait que j*étais le même individu qui allait à la messe à leur église. Par conséquent elle me dit de m'annoncer sous un autre nom pour ne faire naître aucun soupçon dans la tête de la tante de C. C. Cependant, ajouta-t-elle, cela ne m^empéchera pas de venir seule quand j'aurai quelque chose de particulier à te dire. Promets-moi, mon ami, de souper et de coucher au casino au moins une fois par semaine, et écris-moi chaque fois une petite lettre, que la concierge aura soin de me remettre. Je n*eus pas de peine à lui faire cette promesse.
Nous passâmes ainsi quinze jours assez tranquillement, jusqu'à ce qu'elle eût repris son enjouement et que ses in* clinations amoureuses se fussent remises en vigueur. Pendant ce temps elle me donna une nouvelle qui me ât le plus grand bien, c'est que C. C. était hors de tout danger.
Toujours amoureux et n'ayant que l'irritante satisfaction de nous voir au travers d'une grille importune, nous mettions notre esprit à la torture pour trouver le moyen de nous voir seuls, en liberté et sans danger. — Je suis toujours sûre, me disait-elle, de la fidélité de la jardinière; je puis sortir et rentrer sans nulle crainte d'être vue : car la petite porte attenante au couvent ne peut être découverte d'aucune fenêtre ; d'ailleurs elle passe pour condamnée. Personne ne peut me voir quand je traverse le jardin pour arriver à la petite rive, que Ton croit impraticable. Il ne nous faudrait qu'une gondole à une rame, et il me semble impossible qu'à force d'or tu ne puisses trouver un barcarol dont nous puissions être sûrs.
Je pénétrais, dans tous ces propos, qu'elle me soup-
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connaît de refroidissement, et ce soupçon me cœur._
— Écoute, lui dis-je, je serai moi-même le 1 descendrai 4 la grève, j'entrerai par la petite ] me conduiras dans ta chambre, où je passer avec toi et même tout le jour suivant, si tu crc me caciiep,
— Ce projet, me dit-elle, me faitfrlsonner; je danger auquel tu pourrais être exposé. Non, je malheureuse si j'allais être la cause de ton malh puisque tu sais voguer, viens dans le 'bateau, fi voir l'heure le plus exactement possible, la fei se tiendra aux aguets, et je ne te ferai pas attei minutes. J'entrerai dans le bateau, nous irons d cbor casino, et là nous serons heureux sans app
— Je te promets d'y réfléchir.
Voici comment je m'y pris pour la satisfaire nn petit bateau, et, sans l'en prévenir, j'allai h seul faire le tour de l'île pour reconnaître les mi vent du côté de la lagune. Je découvris avec petite porte et je jugeai que c'était la seule p pouvait sortir; mais, pour aller de là au casir qu'il fallait faire de la moitié de l'île n'était p chose, car on était obligé de prendre au large, i une seule rame, je ne pouvais faire le tr^'et en j quart d'heure et qu'avec beaucoup de fatigue. ( certain d'en venir à bout, je communiquai i à ma belle religieuse, et jamais nouvelle n'i été accueillie avec plus de joie. Nous mimes ni d'accord et nous fixâmes notre rendez-vous au prochain.
Au jour fixé, nne heureavant le coucher du si rendis à Saint-François-de-Ia-Vigne, lieu oûjei bateau dans une cavane que je louais, et, aprâs pareille et m'être vêtuen costume do barearol.je ponpe et je portai droit à la petite porte, qui l'instant de mon arrivée. M. M. en sortit, et l'ayant refermée sur elle, enveloppée dans 80
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elle monta sar mon frêle esquif, et en un quart d*heure nous arrivâmes au casino. M. M. se hâta d'entrer; mais, moi, je restai pour amarrer mon bateau avec une chaîne et un cadenas pour le garantir des voleurs, qui, la nuit, S'amusent à en voler le plus qu'ils peuvent.
Quoique j'eusse ramé avec facilité, j'étais tout en nage; mais cela n*empêcha pas mon adorable maîtresse de me sauter au cou : la reconnaissance semblait défier l'amour, et moi, glorieux de mon exploit, je jouissais de ses transports.
N'ayant pas songé que j'aurais besoin de changer de lîïïge, je n'en avais pas pris; mais elle j trouva bien vite remède, car, après m'être déshabillé, elle m'essuja avec tendresse, ensuite elle me passa une de ses chemises, et je me trouvai â merveille.
Nous avions été sevrés trop longtemps de la jouissance de nous-mêmes pour penser â souper avant d'avoir abondamment sacrifié à l'amour. Nous passâmes deux heures, dans la plus douce ivresse, nos plaisirs nous semblant plus vifs que la première fois. Malgré mes feux, malgré l'ardeur de ma maîtresse, je fus assez maître de moi-même pour la tromper au moment du danger; car j'avais trop j)résent à l'esprit le tableau que notre ami m'avait fait. M. M., gaie et folâtre, me trouvant nouveau en barcarol, anima nos plaisirs par les saillies les plus amoureuses ; mais il était inutile qu'elle cherchât à ajouter à mon ardeur, car je l'aimais plus que moi-même.
Les nuits étaient courtes ; car elle devait retourner au couvent à six heures (1), et il sonnait quatre heures quand nous nous mîmes â table. Pour comble de malheurs, un orage survint pendant que nous soupions. Nos cheveux se dressèrent sur nos têtes I Nous n'eûmes d'espérance quo dans la nature de ces orages qui durent rarement plus d'une heure. Nous espérions aussi qu'il ne laisserait pas après lui un vent trop fort, ce qui arrive quelquefois ; car, quoique je fusse déterminé et vigoureux, j'étais loin
(t) EnviroD irçU bcaccs da matin.
'mM:
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pourtant d'avoir 1 adresse et riidbitude d*un barearol d(S métier*
En mcHns d'une demi-heure, Forage éclate, Les éclaôrs se succèdent avec rapidité, le tonnerre gronde et Te vent est d'une violence extrême. Cependant, apr^sune grosse pluié et en moins d'une heure, le ciel s'éclaircit, mais point de l'une : nous étions au lendemain de l'Ascension. CiniJ heures sonnent; je mets la tête, à la fenêtre, mais je sens un vent très-fort et qui m'était contraire.
Ma tirannq del mar Libeccbia resta.
Ce Nbecchio^ que TÂrioste appelle Avec raisonla tjrandÀ la mer, est le vent du sud-ouest qu'à. Venise on a coutuioe d'appeler garhin. Je ne le disais pas« mais il m'ef^ajait. Je dis à mon amie qu'il était ix^dispeni^ble que noua fissions le sacrifice d^une heure d^ plaisir, que la pnudenee l'e^geait. — Partons à rinstant, car, si le vent ve^aii^à augmenter, il me serait impossible de doubler la pointe, de nie. Elle sentit la nécessité de sarendro.à mon conseil^ et, prenant la clef de son coffre-fort, où eîto avait besoni de prendre de l'argent, elle fut enchantée de trouver son trésor quadruplé. Elle me remercia de ne lui en avoir rien dît, m'assura qu'elle ne voulait que mon cœur, et, m'ajaçt suivi, elle entra dans mon bateau et s'y coucha tout de son long pour ne point gêner le mouvement. Je me mis en poupe, plein de courage et de peur, et en cinq minutes j*eus le bonheur de doubler la pointe. Mais c'était là que le tyran m'attendait! je ne fus pas longtemps à sentir que la force continuée du vent ne tarderait pas à épuiser la mienne. Je ramais avec toute la vigueur possible, mais tout ce que j'obtenais était d'empêcher ma petite embarcation de reculer. Il y avait une demi-heure que j'étais dansr cet état de détresse, et je me sentais défaillir sans oser dire mot. J'étais hors d'haleine, mais comment penser k me reposer, le moindre moment de relâche m'aurait poussé bien loin en arrière, et c'eût été un malheur irréparable, MM. se tenait immobile dans un profond silence, car ^lle
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sentait que je devais étpe incapable de lui répondre. Je commençais & nous voir perdus.
J*aperçois de loin une barque qui venait rapidement . vers nous. Quel bonheur ! J'attends qu'elle me dépasse, car sans cela je n'aurais pu faire entendre ma voix; mais dès que je la vois ft ma gauche & deux toises de distance, je crie d'une voix forte : Au secours pour deux seqvinsi
On baisse la voile, on vient & moi À quatre rames, on m*accroche, et je ne demande qu'un homme qui me mène & la pointe opposée de File. On me demande un sequin d'avance; je le donne et je promets de payer l'autre à l*honmie qui monterait en poupe pour m'aider à gagner la pointe. En moins de dix minutes je me vis devant la petite rive du couvent ; mais le secret m'était trop cher pour le risquer. Dès que nous fûmes & la pointe, je paye mon sauveur et je le renvoie. De 1&, le vent m'étant favorable, je rebrousse chemin et j'arrive fBu^ilement à la petite porte, où M. M. descend en me disant : — Va dormir au casino. Je trouvai son conseil très-sage et je le suivis : J'avais le vent en poupe, j'arrivai sans fatigue, et je dormis jusqu'au haut du jour. Dos que je /îislevé, j'écrivis à ma chère amante que je me portais bien et que nous nous reverrions & la grille. Ayant ensuite ramené mon bateau & Saint- François, je me masquai et j'allai au Liston.
Le lendemain, M. M. vint seule &la grille, et nous fîmes toutes les réflexions que l'événement de la veiUe pouvait faire naître; mais, au lieu de prendre la détermination que la prudence devait nous suggérer, c'est-à-dire celle de ne plus nous exposer au danger, nous crûmes faire un grand effort de. raison en nous promettant, en cas que nous fussions de nouveau menacés par l'orage, de nous quitter & l'instant même que nous le verrions naître. Nous dûmes cependant convenir que si l'Amour ou le hasard ne nous eût amené la barque protectrice, nous aurions dû retourner au casino, car M. M. ne pouvait point retourner au couvent, et comment y serait-elle rentrée après ? J'aurais dû quitter Venise avec elle, et cela pour n*y plus revenir
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Alora ma vie se serait trouvée iprévocablement fiienne, et, sans doute, les combinais ona qui, à soixante et douze ans, me font écrire oes méiaoire n'auraient jamais eu lieu.
Nous poursuivîmes, pendant trois mois, & non! la même manière une fois par semaine, toujours ai et jamais troublés par le moindre accident.
M. M. ne pouvait s'empÔcher de rendre compte bassadeur de tout ce qui nous arrivait : j'avais ég promis de lui écrire et d'être rigoureusement vi mes rapports. Il nous répondit en nous félicitant s bonheur, mais il nous présageait des malheurs iné si nous n'avions pas la prudence de cesser.
M. Murray, ministre résident d'Angleterre, bel plein d'esprit, savant et grand amateur du beau e Bacchus et de la bonne chère, entretenait la cé\i cilla, laquelle m'ayant trouvé b, Padoue, me fit connaissance. Ce brave homme devint bientôt moi peu près dans le même goût que M. de Bemis, seule différence que le Français aimait à être le spi et que l'Anglais, au contraire, aimait à donner 1 tacle. Je n'étais jamais de trop dans ses ébats am où il était brave, et la voluptueuse Ancilla était en de m'avoir pour témoin. Je neleuraijamws donné sir de me mêler à leur lutte. J'aimais M. M.; mail avouer que ma fidélité pour cette belle personne n pas entièrement à l'amour que je nourrissais po Ancilla, quoique belle, m'inspirait de la répugnai elle était toujours enrouée et elle se plaignait coni ment d'une douleur aiguë augosier; et, quoique soi se portât bien, je craignais, et non sans raison, cai ladie qui termina les jours de François I", roi de la conduisit au tombeau pendant l'automne suiv quart d'heure avant qu'elle rendit l'âme, son ii Breton, cédant aux lubriques instances de cet velle Messaline, lui fit le dernier sacriâceen ma pi malgré une large plaie au visage qui la rendait 1
Cet acte de cynisme vraiment héroïque fut c
toute la ville, et ce fut Murray qui le publia lui-même, me citant comme témoin du fait.
Cette fameuse courtisane, dont la beauté avait été justement célèbre, se sentant rongée par un mal iatérieur, promit cent louis à un médecin nommé Luccbesi^ qui, à force de mercure, s'engagea à la guérir; mais Ancilla spécifia sur le billot qu'elle lui fit qu'elle ne lui payerait cette somme qu'après que ledit Lucchesi aurait fait avec elle un sacrifice amoureux. Le docteur, ayant fait son ministère aussi bien que possible, voulut être payé sans se soumettre à la conclusion du traité, mais Ancilla tint bcm, et l'affaire fut portée devant le magistrat. En Angleterre, où toute convention est exécutoire, Ancilla aurait gagné son procès, mais à Venise elle le perdit. Le juge, dans sa sentence, déclara qu'une condition criminelle non tenue ne préjudiciait point à la validité du contrat. Sentence remplie de sagesse, particulièrement dans le cas.
Deux mois avant que cette femme fût devenue révoltante, M. Memmo, mon ami, devenu plus tard procurar teur de Saint-Marc, me pria de le conduire chez elle. Dans le plus beau de la conversation, voilà une gondole qui arrive, et nous en voyons descendre le comte de Rosemberg, ambassadeur de Vienne. M. Memmo, épouvanté (car un noble vénitien ne doit se trouver nulle part avec un ministre étranger, sans que, par cela seul, il devienne coupable de trahison envers l'Etat), sort en toute hâte de la chambre d'Ancilla, et je le suis ; mais à l'escalier il rencontre l'ambassadeur, qui, voyant son embarras, part d'un éclat de rire et continue son chemin. Je monte à l'instant dans la gondole de M. Memmo, et nous allons tout de suite chez M. Cavalli, secrétaire des inquisiteurs d'État M. Memmo n'avait pas de meilleur parti à prendre, poui éviter les suites fâcheuses que cette fatale rencontre au rait pu avoir ; et il était bien aise que je fusse avec Im pour rendre témoignage de la simplicité de l'événement et mettre ainsi son innocence à couvert.
M. Cavalli reçut M. Memmo en souriant, et lui dit qu'il avait très-bien fait d'aller se confesser sans perdre de
temps. M. Memmo, fort étonné de cet 'accueU, la courte histoire do sa rencontre; et le sécréta pondit de l'air le plus sérieux qu'il ne doutait vérité de son récit, puisque les circonstances & taient parfaitement k ce qui lui en était connu. ■ Nous sortîmes fort intrigués de la réponse de crétaire, et nous raisonnâraes beaucoup à ce si le résultat do nos réflexions fut que M, Cava positivement rien pu savoir avant notre entrée e qu'il ne nous avait parlé ainsi que par cette qu'ont les inquisiteurs de vouloir faire accroire q leur demeure un instant caché.
Après la mort d'Ancilla, M. Murray resta ■ tresse en titre ; maia, voltigeant comme uq p avait alternativement les plus jolies filles de V aimable épicurien partit deux ans après pour ' nople, et il a été, pendant vingt ans, ministre d de SaintrJames a la Sublime-Porte. Il retourna en 1778 dans l'intention d'y finir ses jours loin res ; mais il mourut au lazaret huit jours ava achevé la quarantaine de rigueur.
La fortune continuait à me favoriser au jet trevues avec M. M. ne pouvaiexit être découvei que j'étais devenu notre propre nocher et que gieuses quiétaientdanalo secret étaient tpopint^ le garder; je menais donc une vie joyeuse, ms voyais qu'aussitôt que M. de Bernis se décideri savoir à, M. M qu'il ne retournerait plus à"^ rappellerait les gens qu'il avait laissés à ses qu'alors nous n'aurions plus de casino. Je savai que, quand la mauvaise saison serait arrivée, il impossible de continuer seul nos courses dans bateau.
Le premier lundi d'octobre, jour de l'ouvt théâtres et de la prise dn masque, j'allai à Saint prendre mon bateau, avec lequel j'allai à Mura mon amante, et ensuite je voguai vers le casino, étant assez longues pour pouvoir donner assez
an plaisir, nous commençâmes par faire un excellent souper; ensuite nous allâmes nous livrer à Cupidon et à Morphée. Tout à coup, au milieu d'une douce extase, un bruit que j'entends du côté du canal éveille mes soupçons; je vole â la fenêtre. Quelle fut ma surprise et ma rage ea apercevant un gros bateau qui traînait le mien & la remor* que! Cependant, maître de mon premier mouvement, je crie aux voleurs que, s'ils veulent me faire le plaisir de me rendre mon batëlet, je leur donnerai dix sequins.
Us ne me répondent que par des éclats de rire, et ne me croyant pas, ils continuent â fuir. Que pouvais-je feiiref crier au voleur? Que le ciel m'en préservât ! courir après les ravisseurs 1 je n'avais pas la faculté de marcher à pied sec sur les eaux. J'étais désolé, et M. M. pour le coup me montra de la frayeur, car elle ne prévoyait pas comment je pourrais remédier à ce malheur.
Je m'habille à la hâte, ne pensant plus à l'amour et ne me consolant que par l'idée que j'avais encore deux heures devant moi pour me procurer un bateau, eûtril dû me coûter cent sequins. Je n'aurais pas été embarrassé si j'avais pu prendre une gondole ; mais les barcarols n'auraient pas manqué de publier, dès le lendemain, dans tout Muran qu'ils avaient reconduit une religieuse â tel couvent, et tout aurait été perdu.
Il ne me restait donc que le moyen de me procurer un bateau â prix d'argent ou en imitant les gredins qui m'avaient ravi le mien. Je mets mes pistolets et mon poi« gnard dans mes poches; je prends de l'or, et, muni d'une rame et d'une fourche, me voilà en campagne.
Les voleurs avaient limé la chaîne de mon bateau avec une lime sourde : ce moyen me manquait, et je ne pouvais compter que sur la bonne fortune d'en trouver un amarré simplement avec des cordes.
J'arrive au grand pont, je vois des bateaux en quantité, mais il y avait du monde sur le quai ; je ne pouvais pas m'exposer à la tentative d'en enlever un. Je courais comme un forcené, quand, au bout du quai, j'aperçois un cabaret ouvert. J'entre et je demande s'il j a des bâte-
'498 MÉMOIRES Dfi CASANOVA.
11 md fut facile de devenir membre de la société de M. Zorzi, car il avait un excellent cuisinier et une femme charmante. Il savait que je n'aimais pas Chiari en qualité d'auteur, et M. Zorzi payait des gens qui, sans miséricorde, comme sans rime ni i*aison, sifflaient toutes les pièces de Tabbé comique. Mon amusement consistait à les critiquer en vers marteîiers, sorte de mauvais vers qui étaient alors fort en vogue ; et Zorzi avait grand soin de distribuer la copie de mes critiques. Ce mauvais manège me fit un ennemi puissant dans M. Condulmer, qui m eu voulait en outre parce que j'avais tout Tair de posséder les bonnes grâces de M"** Zorzi, à laquelle, avant mon apparition, il faisait une cour assidue. Ce M. Condulmer au reste était excusable de m en vouloir ; car, étant le maître d'une bonne partie du théâtre de Saint- Ange, la chute des pièces de Fabbé-poète lui faisait du tort ; car on ne pouvait louer les loges qu'à très-bas prix, et l'intérêt est presque pour tout le monde une clause sine quâ non.
Ce cher M. Condulmer avait soixante ans, mais, vert encore, il aimait les femmes, le jeu et l'argent ; il était même usurier, mais il avait le secret de passer pour un petit saint, car il avait soin de se faire voir tous les matins À la messe de Saint-Marc et ne manquait jamais de pleurer devant le crHcifix. On le fit conseiller Tannée suivante, et, en cette qualité, il fut pendant huit mois inquisiteur d*État. Dans cette place éminente et diabolique, il ne lui fut pas difficile d'insinuer à ses deux collègues qu'il fallait me mettre sous les Plombs en qualité de perturbateur du repos public.
Lecteur, attendez encore neuf mois, et vous verrez. . Au commencement de l'hiver, on apprit l'étonnante nouvelle du traité d'alliance conclu entre les maisons de France et d'Autriche ; traité qui changeait totalement le système politique de l'Europe, et auquel les puissances européennes ne pouvaient ajouter foi, tant la chose avait paru impossible L'Italie entière dut se réjouir de cette alliance, car elle mettait ce beau pays à l'abri de devenir le théâtre de la guerre au moindre différend qui pouvait survenir entre
cés^ax pmssances. Ce qui démontait les têtes les plus penfsantes était que ce merveilleux traité eût été conçu et coaciu par un jeune ministre, qui jusqu'alors n'avait encore figuré que comme bel esprit. Il avait été ourdi dans le secret, en 1750, entre M"* de Pompadour, le comte de Kaunitz, qui fut fait prince, et M. l'abbé de Bernis, qui ne fut connu que l'année suivante, lorsque le roi le nomma ambassadettr à Venise. Il y avait deux cent quarante ans que la maison de Bourbon et celle de Habsbourg étaient ennemies, quand ce fameux traité parut ; mais il ne fut pas de longue durée, car il ne dura que quarante ans, et il n'est pas probable que jamais traité dure plus longtemps entre deux cours si essentiellement diflférentes.
L'abbé de Bernis fut ministre des affaires étrangères, quelque temps après la conclusion du traité; trois ans. après il rétablit le parlement; ensuite il fut fait cardinal, puis disgracié, ensuite placé à Rome, où U mourut. Mors uïHma linea rerum est{\).
Ce que j'avais facilement prévu arriva, car neuf mois après son départ de Venise il annonça à M. M. son rappel, mais de la manière la plus délicate. Malgré cela, M M. y fut si sensible qu'elle aurait bien pu succomber à ce rude coup, si, longtemps à l'avance, je ne l'y avaispréparée avec tous les ménagements possibles. M. de Bernis m'adressa toutes les instructions. Ilvoulut que tout ce qui était dans le casino fôt vendu et que le produit en fût remis à M. M. en tontepropriété, à l'exception des livres et estampes, que le oonciergefut chargé de lui rapporter à Paris. C'était un fort joîi bréviaire pour un cardinal, mais plût à Dieu qu'ils n'en eussent pas de plus dangereux pour la société.
Tandis que M. M. se livrait à la douleur, j'exécutais les ordres de M. de Bernis, et, à la moitié de janvier 1755, nous n'eûmes pins de casino. Elle garda près d'elle deux mille sequins et ses bijoux, se réservant de les vendre plus tard pour s'en faire une rente viagère, et elle me laissa la caisse du }eu, devant continuer à jouer de moitié. J'avais
fl) f4L nrai't est la dci*nière ligne dnHtire- delà tî«.
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alors trois mille sequins, et nous ne pouvions plus nous voir qa*à la grille. Bientôt, consumée de chagrin, elle tomba dangereusornent malade, et je la vis le 2 février portant sur ses traits les symptômes d*une mort prochaine. £Ue me remit son écrin avec tous ses diamants et tout son argent, À Texception d*une petite somme, tous les livres scandaleux qu*elle avait et toutes ses lettres, en me disant que si elle ne mourrait pas je lui rendrais le tout, mais que tout m'appartiendrait si, comme elle le croyait, elle succombait à la maladie qu'elle allait faire. Elle me dit encore que G. G. m'informerait de son état, et me pria d'avoir pitié d'elle et de lui écrire, ne pouvant attendre quelque consolation que de mes lettres, qu'elle espérait avoir la force de Ure jusqu'à son dernier soupir.
Je fondais en larmes, car je l'aimais avec idolâtrie, et je lui promis d'habiter Muran jusqu'à ce qu'elle eût recouvré sa santé.
Ayant tout fait placer dans une gondole, je me rendis au palais Bragadin pour mettre tout en sûreté : ensuite je retournai à Muran pour engager Laure à me trouver une chambre meublée où je pusse demeurer en liberté. — Je connais, me dit-elle, un joli logement avec une cuisine; vous y serez parfaitement tranquille et à bon marché, et, si vous voulez payer le loyer d'avance, vous n'aurez même pas besoin de dire qui vous êtes. Le vieillard à qui le logement appartient demeure au rez-de-chaussée, il vous donnera toutes les clefs, et vous pourrez ne voir personne si vous le désirez. Elle me donna l'adresse, je m'y rendis sur-le-champ, et, ayant trouvé le tout à ma convenance, je payai un mois d'avance, et l'affaire fut faite. G'était une maisonnette au bout d'une rue morte qui aboutissait au canal. Je retournai chez Laure pour lui dire que j'avais besoin d'une servante qui allât me chercher mes repas et qui pût faire ma chambre : elle me la promit pour le lendemain.
Ayant tout arrangé pour mon nouveau séjour, je revins à Venise et je fis ma malle comme si j'avais été disposé à faire un long voyage. Après souper, je pris congé de
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M. Bragadiii et de ses deux amis, en leur disant (][ue, pour une affaire importante, j'allais na'absenter pour quelques semaines.
Le lendemain m'étant rendu à mon nouveau domicile, je fus fort surpris d'y trouver 'f onine, flUe de Laure, jolie, n'ayant que quinze ans, et qui me dit en rougissant, mais avec une sorte d'esprit que je ne lui soupçonnais pas, qu'elle aurait le courage de me servir avec autant de zèle que sa mère même pourrait en avoir.
Je me sentais trop afflige pour savoir gré à Laure de ce joli cadeau, et je décidai même que la chose n'irait pas comme elle avait dû le penser, sa, fille ne pouvant rester à mon service. On verra quelle est d'ordinaire la force de ces résolutions. En attendant je traitai cette jeune fille avec douceur.
— Je suis sûr, lui dis-je, de ta bonne volonté, mais il faut que je parle à, ta mère. J'ai besoin d'être seul, ajoutai-je; car je dois écrire toute la journée, et je ne prendrai rien que ce soir. Tu auras soin de me prendre ce qu'il faut pour mon souper. Elle me remit alors une lettre, en me demandant pardon de ne pas me l'avoir remise plus tôt. — Il ne faut jamais oublier, lui dis-je, de faire vos commissions ; car si vous aviez tardé plus longtemps à me remettre cette lettre, il aurait pu m'arriver un grand malheur. Elle rougit, me demanda pardon et sortit. La lettre était de C. C. Elle me disait que son aïnie était au lit et que le médecin lui avait trouvé de la fièvre. Je passai le reste de la journée à mettre tout en ordre dans ma chambre et à écrire à C. C. et â sa souffrante amie.
Vers le soir, Tonine vint m'apporter des flambeaux et me dire que mon souper était prêt. — Sers-moi. lui diiç-je. Voyant qu'elle n'avait mis qu'un couvert, ce aont je fus bien aise pour sa modestie, je lui dis d'en mettre un autre, voulant qu'elle me tînt toujours compagnie. Je ne me rendais pas compte du mouvement qui nae faisait agir j je ne voulais que me montrer bon, et j'agissais de bonne foi. Nous verrons, lecteur, si ce n'était pas là une des rusés qu'emploie le démon pour aller à ses fins.
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N^ayant point d'appétit, je mangeai pen; mais je trouvai tout bon, excepté le vin; mais Tonine me promit d*en procurer de meilleur pour le lendemain ; ensuite elle alla se coucher dans Fantichambre.
Après avoir cacheté mes lettres, voulant m*assurer si la porte d*entrée était fermée, je sortis et je vis Tonine couchée, dormant paisiblement ou faisant semblant de dormir. J'aurais pu soupçonner son idée ; mais je ne m^ tais jamais trouvé dans une situation pareille, et je jugeai de la grandeur de mon affliction par Tindiffërence avec laquelle je regardai c^tte mie : elle était belle, et pourtant je sentis que nous ne courions aucun risque ni elle ni moi.
Le lendemain, éveillé de très- bonne heure, je Tappelai, et elle entra tout habillée, et trôs-décemment. Je lui remis la lettre pour C. C, dans laquelle se trouvait celle de M. M., en lui disant de la porter A sa mère et de revenir de suite pour faire mon café. — Je dînerai A midi, Tonine ; aie soin d*aller me chercher ce qu'il me faut de bonne heure.
— Monsieur, c'est moi qui ai préparé votre souper d'hier, et si vous le voulez, je pourrai préparer tous vos repas.
— Je suis très-satisfait de ton talent ; continue, et voil^ un sequin pour les dépenses.
— Il m'est resté seize livres de celui que vous me don nâtes hier, et cela peut suffire.
— Non, je te les donne, et j'en ferai autant chaque jour.
Sa joie fut si grande, que je ne pus l'empêcher de couvrir ma main de baisers. Je me gardai bien de la retirer et de l'embrasser, car je sentais que je n'aurais pum'empêcher de rire, et cela aurait déshonoré ma douleur.
Cette seconde journée se passa comme la précédente. Tonine était charmée que je n'eusse plus dit que je voulais parler A sa mère ; elle en tirait la preuve que ses services m'étaient agréables. Me sentant faible et craignant de me réveiller trop tard le lendemain pour envoyer ma lettre
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an couvent, mais ne voulant pourtant pas éveiller Toni si elle dormait, je l'appelai doucement. S'étant levée ai sitàt, die entra n'ayant qu'une petite jupe. Je lui doni ma lettre, Msant en sorte de ne rien voir, et je lui ordc naî de la porter à sa mère le matin avant d'entrer dans i chambre, EUe sortit en me disant que je serais obéi ; m; dès qu'elle ftit sortie, je ne pus m'empêcher de me d: qu'elle était fort jolie, et je me sentis triste et confua reconnaissant combien il serait facile à cette jeune Jille me consoler Ma douleur m'était chère, et je pris la réi lution d'éloigner de moi un objet qui pouvait m'en guér s Demain, me dis-je, je parlerai & Laure pour qu'elle ] trouve dans lajoumée un objet moins séduisant. » Maie nuit porte conseil, et le lendemain je m'armai du sophis: en me disant que cette jeune fille était innocente de i faiblesse, et que je ne devais pas l'en punir en lui causf le plus sensible déplaisir. Nous verrons, cher lecteur, tout cela aboutira.
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Sulle du pNcédsnt. — H. H. tt Téublit. — Ja retaunie 1 Veniu. —Toi me console. — Affaiblissement de mon amoar poar M. H. — Le doi'i KJghelliDi. —Singulier entretien que j'eus avec lui. — Saitedeeeteu lien relatif ï H. H. — U. Marraj désabusé ei nagé.
Tonine avait ce qu'on appelle du tact et dujugeme et jugeant que mon état exigeait des ménagements, ellu comporta avec beaucoup de délicatesse, ne se coucha ji qu'après avoir reçu mes lettres et s'être assurée que je n'av plus besoin d'elle, n'entra plus chez moi que décemm< vêtue, et je lui en sus gré. Pendant quinze jours de su M. M. se trouva si mal. que je m'attendais & chat] instant & recevoir la nouvelle de sa mort, Lejourdu ma gras, C. C. m'écrivit que son amie n'avait pas eu la foi de lire ma lettre et qu'elle allait recevoir l'extrême-onetic
Cett^ AoSTeUe me consterna an point qa*il me fat impossible de me lever. Je pi^39ai la journée àp}^arer et& écanre, et Tonine ne me q^ittit qii*& minait. Il me fat impossible 4e feroier ÏOaû. Le miitin des Cendres, je reçus ane lettre 4an» laquelle G. 0« me disait 400 le médecin 4^e8pécait de son amid et qn*il ne lui donnait qn*ane quinzaine de jours A vivre. Une fièvre lente |a eonsumait ; elle était d*ane extrême fetiblesse, pouvant à peine avaler un peu de bouillon et ajant le malheur d être harcelée par son oonfesseur, qui lui disait éprouver à Tavance toutes les terreurs de la mort. Je ne pouvais soulager ma douleur qtt*en écrivant, et Tonine prenait de temps en temps la liberté de me faire observer que je nourrissais ma douleur et que je serai cause de ma mort. Je sentais mm-méme que j*aigris8ais ma douleur, et que le lit, le défaut de nourriture et la plume finiraient par me rendre fou. J'avais communiqué mon affection ft cette pauvre fiUe, qui ne savait plus que me dire, et dont remploi principal était de m*essuyer les larmes. Elle me faisait pitié.
Quelques jours plus tard, après avoir assuré C. G. que si notre amie mourait je ne lui survivrais pas, je la priai de lui dire que, ppur que je prisse soin de ma vie, il fallait qu'elle me fît promettre de se laisser enlever si j'avais le bonheur qu'elle se rétablit.
— J'ai, lui disais-je, quatre mille sequins et ses diamants qui en valent six mille; cela fera un capital suffisant pour nous assurer une existence honnête par toute TEurope.
G. G. m'écrivit le lendemain et me dit que mon amante, après avoir entendu la lecture de ma lettre, était tombée dans une espèce de délire convqlsif, qu'elle avait eu le transport au cerveau, et que pendant trois heures entières elle n'avait cessé de tenir un vaniloque eh français qui aurait fait fuir toutes les reli|^ieuses présentes si elles l'avaient compris. J'en fus au désespoir, et peu s'en fallût sans doute que je h'extravagasse comme ma pauvre nonne. Son délire dura trois jours^ et, dès quelle commença à recouvrer l'usage de ses sens, eUô chargea sa
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jeune amîe de m*écrire qu'elle éteit sûre de guérir si je |ui promettais de lui tenir la promesse de V^nlever ^dès ^ue sa santé lui permettrait de supporter les fatigues d'un lopg voyage. Je ne manquai pas de lui répondra qu'elle deyait d'autant plus y compter, que ma vie teu^^iJ; à rexécijtipn de ce projet.
Ainsi trompés tous deux de bonne foi, nous guérîmes, car chaque lettre de C. C. qui m'annonçait les progr^ de \a convalescence de M. M. me mettait du baume dans le sang. A mesure aussi que mon esprit reprenait son calme, mon appétit reprenait son cours ; et ma santé s'améliûrp,nt chaque jour, bientôt, ^ mon insu, je pris plaisir aux païretés de Tônine, qui s'était mise sur le pied de n'^^ller .se coucher que quand elle me voyait endormi.
Vers la fin du mois de mars, M. M. m'écrivit elle-mâme
qu'elle se croyait hors de danger et que, mojrennatit lin boii
égime, elle espérait pouvoir sortir de sa chambre après
âques. Je lui répondis que je ne qùitt^ais Muran qu'après ue j'aurais eu le bonheur de la voir à la grille, où, sans
ous presser, nous nous concerterions pour l'exécution de
être projet.
Il y avait sept semaines que M. de Bragadin ne m'avait vu ; il devait être inquiet sur mon compte, et je résolus d'aller le voir ce même jour. Après avoir. dit à Tonine que je ne rentrerais pas avant dix heures du soir, je partis pour Venise, sans manteau, car m'étant rendu à Muran en masque j'avais oublié d'en prendre un. J'avais passé quarante-huit jours sans sortir de ma chambre, je les avais passés en grande partie dans les larmes et le phagrîn, et j'en avais passé plusieurs sans dprmîr, sans prendre aucune nourriture. Je venais de faire une expérience qui flattait beaucoup mon amour-propre ; car j'avais été s^rvi par une fille jeuue, et qui dans tous les pays de l'Eurgpe passerait à juste titre pour une beauté ; elle était douce cpmme un agneau, prévenante et délicate, et, sans courir le risque d'être taxé de fatuité, je pouvais me flatter, sinon qU'elîe fut amoureuse de moi, au moins de la trouyer en tout disposée a me plaire : malgré cela, j'avais su résister à la II. »
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puissance de ses jeunes attraits, et j*en étais Tenu ft peu près à ne plus craindre leur ascendant. L*habitude de la Toir avait dissipé les sensations de Tamour, et ramitié et la reconnaissance semblaient avoir pris le dessus sur tout autre sentiment; car j*étais forcé de reconnaître que cette charmante fille m*avait prodigué les soins les plus délicats et les plus assidus. Elle avait passé les nuits entières sur un fauteuil près de mon lit, me soignant comme si elle avait été ma mère, et ne m*avait pas donné un seul motif de plainte.
Jamais je ne lui avais donné un baiser, jamais je ne m*étais permis de me déshabiller en sa présence, et elle n'était jamais entrée dans ma chambre, la première fois exceptée, sans être décemment vêtue. Malgré cela, je savais que j'avais combattu, et je me sentais glorieux d'avoir remporté la victoire. Une seule chose me déplaisait dans tout cela, c'est que j^ét^is à peu près certain que ni M. M. niC. C ne voudraient jamais croire la chose possible, si elles parvenaient à le savoir, et que Laure elle-même, é, qui sa fille avait dû tout confier, n'y aurcût ajouté aucune foi, lors même que par bon procédé elle aurait £Bi.ît semblant de le croire.
J'arrivai chez M. de Bragadin au moment où l'on servait ia soupe. Il me reçut en poussant des cris de joie, et riant d'avoir prévu que je les surprendrais ainsi. Outre mes deux autres vieux amis, il y avait à table de la Haye, Bavois et le médecin Righellini. — Comment ! sans manteau? me dit M. Dandolo.
— Oui, lui dis-je: car, étant parti en masque, je n'eas pas la précaution d'en prendre un en partant. On rit, et, sans me déconcerter, je m'assis. Personne ne me demanda où j'étais resté si longtemps ; car il était entendu que cela devait venir de moi. Cependant de la Haye, crevant de curiosité dans sa peau, ne put s'empêcher de me lancer quelques brocards. — Vous êtes, me dit-il, devenu si maigre, que le monde malin portera sur vous un jugement sinistre.
— On ne dira pas, j'espère, que j'ai passé mon tempi chez les jésuites?
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— Yons êtes caustiqae. On pourm peat-étre dire que vous avez passé tout ce temps dans une serre chaude sous la puissance de Mercure.
— Rassurez-vous, monsieur; car pour éviter ce juge^ ment téméraire, je repartirai dès ce soir«
— Oh I je suis bien certain que non,
— Croyez, monsieur, lui dis-je d'un air ràiUeur, que je fais trop grand cas' de votre jugement pour ne pas me régler en conséquence.
Voyant que je parlais sérieusement, mes amia lui en voulurent et Taristarque demeura un peu confus,
RigheUini qui était ami intime de Murray, me dit aveo amitié qu'il lui tardait de lui annoncer que j*étais ressus* cité, et que tout ce qu*on avait débité sur mon compte était faux. — Nous irons, lui dis-je, souper chezlui, et je repar^ tirai après souper. Voyant M. de Bragadin inquiet ainsi que ses deux amis, je leur promis de revenir diner avec eux le 25 avril, jour de la fête de Saint-Marc,
Aussitôt que M. Murray me vit, ii me sauta au ooa et m*embrassa comme un bon Allemand. Il me présenta à sa femme, qui m*engagea à souper d'une manière très-polie. Murray, après m'avoir conté une foule d'histoires qu*on avait forgées sur ma disparition,, me demanda si je connaissais un petit roman de l'abbé Chiari qui avait paru à la fin du carnaval. Lui ayant dit que non, il m*en fit présent, en m'assurant qu'il me ferait plaisir. Il avait raison C'était une satire qui déchirait la coterie de M. Zorzi, dans laquelle le pauvre abbé m'avait départi an pauvre rôle. Je ne le lus que quelque temps après : en attendant je le mis dans ma poche. Après le souper, qui fut fort agréable, j'allai prendre une gondole au trsget et je retournai à Muran.
Il était minuit et il faisait très-obscur, de sorte que je ne m'aperçus pas que la gondole était mal couverte et en fort mauvais état. Il bruinait quand je m'embarquai ; et la pluie étant devenue assez forte, je fus bientôt transpercé. Le malheur n'était pas grand, car j'étais près de ma petite demeure. Je monte À tâtons, je frappe à la porte de l'an-
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tichambre, où Tonine, qui ne m'attendait plus, 8*était déjà couchée.
Réveillée en sursaut, elle vint m'ouyrir en chemise et sans lumière. Conune j en avais besoin^ je lui dis de cherchei* le briquet ; ce qu'elle fit de suite, me prévenant d'une voix modeste et douce qu elle n*était pas habillée. Pourvu <[ue tu sois couverte, lui dis-je, celane&it rien. Bile ne l'épliqua pas et eut bientôt allumé une bougie ; mais en me Voyant tout mouillé elle ne put s empêcher de rire.
— Je n*ai besoin de toi, ma- chère enflant, que pour Bi*esgujer les cheveux, lui dis*je. Vite elle se hâte d'aller prendre la poudre, et, la houppe à la maïUi elle commence son ministère ; maiB sa chemise était courte ot très*largo par en haut. Je me repentis un peu tard de ne lui .avoir pae donné le temps de s'habiller. Je sentis que j*étais perdu, et d'autant plus qu'ayant les deux mains occupées, elle no pouvait tenir sa chemise et cacher à mes regards dans globes naissants plus séduisants que les poninies des Hes* pérides. Comment faire pour ne pas voir? Fermer k*s yeux? Fi donc! Je cède à la nature et je repais mes regards avec tant d'avidité, que la pauvre Tonine en rougit. — Tiens, lui dis-je, prends la gorge de ta.ehe^xkise entre tes dents :je ne verrai plus rien. Mais c'était pis qu'auparavant et je n'avais fait que jeter de Thuile eur lo feu ; car, le voile étant fort court, je voyais la base do deux colonnes renversées et presque la frise : je jetai ua cri involontaire de surprise et de volupté. Tonine, ne sachant comment fixire pour dérober tout à mes regards, se laissa tomber sur le sofa ; et moi, brûlant, je restais devant elle, ne pouvant me résoudre à rien. — Eh bien, me dit-elle, irai-je m'habiller pour achever de vous coiffer?
— Non, viens t'asseoir sur moi et bandenoiioi les yéux.
Obéissant, elle vient, mais l'étincelle était partie, et, n'en pouvant plus, je la serre entre mes bras, et, sans plus penser â jouer à colin-maillard, je la jette sur mxm lit, je la couvre die baisers, et, après avoH lui av^îr ^"ré de l'ai*»
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mer , toujours, elle ouïrit les bras de maalère & ma ; Ter qu'il y avait longtemps qu'elle désirait ce momen
Je cueillis la rose, et comme toujours je la trouva périeure à toutes celles que j'avais cueillies depuis c moissonnais dans les champs fertiles de l'amour.
Le matin & mon réveil, je me trouvai ainoureui d nine comme il me paraissait ne l'avoir jamais été d'ai femme. Bile s'était levée sana m'ëveiller, et dès q m'entendit elle vint : je lui reprochai tendrement de n' pas attendu que je lui donnasse le bonjour. Sans m pondre, elle me donna la lettre de M. M. Je la reçois remerciant, mais, mettant de colé la lettre, je la sai jelaplace prèsdemoi. — Comment! quel miracle! s' Tonine ; quoi I vous n'êtes pas pressé de lire cetie le Homme inconstant ! pourquoi n' as-tu pas voulu que guérisse il; a six semaines! Que je suis heureuse! fortunée IJe ne te fais aucun reproche, homme chéri ; aime-moi comme tu aimeg celle qui t'écrit chaque joi je serai contente.
— Sais-tu qui elle est!
— C'est une pensionnaire belle comme un ange; elle est là dedans, et je suis ici : tu es mon maître, et seras aussi longtemps que tu le voudras.
Charmé de pouvoir la laisser dans l'erreur, je lui que je l'aimerai toujours, mais pendant notre coUoqu tant laissée glisser en bas du lit, je la priai de se r cher; mais elle me dit qu'au contraire je devais me . pour pouvoir bien dîner, car elle voulait me servir ui pas délicat à la vénitienne.
— Qui l'a faitî lui dia-je.
— Moi, et j'y ai mis tout mon talent depuis cinq tu que je suis levée,
— Quelle heure est-il donc!
— Il est Une heure passée.
Cette intéressante fille m'étonnait. Ce n'était plu timide Tonine de la veille : elle avait cet air trio^j que donne le bonheur et cette satisfaction que l'ai heureux répand sur les traits d'une jeune beauté, J
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comprenais pas comment j'avais pu ne pas rendre hommage À ses charmes la première fois que je Favais vue chez sa mère. Mais alors j'aimais trop vivement C. C, j'étais trop affligé, et Tonine n'était pas encore formée. Je me levai, et me faisant servir une tasse de café, je la priai de suspendre le dîner d'une couple d'heures.
Je trouvai la lettre de M. M. tendre, mais moins intéressante que la veille. Je me mis à lui répondre, et je restai comme confondu en m'apercevant que, pour la première fois, cette besogne me semblait pénible. Cependant mon court voyage à Venise me fournit un verbiage de quatre pages.
Je fis un dîner délicieux avec ma charmante Tonine. La regardant à la fois comme ma femme, comme ma maîtresse et comme ma ménagère, je jouissais de me voir heureux à si bon marché. Nous passâmes toute la journée à table, parlant de notre amour et nous en donnant des marques par mille petites prévenances, car il n'y a pas de matière plus abondante ni plus agréable quand les interlocuteurs sont juges et parties. Elle me dit avec une sincérité naïve et charmante que, sachant bien qu'elle ne pourrait me rendre amoureux d'elle parce quej*en aimais une autre, elle n*avait espéré me gagner que par une surprise, et qu'elle avait prévu ce moment lorsque je lui avais dit qu'il n*était pas nécessaire qu'elle s'habillât pour allumer une bougie. — Jusqu'à ce moment, ajouta-t-elle, j'ai dit â ma mère la pure vérité, mais elle ne m'a jamais crue ; dorénavant je ne lui dirai plus rien.
Tonine avait de l'esprit naturel, mais elle ne savait ni lire ni écrire. Elle était ravie de se voir devenue riche, car elle se croyait telle, sans que personne à Muran pût dire la moindre des choses au préjudice de son honneur. Je passai avec cette charmante fille vingt-deux jours que je compte encore aujourd'hui au nombre des plus heureux de ma vie ; et ce qui me rend la vieillesse horrible, c'est qu'avec un cœur ardent je n'ai plus la force nécessaire pour me procurer un seul jour aussi heureux que ceux que je dus â cette charmante personne.
Vera la iln d'avril, ayant vu M. M. & la grille, mwffpe, fort changée, mais hors de danger, je retournai à Vea
Dans cette entrevue, aidé par l'attachement et le ter intérêt que je lui portais, je réussis à me comporte! façon qu'il lui fût impossible de s'apercevoir du chai ment qu'un nouvel amour avait opéré en moi. On cr facilement, j'espère, que je ne commis point l'impntdt de lui laisser soupçonner que j'avais abandonné le pi d'évasion, sur lequel elle comptait plus que jamais. J rais trop craint qu'elle ne retombât malade si je lui a ôté cet espoir. Je gardai mon casino, qui me coûtait de chose ; et comme j'allais voir M. M. deux fois pai maine, j'; couchais ces jours-l& et j'y faisais l'amour i ma chère Tonine.
Après avoir tenu parole à mes amis en dinant avec le jour de Saint-Marc, j'allai avec le doctenr Righei an parloir des Vierges & l'occasion d'une prise d'habit
Le couvent des Vierges est de la juridiction du d< auquel les nonnes donnent le titre de sérénissime p( elles sont toutes des premières familles vénitiennes.
Ayant fait à M. Righellini l'éloge de la mère M. qui était nne beauté achevée, il me dit d l'oreille qa'il ferait fort de me la faire avoir pour de l'argent, si étais curieux. Cent sequins pour elle et dix pour l'en metteur étaient le prix voulu. Il m'assnra que Mur l'avait eue et qu'il pouvait l'avoir encore. Me voyant i pris, il ajouta qu'il n'y avait point de religieuse à Vei qu'on ne pût avoir pour de l'argent quand on savail prendre Murray eut le courage de débourser cinq c» sequins pour avoir une nonne de Muran dont la bea est rare ; elle était alors entretenue par l'ambassadeui
Quoique ma passion pour M. M. fût & son déclin, je sentis le cœur serré comme par une main de glace, e dus me faire la plus grande violence pour paraître in férent. Malgré cela, je n'eus pas un instant d'incertitu et je me crus assuré que ce n'était qu'une atroce cal( nie; cependant le fait m'intéressait de trop prôa pour <
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je négligeasse de tirer la chose aa clair autant qa'il serait possible. Je répondis donc a Bighellini de Tair le plus tranquille qu*il était possible qa*on pût avoir quelque religieuse a prix d'argent, mais que cela devait être fort rare, à cause des difficultés ordinaires dans les couvents. Quant à la religieuse de Muran, eélèbre à juste titre par sa beauté, si c*est H M., religieuse ja couvent de *^, nonseulement, lui dis^e, je ne crois pas que jamais Murray Tait eue, mais je suis certain qu elle n*a jamais été entrer tenue par M. de Bernis. Si lambassadeur de France la connue, ce n*a pu être qtt*à la grille, qù, A la vérité, j'ignore ce qu'on peut faire,
Bighellini, qui avait de l'esprit et qifi était honnêta homme, me répondit froidement que le résident d'Angleterre était homqae d'honneur» et que «'était de lui-o^me qu'il le tenait. — Si M. Muirs^, me dit41, ne m'avait pas confié la chose sous le sceau du secret, je vous la ferais dire par lui-même. Je vous serai obligé de faire qu'il ne saehe jamais que je vous eh ai parlé.
— Vous pouvez compter sur ma discrétion.
Le même soir, soupant au casino de Murray avec Rîghellini, ayant l'affaire à cœur et me voyant en face des deux hommes qui pouvaient me faire arriver aux éclair* cissements que je désirais, je me mis a parler avec enthousiasme de la beauté de M. £., que j'avais vue aux Vierges.
Le ministre, prenant la balle au bond : — Entre maçons, me dit-il, vous pouvez vous procurer la jouissance de ses charmes si vous voulez Ésûre le sacriâce d'une certaine somme, pas trop forte, au reste ; mais il faut avoir la clef.
— On vous l'aura fait croire.
— Non, on m'a convaincu, et moine difficilement que vous ne pensez.
— Si l'on vous en a convaincu, je vous en fais mon compliment et je n'ai plus de doute. J'envie voire bonheur, car je ne crois pas que l'on puisse trouver dans les couvents de Venise june beauté plus accomplie.
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— VonsTou8 trompez. La mère M. M-, aux*" de Muran, est oertainement plus belle.
— J'ai entendu parler d'elle et je l'ai vue une toia ; mais je ne crois pas qu'il puisse dtrë possible àe se la procurer àprixd'ai^ent. '
— Je crois que si, me dit-U en sourlàat ; et qdElnd je crois quelque chose c'est à bonne enseigne.
— Vous m'étonnez. Malgré cela, je gagerais qU'on tous a trompé.
— Vous perdriei. Comme vous ne l'aTcz vue qu'une fois, vous ne la reconnaîtrez peUf-être pas & son portrait î
— Pardon, car sa figure m'a tait beaucoup" d^mpi^s-
^^ Attendez.
n se lève de table. Sort, et revient une minute après avec une boîte qui contenait huit oif dix portraits en miniature, tous dans le même costume. C'étaient destétes & cheveux flottants et à. gorge découverte. — Voilà, lui disje, de rares beautés dont sans doute vous avez fiCit connaissance deprôâf
— Oui; et si vous en reconnaissez quelques-uiies, soyez discret.
— N'en doutez pâa. En voilft trois que je connais. Celleci ressemble A M. M.; mais convenez qu'on peut vous avoir trompé, & moins que vous ne l'ayez eue dans le couvent même ou en la conduisant dehors en personne; car enfin il j a des femmes qui se ressemblent.
— Comment Toulez-Tous qu'on ni'ait trompé? Je l'ai eue ici même, yétue en religieuse, et j'ai passé toute une huit avec elle. Ce fut ft elle-même que je remis une bourse qui contenait cinq cents sequlns. J'en donnai cinquante 6. l'honnêta pourvoyeur.
— Vous lui aurez, j'imagine, EaJt des visites au parloir après l'avoir vue ici?
— Non, jamais, car elle craignait que son amant en titre ne vint â le savoir. Vous savez que c'est l'ambassor deur de France.
— Mais elle ne le recevait qu'au tiarloir.
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— Elle allait chez lui habillée en séculière i;pates les Uns QU*il le désirait. Je le sais du même homme qui me Ta amenée ici.
— L'avez-Tous fait venir plusieurs fois ?
Une seule fois, et cela sufSt ; mais je puis Tavoir qaand )e veux* pour cent sequins.
— Tout cela doit être exact; mais je gagerais cinq cents flequins qu*on vous a trompé.
— Je TOUS répondrai dans trois jours.
Je le répète, je ne doutais pas que toute cette affaire ne fût une insigne tromperie ; mais j*avais besoin de m'en assurer, et je fiîssonnais quand je venais à penser que la chose pourrait être vraie. C'eût été un crime qui m'aurait délivré de bien des obligations ; mais je portais en moi une forte persuasion de son innocence ; enfin, si je devais la trouver coupable, ce qui était dans les choses possibles, je me résignais volontiers à perdre cinq cents seqains pour prix de l'horrible découverte qui allait ajoutera mon expérience. J*étais dans une inquiétude déchirante, le pire peut-être des tourments de l'âme. Si cet honnête Anglais avait été victime d'une mystification ou plutôt d'une friponnerie, l'honneur de M. M. m'ordonnait impérieusement de trouver un moyen de le désabuser sans la compromettre, et c'esi bien ce que je me proposais. Voici comment la fortune me favorisa.
Trois ou quatre jours après, M. Murray dit au docteur qu'il désirait me voir. Nous allâmes le trouver, et il m accueillit par ces mots : — J'ai votre fait; pour cent sequins je suis sûr d'avoir la belle nonne.
— Eh bien ! va mes cinq cents sequins, lui dis-je»
— Non, pas cinq cents, mon cher, car j'aurais honte de vous gagner â coup sûr, mais les cent qu'elle doit ma coûter. Si je gagne, ce sera vous qui payerez mon plaisir; si je perds, je ne lui donnerai rien.
— A quand la solution du problème?
— Mon mercure m'a dit qu'il faut attendre un jour de mcLsques. Il s'agit à présent de savoir comment nous ferons pour acquérir l'un et l'autre la conviction nécessaire,
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car sans cda nous ne pouvons ni vous ni moi noi obligés da payer la gageure; et cette conviction ble difficile, car mon honneur ne me permet pas Téritablmnent M. M., de lui laisser soup^nnei trahi son secret.
— Non, ce serait une noirceur impardonnabh mon projet; il pourra vous satisfaire égalemi après l'exécution nous noua trouverons cot d'avoir, trâs-loyalement, gagné ou perdu.
Aussitôt que tous serez en possession de la n vraie ou fausse, vous la quittn'ez sous quelque p et TOUS viendrez merejoindredans un lieu dont n viendrons. Nons nous rendrons ensemble au coii je ferai descendre M. M. Lorsque vous l'aurez vu vous lui aurez parlé, serez-vous convaincu que c vous aurez laissée chez vous n'est qu'une friponne
— Oui, très-convaincu, et de ma vie je n'aurai gageure plus volontiers que celle-là.
— Je vous donne la inëme assurance. Si, quand appeler M. M. au parloir, la converse nous dit qi malade ou occupée, nous partirons et voua aurez vous irez souper avec la beUe, et moi j'irai autre j
— C'est à, merveille. Mais cela ne pouvant arri dans la nuit, il se peut, que quand tous la ferezapj touriôre TOUS réponde qu'à cette'heure-làellenefeit personne.
— J'aunu perdn également.
— Voua êtes donc sûr que si elle est dans le elle descendra?
— C'est mon affaire. Je vous le répète, sî toi parlez pas, je me déclare convaincu d'àToir pei sequins, et mille si Toua le voulez.
— Ou ne peut parier plus clair que 5a, mon cl et je vous remercie d'avance.
~ La seule chose que je vous demande, c'e exact A l'heure, et qu'elle ne soit pas trop indue couvent.
— Une heure après le coucher du soleil, cela i
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— A merveille.
— Je fais anssi mon affaire de faire rester le masque là où je le tiendrai, qaand bien môme ce serait la yéritabie M. M.
— Elle n*aara pas longtemps à attendre, si vous pouvez vous la faire conduire A un casino que j^ai moi-même à Muran, et où je tiens au secret une jeune personne dont je suis amoureux. J'aurai soin qu'elle n'y soit pas ce jour-là, et je vous donnerai la clef du casino. J'aurai môme soin que vous trouviez sous la main un souper froid et délicat.
— C est délicieux; mais il faut que je puisse indiquer Fendroit au mercure.
— C'est juste. Je vous donnerai à souper demain, et le plus grand secret sera observé entre nous. Nous irons à mon casino en gondole, et après souper nous sortirons par la porte de la rue : do cette manière vous apprendrez à y aller par terre et par eau. Vous n'aurez besoin de montrer au conducteur que la rive et la porte, et le jour où il devra vous la conduire vous en aurez la clef. Vous n'y trouverez qu'un vieillard qui loge en bas, qui ne verra ni les entrants ni les sortants Ma petite ne verra rien et ne sera point vue, et tout, vous pouvez m'en croire, sera pour le mieux.
— Je commence, me dit l'Anglais enchanté de tout cet arrangement, à croire ma gageure perdue ; mais n'importe, je vais au-devant de la perte ou du gain avec toute la gaieté de mon âme. Nous nous donnâmes rendez-vous pour le lendemain, et nous nous séparâmes.
Le lendemain matin, je me ren dis à Muran pour prévenir Tonine que j'irais souper avec elle et que j'amènerais deux de mes amis ; et comme notre cher Anglais était aussi ami de Bacchus que de l'Amour, j'eus soin de remettre à ma petite ménagère plusieurs bouteilles d'excellent vin. Enchantée du plaisir qu'elle aurait de faire les honneiH*s de la table, Tonine ne me demanda autre chose sinon Il mes deux amis partiraient après souper.
' - Oui, ma chère.
l 'ette réponse la rendit joyeuse : elle s'attendait au àen-
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aert. En la quittant je me rendis au couvent, où je pass une heure au parloir avec M. M. Je vie aTce plaisir q^u'ei ' recDUTTait chaque jour sa santé et sa beauté, et, apr^ 1 en avoir fait compliment, je retournai A Venise^ Le aai mes deux amis ayant été exacts au rendez- vous, nous no pendîmes à Inon petit casino h deux heures après Je eo cher du Boleii,
Notre petit souper fut délicieux, et maTonlne j déplo; an maintien et des grâces qui me ravirent. Que) plais . pour moi de voir Rv^hellini enchanté et le résident mu d'admiration 1 Quand j'étais amoureux, moa ton n'enco rageait pas mes amis & ciyoler l'objet de monamour; ma j'étai'j plein de complaisance quand le t«mps ariùt attié' -(non ardeur.
A minuit à peu près nous noua sépai'&mes, et, apr r .avoir conduit M- Murraj jusqu'à l'endroitoù je devais l'i ; tendre le jour de l'épreuve, je rentrai pour faire an charmante Tonine les complunents qu'elle méritait. El jue ât l'éloge de mes deux amis, et ne savait trop m'expi ;;mer sa surprise d'avoir vn notre Anglais sortirfrais et di ~f os quoiqu'il eût vidé & lui seul six bouteilles de mon me: ,4eur vin. Murraj avait l'air d'un beau Baccbua peint pi ,g;iEubens.
Le jour de la Pentecôte, Ri^hellini vint me dire que! «linistre d'Angleterre avait tout arrangé avec le prétend r^^uercuredeM. M. pour le surlendemain. Je loi remis l .:{lefs de ma demeure de Muran, et je lui dis de l'aasun 7 jue je serais exact au rendez-vous.
L'impatience me causait des palpitations de cœur exti^ ti-'^ement pénibles, et je passai les deux nuit^ sans pouvo 'fermer l'œil ; car, mal^ la certitude où j'étais que M. Ti jtait innocente, mon inquiétude était extrême. Mais d'( p.ne venait donc mon inquiétudeî Elle ne pouvait naiti :]ue de l'impatience de voirie résident désabusé. M. ft hîlevalt être aux yeux de cet homme une véritable prost ^,>uée, et l'instant où il se verrait forcé de s'avoa< ,rompé par dea fourbes rétablirùt cette religieuse dai ,out son honneur.
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— Qae Dieu m'en préserve, mon cher ami ! Je tiens beaucoup & ces cent ducats. Allons.
Nous nous présentons au tour, je îais demander M. M., et la tourrière me rend la vie en me disant que j*ëtais attendu. J'entre au parloir avec mon cher Anglais et je le vois éclairé par quatre flambeaux. Je ne pois me rappeler ces moments sans chérir la vie! Je ne reconnus pas seulement à cela rinnocence de ma noble et généreuse amante, mais j'y vis avec admiration la pénétration de son esprit. Murray, sérieux, ne riait pas. M. M., brillante de grâce et de beauté, entre avec une sœur converse, tenant toutes deux un martinet à la main. Elle me fait en très-bon finançais un compliment très-flatteur; je lui remets la lettre, elle en regarde l'adresse et le cachet, puis elle la met dans sa poche. Après m'avoir remercié, elle me dit qu'elle allait y répondre de suite, et, se tournant vers mon compagnon :
— Je suis peut-être cause, monsieur, que vous avez perdu le premier acte de l'opéra, lui dit-elle.
— L'honneur de vous voir un instant, madame, vaut tous les opéras du monde.
— Il me semble que monsieur est Anglais f
— Oui, madame.
— La nation anglaise est aujourd'hui la première du monde, car elle est libre et puissante. Messieurs, je suis votre très-humble servante^
Je n'avais jamais vu M. M. si belle que dans cemomentlà, et je sortis du parloir brûlant d'amour et dans une joie dont l'espèce m'était encore inconnue. Je m'acheminai à grands pas vers mon casino sans prendre garde au résident, qui n'était pas pressé de me suivre ; je l'attendis à ma porte.
— Eh bien, lui dis-je, ôtes*vous maintenant convaincu que vous avez été trompé?
— Taisez- vous ; nous aurons assez le temps d'en parler« Montons.
— Que je monte?
— Je vous en prie. Que voules^vous que jô fasse quatre
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heures ,5eul avec la créature qui m'attend là-hau nous en amuserons.
— Mettons-la plutôt à la porte.
— Non; car son meneur doit venir la prendr heures après minuit. Elle irait l'avertir, et il éct & ma juste vengeance. Nous les jetterons tous par la fenêtre.
— Modérez-vous, car l'honueur do M. M. veutt afiairene soit pas conuue. Allons, montons, aoi Je suis curieux de voir la laronne.
Murray entra le premier. Dès que la fille me met un mouchoir sur sa ûgave, et dit au résident procédé était indigne. Murray ne luirépond pas. 1 debout, moins grande que M. M., et elle s'était e es mauvais français. Son manteau et son masqu sur le lit; mais elle était également vêtue en re
Comme il me tardait de voir sa figure, je la pi douceur de me faire ce plaisir.
— Je ne vous connais pas, me dit-elle : qui âteS'
— Vous êtes chez moi, et tous ne savez pas qui
— Je suis chez vous parce qu'on m'a trahit croyais pas avoir affaire i un coquin.
Ace mot, Murray lui imposa silence en l'appe le nom de son honorable métier, et la drôlesse pour prendre son manteau en disant qu'elle s'en aller. Murray la repoussa en lui disant qu'el attendre son indigne conducteur, etia prévint d' laire de bruit si elle avait envie de ne pas aller ei
— Moi en prison !
En disant ces mots, elle porte sa main & l'o de sa robe ; mais je m'empresse de la lui saisir, e1 s'empare de l'autre. Nous la poussons sur un i nous nous emparons des pistolets qu'elle avait i poches.
Murray lui déchire le devant de la sainte robe et j'en retire un stylet de huit pouces. La fauss pleurait amèrement.
— Veui-tu, lui dit le résident, te taire et te te:
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quille jusqu*à i*amyée de Capsucefedo, ou aller de suite en prison?
^ Et quand il sera venu?
— Je te promets de te laisser aller.
— Ayee lui? i
— Peut-être.
— Eh bien, je resterai tranquille.
— As-tu encore des armes?
A ces mots, la drôlesse ôta sa robe, sa jupe, et, si nous rayions laissée faire, elle se serait mise en état de nature, dans l'espoir sans doute d'obtenir de la brutalité ce qu'eUe ne pouvait obtenir de notre raison.
J'étais dans un grand étonnement de ne lui trouver qu'un faux air de M. M. Je le dis au résident, qui en convint; mais, me raisonnant en homme d*esprit, il me fit convenir aussi que, prévenu comme il Tétait, plus d'un à sa place aurait pu donner dans le panneau. En effet, Fenvie d'avoir en sa possession une religieuse, qui par état ou par vœu volontaire ou forcé, a &it abnégation des plaisirs de ce monde, et surtout de la cohabitation avec le sexe différent du sien, ce fruit défendu est la pomme d'Eve et a un attrait qui s'augmente encore de toute la somme de la difficulté que la funeste grille présente. Il y a peu de lecteurs qui n'aient éprouvé par eux-mêmes que les plaisirs les plus doux sont ceux qui coûtent le plus à obtenir, et que le même objet pour lequel on expose sa vie par cela même qu'il est difficile de l'approcher n'attirerait souvent pas un regard s'il venait s'ofinr de lui-même.
Lecteur, au chapitre suivant vous verrez la fin de cette burlesque aventure : prenons haleine tous deux.
FIN nu TOIAB BfiUXIÈMS.
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